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SOMMAIRE.

Arabib. — Mahomet. — Le Koran.— Califes. — Conquêtes. — Espagne. —
Les Maures.— L'empire grec.— Les Iconoclastes. — France. — Maires du

palais.— Seconde race. — Cliarlemagne.— Italie. — Chute des Longbards.

Pouvoir temporel des papes. — Renouvellement de l'empire d'Occident.

— Chine.— Dynasties V-VII. — Uouddlii.sme. — Thiiiet.

CHAPITRE PREMIER.

ARABIE.

L'Asie occidentale s'avance de lu Syrie vers l'océan Indien
;

sa forme est celle d'un vaste trapèze réuni à l'Egypte par l'is-

thme de Suez, et baigné à l'ouest par la mer Kouge, à l'est par

l'Euphrate, qui forme sa limite vers la Perse et se jette dans k
golfe Persique. Les Grecs appelèrent probablement le golfe

Arabique mer Houge, du nom d'Idumée , qui a la mt^me signi-

fication ; les Hébreux l'appelaient de môme Bar-Souph, h cause

des belles algues dont elle est quelquefois couverte. Une chaîne

de montagnes, qui lui est presque parallèle, s'étend du Li-

ban A l'extrémité du golfe , et leurs cimes revoivent les pluies

régulières qui commencent à la mi-juin et finissent au conmien-

cement de septembre (l). Le reste de la péninsule n'a ni lacs ni

(I) \oytiWttmmhm , IHbl. orientale; Paris, I7H3.

J.S. Assr.HANi. Bibl. orientons Clcmentino-vaticanai Rome, 17I9-I73H.

Monumenta antiquissimm hiitorix Arabum ; Gotha, i77b.

Notices et extraits de quelques manusc. de ta Rtbl. du Kot et autres

T. VIII. I



2 NBUVIÈHE ÉPOQUB.

fleuves; les torrents qui se précipitent des monts et se perdent

dans les sables ne méritent pas ce nom. Les pluies sont rares

bibliotkèqiieSfPUbUéa par l'Institut royal de France. M. de Sacy y a in-

séré plusieurs de ses beaux travaux sur les Arabes, ainsi que dans les Mém. de

l'Académie des inscriptions.

Jos. de Hammer et ses collaborateurs ont publié, dans les Fandgruben des

Orients, des relations fort importantes, et surtout un travail intitulé : /n-

fluence du mahométisme sur Pesprit, les mœurs, le gouvernement des

peuples chez lesquels ilfut répandu dans les premiers siècles de l'hégire.

Histoires spéciales :

ËUTYCHivs, Said Ebn Batrick annales ; éd. Pococke; Oxford, 1658-1659.

Greg. Arulpharagius (Abou'l Faradscb), sive Bar Hebrxus chron. Siriac;

Leipzig, 1788.

PocoGKE, Spécimen historiée Arabum in linguam latinam conversum, ou

de Origine et moribus Arabum ; Oxford^ 1806.

Arou'l Feda, Historia anteislamica ; Leipzig, 1831. Il eut sous les yeux

les auteurs les plus renommés, Attiro , Mascoub , Amavi , Calican, Eben
Mansour, Sanaggi , Omza, Djémaleddin, etc.

Alb. Schultens, Monumenta antiquissima historix i4ra&um ; Leyde,
1749.'

Historia imp. vettistissimi Joktanidarum in Arabia Felice, ex Abuu'l

Feda, Hamza, Movairi, Taberita et Masouoi excerpta.

J. S. A»8v.Mkm , de Arabum origine ac religione (Corpus bist. Byzantinac,

éd. Yen., t. XXIX).
Lassen Rashussen , Bist, praecipuorum Arabum regnorum ante islami-

smum; Copenhague, 1817.

JoHANNSEN, Historia Jemanx; Bonn, 1828.

EicHHORN, Uber das Reich Mira.

Noël Desvehgers , Mist. de l'Afrique arabe sous la dynastie des Aghla-

biles, traduction de l'ouvrage de Jousef-ebn-Kiialidoun, que Hammer a appelé

le Montesquieu des Arabes. On y voit la lutte entre les Berbères et les

Aglilabites; et, pour épisode, la domination de ces derniers en Sicile. L'abbé

Abri, Piémontnis, s'était occupé de cet ouvrage pour en tirer des éclaircisse-

ments sur l'histoire ancienne des Perses , des Grecs, des Hébreux, des Ro-

mains, des Cophtes, des Arabes, des Golhs, etc.

Fdlcence Frësnel , Lettres sur l'histoire ancienne des Arabes; P&ria,

1837.

Gbangeret, Anthologie arabe.

TY(:iiSF.N, de Poeseos Arabum origine et indole antiquissima, dans les

Nouveaux commentaires de la Société de Goëtlingue.

De beaux travaux sur la langue arabe OMt été faits par de Sacy, Kosegar-

TKN, GOMUS, EWALD, ROSGNMULLEH , Wll JET, FhSYTAG , CAI'BSIN DE PeHGE*

VAL. Ce dernier a donné une grammaire arabe (Paris, 1823).

La description du pays
,
par Carsten NiEBuiiit, quoique la première, est

aiisRi la plus exacte et la plus détaillée. Viennent ensuite les ouvrages de :

Aly-Bky, nom de l'Espagnol Badia.

WKLL8TEU, Voyagea la côte d'Oman.

LÉON DE Labohde et LiNANT, Voyocje dons l'Arabie Pétrée; Ptri», 1880.

fclYRiibis, Traduction de l'ouvrage de Burckiiarut, avec des aperçus fort
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et périodiques; pas un arbre, pas un buisson, au milieu d'im-

menses plaines de sable aride , ne récréent le voyageur désolé

par cette stérilité uniforme sous un ciel toujours serein , et

abusé par l'apparence lointaine d'eaux et de lacs limpides, qui

lui fait ressentir plus vivement le tourment de la soif. Parfois

aussi le vent simoun vient l'assaillir, le suffoque , et ensevelit

sous des vagues de sable son cadavre gonflé jusqu'à la diffor-

mité. L'Arabe
,
qui pressent l'approche du fléau , à l'air pesant

et sulfureux qu'il respire, se jette la face contre terre, imitant

les animaux qui inclinent leur tête jusqu'à ce que le tourbillon

meurtrier soit passé.

On rencontre de distance en distance, dans ces solitudes sa-

blonneus^'is , des puits que la charité des anciens habitants a

creusés pour leurs arrière-neveux, et des îles d'une riche ver-

dure, aux sources limpides, dont la fraîcheur fait végéter dans

toute leur richesse des dattiers, des cocotiers , la sensitive, le

lis blanc et le grand pancratium.

Ces oasis sont les îles de cette mer de sables , et le chameau

en est le vaisseau : portant patiemment de lourds fardeaux

,

endurci à la faim, à la soif, à la fatigue, quelque arbuste salin

et gras, l'aloès, le mésembryanthème , la soude, les vénéneux

euphorbes, lui suffisent pour rafraîchir un peu sa langue ; puis,

ranimé au chant de son conducteur, il se remet en marche avec

une vigueur nouvelle , et arrive au terme du voyage en sau-

vant de la mort son maître, que dévore la soif. Il vit quarante

ans; toutes ses parties ont leur utilité : sa chair est bonne à

manger tant qu'il est jeune ; le lait de la chamelle est toujours

excellent; le poil de ce patient animal sert à faire des vête-

ments , et son crin donne un fil précieux; sa fiente même est

utile et tient lieu de combustible; tandis que l'Arabe fait griller

ses minces galettes, qu'un ^r.. ses compagnons raconte s<}s

exploits guerriers, un autre ses aventures amoureuses, le cha-

intéressants iur la géographie arabe et sur VMstoire des WahabUes.
Mauhicb Tahhsieii, Voyage en Arabie. Séjour dans le Hedjaz. Campagne

(fi4s5ir; Paris , 1839.

FÉLIX M ENGIN, Hist. de l'Egypte sous le gouvernement de Méhémet-Ali

jusqu'en 1823, avec des notes de Lanc.i.£:8 et de Jomaru. Voyez enfin HiS'

toire de l'Arabie, publiée par M. Noël Desysahcrs dans la grande collection

historique qui a pour titre l'Univers pittoresque.

Ce sont surtout les orientalistes français et leur illustre chef M. de Sacy

qui ont éclairé tout ce qui so rapporte h la langue, aux antiquités et h l'Iiis-

toire des Ai'alws.

1.
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nieau , couché sur ses quatre jambes repliées sous son ventre,

allonge sa tête au milieu des faces barbues des auditcui>s,

conune s'il partageait aussi Tattention commune et les impres-

sions de son midtre.

Le cheval, aussi précieux et plus estimé dans ces contrées, est

le compagnon inséparable de l'Arabe, qui conserve la généalo-

gie de son coursier aussi soigneusement que la sienne propre :

heureux celui qui en possède un de la race des koclans,

descendant en ligne directe des étalons de Salomon ou des

cinq cavales du prophète ! Naii-il un poulain de ce noble sang,

c'est pour l'Arabe une occasion de fête comme s'il s'agissait

d'un événement national; il l'élève avec ses enfants, et avec non

moins de soin ; il lui parle, il l'aime comme ses femmes, comme
son palmier natal ; il rappelle ses courses célèbres , ses actes

d'intrépidité ; s'il vient à mourir, il le pleure comme un ami

bien-aimé (1). Il n'y a point à s'en étonner. Pour une nation

(I) Les Arabes divisent leurs chevaux en deux grandes espèces : les/aras

kadischi, ou chevaux de race inconnue, et les/aras koclans , chevaux dont

la i;énéaIogie écrite remonte au delà de deux mille ans. Les kadischi ue sont

pas plus estimés que no3 chevaux européens ; ils servent à porter les far-

deaux, et aux travaux ordinaires. Les Aoc^an«, destinés uniqueir.eut k la selle,

sont très^estimés, et, par suite, coûtent fort cher. Ils sont très-propres à la

fatigue, et passent des jours entiers sans prendre le moindre aliment. Les

Arabes , de même que certains Tartares Usbecks, sont dans l'usage de sou-

mettre leurs chevaux de race à une épreuve à laquelle quelques-uns succom-

Itent. Ils diminuent graduellement leur nourriture, au point de ne leur donner

<|u'une poignée d'orge en vingt-quatre heures.

Le cheval koclan est doué en outre d'un grand courage pour s'élancer sur

l'ennemi; on assure que, lorsqu'il est blessé et sent qu'il ne peut plus soutenir

son cavalier, il sort de la mêlée pour le mettre en sûreté. Si celui qui le

monte est renversé, le koclan reste près de lui, et ne cesse de hennir jus-

qu'à ce qu'il soit secouru.

La patrie du cheval koclan n'est pas dans la partie aride de l'Arabie, mais

dans l'Yémen et le voisinage de la Syrie, de l'Irak et de l'Egypte. Celui

qu'on appelle dje^é lire son origine de l'Yémen; il surpasse les autres à la

course et dans les combats, est très-agile, tout feu, infatigable au delà de

toute croyance, supportant la faim et la soif; docile pourtantcomme un agneau,

il ne rue ni ne mord jamais. 11 est nécessaire de le nourrir très-modérément

et de le tenir dans un mouvement continuel. La structure de cette race n'est

pas la plus belle, mais c'est Incontestablement la meilleure espèce de chevaux

du monde , et les connaisseurs la distinguent au premier coup d'oeil.

Les Arabes ont eu l'usage, dès les temps les plus reculés, de conserver la

généalogie des races koclanes ; et, pour prouver la régularité des liliations

,

jamaU une cavale n'est couverte qu'en présence de témoins juridiques. Bien

(|U(> les Arabes ne se fassent pas toujours un cas de conscience de sn par-
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accoutumée à une guerre de maraudeurs, à se transporter

à de grandes distances pour surprendre un camp ou une cara-

vane, et à fuir comme Téclair en cas d'alerte , est-il rien de

plus précieux qu'un cheval faisant soixante, quatre-vingts mil-

les, sans s'arrêter et sans manger ni boire?

L'âne lui-même , dont la vigueur a aussi son utilité pour

transporter des fardeaux et l'agilité pour le service militaire

,

est comparé aux héros au milieu desquels il combat.

•:. Aucun nom général ne désignait anciennement la péninsule

,

ceux de Saba et de Dédan , employés par la Bible , étant par-

ticuliers, comme les noms actuels d'Hedjaz et d'Yémen
,
qui

sont attribués tantôt à la partie occupée par les Turcs , tantôt

au pays entier. Déjà, avant J. C, on y distinguait trois nations :

les Sal)éens au midi, les Ismaélites ou Agariens au centre,

les Sarrasins au nord (1). Il ne serait possible de déduire une

division de pays que du nom des différentes tribus ; il est évi-

dent que celle de Ptolémée, en Arabie Déserte y Pétrée et Heu-

reuse , est tout à fait capricieuse. Les géographes orientaux

,

mieux avisés , la partagent en six contrées : l'Hedjaz , terri-

toire d'une stérilité déplorable, est fréquenté seulement par les

pèlerins qui se rendent à la Mecque ; de là , jusqu'à la mer de

l'Inde , l'Yémen des Sabéens longe le golfe Arabique; au midi

de l'Yémen, la mer de l'Inde baigne les bords de l'Hadramaut;

la pointe la plus méridionale de la péninsule est appelée Oman;

Divisions.

jurer, ils sont très-scrupuleux à cet égard, et il n'est pas d'exemple d'un

faux témoignage rendu pour la naissance d'un clieval. Un Arabe est intime-

inciil convaincu qu'il serait déshonoré avec toute sa famille, s'il ne déposait la

vérité sur un point de cette importance.

Quand un étranger a une jument koclane et veut la faire couvrir par un
étalon du lu môme race, il est tenu d'appeler un témoin arabe, qui reste vingt

jours près d'elle poin- être corlain qu'elle n'a pas été déshonorée par aucun

cheval vulgaiie; car elle ne doit voir, ne fiHce que de loin, ni un cheval, ni

im âne. Le même Arabe doit être présent lors de la délivrance; et, dans les

sept jours suivants, il est dressé acte juridique de la naissance du poulain

koclaii. S'il y avait croisement des deux races, le poulain dont le père ou

la mère serait kadischi serait toujours considéré comme appartenant à la race

inférieure.

(i) Le nom de Sarrasins signifie, selon la manière différente de le prononcer :

Orientaux, larrons ou palefreniers (SchercMoun, Sarikin, Serradfin). Ils

liahitaient probablement le Schahar, ou le désorl do Sahara. Les Turcs et

1rs Persans appellent encore les Nomades Ssahraniscfùn ou habilanls des

sables. Ils étaient nommés Orientaux, par opposition à Magrcbïm, Occi-

dentaux. Il est bien à regretter qu'Hérodote n'ait pas décrit l'Arabie.
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l'Yémanali (Ajoud) s'étend sur le golfe Persique, où sont situées

aussi les îles Bahreïn , réputées pour la pêche des perles ; au

centre de la péninsule est le Nedjed, pays inconnu avant l'expé-

dition contre les Wahabites , et qui , vers le nord , confine au

désert de Scham ou de Syrie, et vers l'est à celui d'Arabie (i).

Cette imniensité de sables incultes occupe un espace de huit

cent cinquante milles sur quinze cents, do l'Euphrate au golfe

Arabique, et de l'Egypte au golfe Persique, sans être inter-

rompue par des monts ou des fleuves, sans offrir trace d'ha-

bitations ou d'êtres vivants : partout la même stérilité ; seule-

numt, de loin en loin, on aperçoit les coloquintes, les apocyns

laiteux , les roses de Jéricho et quelques arbustes , comme le

tamarin, l'épinci d'Egypte, qui distille la gomme arabique, celui

dont les fruits exprimés donnent la myrrhe, quelques cftpricn's,

et des buissons de cotonniers et do lauriers-roses.

Des traditions vénérées appellent les curieux et les dévots

dans la péninsule, entre les golfes de Suez et d'Aïlah {/Jilnna)^

d'où jntUs les flottes de Salomon faisaient voile pour Ophir, et

d'où partent aujourd'hui his pèlerins do la Mecque. Chrétiens

,

Juifs, nmsulmans , s'en vont avec une vénération égale dans le

désort, où longtemps erra Israi'l après sa délivrance
,
pour

visiter le mont Siiiaï.

Les Romains plaçaient entre l'I^^gypte et la Palestine, ancienne

résidence des Edomites, des Ainalécites et des Moabitos, la troi-

sième Palestine. Les ruines de INHra, su capitale, ont été visitées

de nos jours, et ont olfert des eontain(>s de tombeaux enlisés

dans (les lr<»u('s d'arbres, et des monuments d'une arehiteetunj

riche et originale.

L'Yém(!H a dû son nom d'Heureux fi ses vallées, récrééc^s par

des torrents, et fi ses plaines fécondes, où la végétation la plus

magnil)qu(t étale ses riches trésors : là croissent le bananier , le

bétel et la noix nniscade; melon, concombre, ricin, sén«!,H'"i'"-^»

le sésame oléifère, le tamarin , (jui offre à la Ibis un coup d'(eil

(I) Jm\w\u(htU(ii's tjtiogniphhiiics (•Uii.ttnriquas suv rArnhIc... stUiHcs

de In irlaflon du voi/ayr dv Mohnmmrd-Mij dam le rnzrx/f, clc) r.ircoiiH-

(fit l'Arnliic riitrn In mrr <I(<a IiuIi's, Ii>R(I<<iix uninm, ol iinn liKon linV du IVh

MolinmnitMl niix einlmiicliiirofl ilo rKitipliinln, en oxcliinnt aliiNl l'Ainliin iVtn'M)

<\i I'Ai'hI)!» Di'Nortu, ol nii lu piirliiut'Hiit , rcIoii l'itlrisl , en litiil n^ginnit, Hn

rorii'iili» rocciiioiil : iMahinh, lil-Onum, /iV-Z/rija ou liahrcyn, Kl-Ahqnf,

Hl-Hndramiut, Kl-Ncdjd, Kl- Yemvn, Kl-llcdjnz. Lu province d'A'sIr (itait

pour Ainsi <lirn Inrnnnno ovnnl la (loncription ili> Jomanl.
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gracieux^ une ombre épaisse et une boisson piquante. Là vien-

nent aussi le cotonnier et l'indigo
,
qui fournissent au vcMonient

du Bédouin la matière et la couleur; l'arbuste qui laisse tomber

dans la main de celui qui le secoue une manne excellonto nu

<?oftt; ceux d'où coulent l'encens, le laudanum et le galbiuumi ;

l'acacia au vaste parasol ; la canne à sucre
,
qui , transplanté(>

en Syrie
,
passa en Sicile, puis alla se multiplier en AmériqiHî :

et
, plus précieux que tous les autres , l'arbre h baume , le

palmier et le cafier. Le dattier n'est pas moins bienfaisant pour

l'Arabe que le cocotier pour l'Indien et l'arbre à pain pour

l'Océanien, car sa verdure égayé les solitudes, son tronc sert à

la construction des maisons, ses fibres fournissent l'étoupe, ses

feuilles l'ombre , sa moelle un potage nourrissant, et ses grappes

de dattes un mets substantiel. D'un usage très-commun chez

les modernes, le café resta inconnu aux anciens, jusqu'au

moment où la dévotion suggéra h "n musulman de '.'eniployer

comme remède contre le sommeii. îîientôt la sensualité s'en

empara pour lui faire remplacer le vin, dans les pays où ce

breuvage est défendu, et pour flatter le goût partout ailleurs (i).

Cette fève est cultivée aujourd'hui sur le versant occid<!ntal de

toutes les montagnes qui traversent l'Yémen; mais le café le

plus estimé vient des pays d'Aden , de Kousmn et de Tihébi, aux

ports do Moka etd'Alep, d'où ii vu harmer le sommeil des

Orientaux et secouer celui des Européens,

L'encens se recueille sur la cMo au sud-est , dans les terrains

argileux et nitreux. Dans cette contrée prospèrent aussi le blé,

le maïs, le sarrasin, l'orge jwur les coursiers, li^s fèves poiu* les

bestiaux , Tindigo et le roucou pour la teinture.

Sous un ciel d'une température aussi propice, la culture

n'exige pas d'autre soin que celui de diriger sur les campagnes

quelque tilet d'eau , <>lément plus précieux Ih (|ue partout ail-

leurs. Souvent, néanmoins , la moisson est ravagiH^ par les sau-

terelles : aussi vénère-t-on dans le pays une espèce d(^ grive

qui, chaque année, revient de la Perse orientah^ pour leur fain

la guerre. D'autres grives sont un objet d(> IViiuidise pour l'Arabe

qui va aussi chasser les perdrix dans la plaine, la pintach^ dans

les bois, les faisans sur les montagnes, et dénicher dans le d«''-

sert h'S ceufs que l'autruche dépos<^ sur le sable. Mais plus sou-

vent sa sobriété se contente d'une poignée de farine |x''lrie,cui(«'

(I) Voy. Ih i)ntt< A, <> l\ lin du voliiine.
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sur la ficntc de son chameau; et il fait bonne chère quand il

peut avoir du pain de blé, du lait de chamelle, de l'huile, du
îieurre et de la graisse.

Les Arabes apportaient l'onyx , l'agate, la cornaline , le suc-

cin, le béryl, la topaze, aux peuples plus avancés qu'eux en

civilisation et en luxe. Alexandrie et Rome recevaient d'eux les

aromates, l'ivoire, les vases murrhins
,
qu'ils tiraient de l'Inde,

de la Garamanie et de la Sérique. L'èloignement des Égyptiens

pour la mer fit que les Arabes s'adonnèrent à la navigation; et

sur dcspiroguesgrossières, ignorant leschangements périodiques

des vents appelés moussons, ils se hasardaient dans une traver-

sée longue et pénible
,
pour gagner les îles de l'Inde et peut-

être l'Afrique orientale. Ils recevaient dans le port de Djedda

tout ce que produisent l'Abyssinie et l'Afrique centrale, et le

portaient à travers la péninsule, en faisant halte à la Mecque,

jusqu'à Djcrra , ville construite en sel gemme , où ils recueil-

laient les perles du golfe Arabique, et arrivaient avec leur char-

gement à l'embouchure de l'Euphrate. D'autres, se rendant

chaque année de l'Yémen dans la Syrie, épargnaient aux bâti-

ments de l'Inde une navigation périlleuse par la mer Rouge et

le redoutable détroit de la Mort ( Balh-el-Mancleb).

Les voyages par terre se faisaient comme aiyourd'hui encore

en caravanes (1). Un chef {caravan bachi) dirige la marche,
détermine les haltes, résout avec les principaux voyageurs les

différends qui s'élèvent, fixe la part de chacun dans les dépen-

ses communes, et perçoit l'impôt. Quand la chaleur le per-

met, on cherche k atteindre les stations pendant qu'il fait encore

assez, jour, pour pouvoir dresser les tentes , allumer les feux

,

faire la cuisine, décharger et ranger les marchandises. Durant la

nuit, desmercenaircs,placé8ensentinolles,surveillent l'approche

(les Uédouins, qui mettent tout en œuvre pour égarer ou pour

di8|)erser les caravanes, pour les assaillir dans le sommeil ou

«'épouvanter les chameaux ombrageux, afin de piller il la faveur

du désordre (9). Tandis qu'en Kurope le négociant reste dans

(I) Dfl karouti, qui, t<ii nrabf, niKiiilin (WBHage, tr«iel. Lu h'amotu clo

l'irniix lladl, dlcUonnalrfl en soUanto voliinioH, lu Hilt venir Aakairovan,

troiipoH (ifl marrliAiKla ii^nniit pour un voyngo.

(3) I.OA voyaK«urH oriunlaux cf ii.iilent ordinairoinflnt Ish diilanceH par Jour-

née (to ciiravann. Rknnki. ( l'hilosoph. tratiMCt., I. LXXXi, p. 144) dëlor»

ininn IVKpflrnqiin parroiiil nnn rarnvniio .t 1? nilllcR K(t<>K>'- <'t lAI M"""*! <^lla

CNi ilocliarKdOi lO i/o (|tinndcllo ost cliurg<)(*. WALUKRNAiiii ( Hechet'chfs géo-
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son comptoir, d'où i.r e ses opérations dans les pays les plus

lointains, en Orient c'c^: un voyageur qui va chercher les mar-

chandises aux lieux de production, pour les transporterdansceux

où elles se consomment; il brave les périls et les fatigues,

observe les usages divers, apprend, compare et rapporte ce qu'il

a vu. Aussi l'arrivée d'une caravane est-elle une fête
,
parce

qu'elle satisfait la curiosité en môme temps que les besoins ma-

tériels. Les routes qu'elles suivent sont autant de canaux pour

les connaissances et la civilisation.

Aujourd'hui encore une caravane se rend en Abyssinie , où

elle correspond avec d'autres qui , do l'intérieur de l'Afrique,

apportent au Caire de la gomme , de la poudre d'or, des dents

d'éléphant, de l'ébène, des plumes d'autruche, et principalement

des milliers d'esclaves des deux sexes, pour les échanger contre

des toiles, des perles fausses, du corail, des armes, des vêtements

tout faits (1). Le passage et les haltes des caravanes sont l'u-

nique ressource de plusieurs villes situées sur l'extrémité occi-

dentale de la péninsule Arabique jusqu'à Mérlino, bAtie au iK)int

où viennent se croiser deux caravanes. De cotte ville on gagne,

par la fertile vallée d'EI-Safra, la Mecque, où s'arrêtent les con-

vois dirigés do l'Afrique vers le golfe Porsique : et, de même que

nous avons vu les anciens temples s'élever dans les lieux de trafic

et d'échanges, afin que le commerce fût protégé par la religion

oi favorisé par un plus grand concours, c'est dans cette ville

que la dévotion nationale établit son sanctuaire. En effet, les ca-

ravanes tiennent tout à la fois du négoce et do la religion , de

l'intérêt et du sentiment ; les points où elles aboutissent sont

des lieux de pMerinage et dos foires. D'autres villes furent ItAties

de même dans les endroits où le hasard , l'instinct dos animaux

ou l'industrie des honunes découvrirent une source, ainsi que sur

la cAte de la mer Houge et dans l'Yémen , où les eaux sont alM)n-

dantes, tandis que le reste de la contrée, qui en est dépourvu,

demeure dépeuplé.

Ce pays, dont les traditions remontent si haut, que piu'courent

les marchands, et qui a fourni de nombreux récits aux poittits

et aux historiens, est pourtant encore à peu pr«'>s inconnu. L(\s

auiciens n'eurent sur lui que des notions triVinexacU^s ; les mo-

graiih, »ur l'intérieur d» VAfrique \ Paris, iHai) ne lieiil eiitni |& millofi

ut 17 niilli'fi 1/'^. Voyez la iiol» iMldilioiiiirlIe i\ In lin *!ii volume, Icllro il.

(I) Itriico 10' (Il un i:g)|)lo «vue uiio du VM caravanv», ou I77'i, uprùs avoir

exploré lu cours du Nil.
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dernes ont cherché à y pénétrer sous des noms et des costumes

orientaux, en se faisant même musulmans (1). L'expédition da-

noise conduite par Niebuhr eut surtout des résultats très-oppor-

tuns. Les guerres du pacha d'Egypte actuel, et la civilisation

qu'il y fait renaître, en écartant le voile dont une tolérance su-

perstitieuse etjalouse couvrait ce pays, ont aidé à mieux décrire

la patrie des Arabes.

Les Arabes se reconnaissent une double origine : par la pre-

mière ils remontent à Katan ou Yoctan , fils d'Héber et petit-fils

do Sem
,
qui donna le jour à Saba, et celui-ci à Imyar et à Ca-

lan. Ceux qui établissent cette généalogie sont appelés Arabes

natifs ( Al-Arab, Al-Ariba ), h la différence des Arabes natura-

lisés, i >sus d'Ismaël , fils d'Agar, et du patriarche qui fut la tige

des Hébreux. Ismaël, homme farouche ^ dont la main devait

être contre tous et la main de tous contre lui , et dont les tentes

devaient se dresser en face de celles de tous ses frères , fut

chassé du foyer paternel. Les Arabes se croient par suite en

droit de s'indemniser, par le brigandage, de l'héritage dont fut

privé leur auteur. Ismaël, venu en Arabie, y épousa une fille

<le Modnd des Djoramites; de cette union provint une race sem-

blable h celle des Arabes, qui sont en mesure d'en réciter la gé-

néalogie depuis Adnan (2).

Ils sont donc tous de race sémitique, bien que peut-être quel-

ques descendants do Chus , fils de Cham , se soient transpor-

l«'\s (lu Kurdistan et do la Susiane sur les rives de l'Euphrato et

jusqu'au golfe Persiquo, va qui fait i\\w l'Arabi»; est appelée terre

de Chus dans l'iîlcriture sainte. Leur langue aussi (2) , une des

plus riches et des plus harmonieuses, est sémitique; elle peut

suivre , moyennant la composition des verbes, les élans les plus

hardis de la jwnsée , en même temps que son harmonie imite

le cri des animaux , le nuirmure des ondes , le souflle du vent.

Klir possède deux cents mots pour indiquer le serpent; quatre-

n i<

(I) Vincont prit le nom (\y\ Scheik Mansur; nndia, celui A'Aly-Bey,

lliiri klinrdt, roliii *ln Schcik Ibrahim. Dernièrement, Jean Finnli se (It np-

poldr Mnfinmmed llndji; Sfifli/cii, m IHOO, «ml>rns8n l'Islamlsmo,

(">.) rrcAno! distinKiiu trois nation» : I<>h Aribah, formant neuf (rihii.H rtn

pnr F>anK » l<"i Mnttfn Arrlbi (non purs ), descendant de Zalilan ; les Mustnr-

rifii, provrnitnt d'isma<il.

(.1) Nicliiilir avait entendu parler d'inscriptions antiques ; elles ftirent ensuite

trouvées et l'tudic^^s pur Crnllcnden et Wcllsted. Fresnel croit que l'anclon

InnfinKO Kulmisle dans THadramant. Les derniers voyaReurs ont découvori,

dunii l'Araltic nHJridiotiulc, des ruines de villes et des liypoRties.
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vingts pour le miel; cinq cent^ pour le lion; mille pour une

épée; richesse qui faciL e la - lus dont l'usage est fréquent,

même en prose. Au temps ic '^Apmot , on distinguait en Ara-

bie deux dialectes principaux : celusjfcs Imyarites (t) et celui

des Koraïchites. Ce dernier, dont, fitlRge le prophète , a pré-

valu et est resté la langue écrite. Il a^si la gloire d'être parmi

les langues anciennes , à moins qu'on ne veuille excepter le chi-

nois, la seule qui soit encore vivante.

Les familles se mêlèrent lorsqu'elles furent sorties du pays

natal; et aujourd'hui le nom d'Arabes, à la veille peut-être

d'acquérir une grande importance dans les événements du

monde, indique trois races différentes : les Arabes orientaux,

les Arabes occidentaux et les Bédouins. Les premiers, venus

de la mer Rouge , c'est-à-dire de l'Arabie proprement dite , se

perpétuent parmi les Fellahs et les artisans de l'Egypte et des

pays fertiles de l'Afrique; ils sont d'une taille un peu au-dessus

de la moyenne , robustes , bien faits ; ils ont la peau brune et

élastique,' le visage ovale. Les femmes ne sont pas dépourvues

do beauté : leurs membres sont surtout parfaitement conformés,

l(!urs pieds et leurs mains d'une proportion régulière ; elles ont

de la majesté dans le maintien et dans la démarche.

La seconde race , celle des Arabes africains originaires de la

Mauritanie, ne diffère guère de la première. Leurs usages sont

îi peu près les mêmes , et leur occupation ordinaire est dVi-

l(W(!r des troupeaux de moutons , des chevaux ; ils ont la tête

rasée , et laissent croître leur barbe. Los fournies portent la

chevelure longue, et la teignent souvent, ainsi que leurs sour-

cils, de couleurs plus ou moins foncées. KUcs peignent Irurs

pieds et leurs mains jusqu'à l'extrémité des doigts avec une

couleur jaune doré; hommes et femmes portent un turban

d'étoffe dont la richesse varie selon leur condition. De tout

temps, le petit nombre parmi les Arabes s'adonna à la culture,

eut dos d(Mneur(!s fixes et des biens-fonds. Le r(!ste des terres

est (>n coinnnm , comme l'air et l'eau.

Les Nomades (troisième race), libres comme la ga/.ell(> qui

lravers(! leurs déserts , mènent une vie errante en plein air , et

sont désignés par le nom «le Scénites ou de Mj'îdouins (2) Lour

ii( (iiiiiiii^.

(I) Ce nom a ëtë modifie, daiiB Ion idIomoH do l'Orient, en Om(^rili«|iioK,

ImmirlflnK «t Omlrionii.

(3) XxYiv^,' tonte, pavillon; Berftty, habitant do la plnine,du d()iei'l.
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aspect est semblable à celui des autres Arabes , sauf qu^in
feu plus vif brille dans leurs yeux noii-s. Les linéaments de leur
visage, brûlé par le soleil, ont moins de relief, et ils ne sont
pas aussi robustes, mais extrêmement agiles. Exercés dès l'en-
fance à monter à cheval et à se servir de l'arc et de la lance
ils ont Pesprit éveillé, le caractère altier et indépendant. La
plupart d'entre eux parcourent dans toutes les directions le
désert de Syrie; il en est qui restent toute l'année sur les li-
sières de terrains fertiles, au bord des sables; d'autres atten-
dent la mauvaise saison pour rapprocher leurs troupeaux des
champs féconds de l'Irak et de la Chaldée, ou montent vers
les conHns de la Syrie, pour s'en éloigner au retour du beau
temps. Errant ainsi à la manière des patriarches, ils font halte
on ils trouvent des sources et des pftturages pour leurs bestiaux

;quand ces ressources sont épuisées , ils s'en vont ailleurs , trans^
portant de place en place leurs camps, qui parfois se com-
posent de huit cents tentes. Arrivés au lieu du campement,
i]s dressent leurs pavillons de poil de chèvre , dont chacun est
divisé en deux compartiments, pour les hommes et pour les
femmes; le père de famille plante sa lance dans le sol, et y
attache son cheval, les entraves aux pieds, tandis que les chèvres
et les chameaux s'accroupissent alentour.
Kn été, le Bédouin se revêt d'une chemise de coton grossier,

que les riches recouvrent d'une casaque de soie , mais la plu-
part d'un manteau de laine

(
habba), d'une longueur double do

la stature
,
et fendu pour donner passage à la tête et aux bras.

Leur coiffure est le kef/ié, mouchoir roulé, dont un bout pend
sur la nuque et doux sur les tempes. Leurs cheveux, qu'ils ne
coupent pas

, tombent en longues tresses sur leurs épaules. Ils
ont pour arme le sabre et parfois une masse, mais toujours le
djéritl, sorte do javelot qu'ils manient avec une adresse mer-
veilleuse.

Les fonmics, vtHuos k peu près de môme, ne quittent jamais
\oMv voile, et se chargen» d'anneaux, de pendants d'oreil'his, ^U^
bracelets; elles se peignent en jaune les mains et lespi.-ds,
loujours nus comme ceux des hommes , on ronge les ongles,
vn noir les paupières, et parfois se dessinent <l(*s figures sur le
corps. Cela ne k» empêch<i pas de sembUsr belles i\ leurs amnnis
et aux pwtes

, qui vantent leurs yeux, doux et languissants
comme ceux de lu gazelle; leurs (lancs, hai-diment menw'îs;
leur taille, souple comme le jonc ou le djérid ; les grenades de
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leur sein ; leur chevelure, noire et bouclée , voltigeant sur leur

eou long et gracieux, comme celui du chameau (I).

Tout homme peut épouser plusieurs femmes, bien que géné-

ralement ils se contentent d'une seule, de deux au plus ; mais

ils en changent souvent, le mari pouvant répudier la sienne

sans autre motif que son caprice. Celui qui aspire à la main

d'une jeune fille envoie un ami en faire la demande aux pa-

rents : si elle-même consent à s'unir h lui , elle est accoidée

par le père ; au lieu de recevoir une dot , l'époux doit en assi-

gner une à sa femme pour le cas de répudiation. Quelques jours

après les fiançailles , l'amant apporte à ses futurs parents un

agneau qu'il égorge , et ce sang consacre l'union. On se livre h

la joie ; et durant la fête, la jeune épouse, se dérolmnt par uni;

fuite simulée, est saisie et emmenée dans la tente dressée h

l'écart pour la nuit nuptiale. Si le mariage n'est pas heureux,

la femme revient dans sa famille , et l'époux ne peut la rede-

mander ; mais il est en droit de l'empêcher de contracter une

nouvelle union.

Les noms de famille ne sont point en usage parmi les Arables
;

ordinairement ils se distinguent par le nom de leui' |)rro on fai-

sant précéder le leur de ben ou ebeny dont quelquefois les Eu-
ropéens ont fait aven ; ou ils prennent un surnom tirti de leurs

enfants : c'est ainsi que Mahomet fut appelé Abu'l-Kasseni

,

père de Kassem ; et le premier calife Abu'l-iteth, père de lu

vierge. Le préfixe abu signifie possesseur, maitre, inventeur

d'une chose. Les rois imyarites préposaient à leur nom du , an

pluriel adva , c'est-à-dire possesseur, lieaucoup d'app(>llations

S3 composent de o&d, serviteur, et de kader^ raman, fort,

clément , ou de quelque autre qualificatif do la Divinité. Quel-

quefois l'Arabe prend un nom pompeux, ou pittoi'esquo , ou
injurieux comme Aiala, l'Inconstant; Daldnl, le Tremblant;

al-Mesth, l'Ivrogne; Asfar, le Roux; at-Schériff l'Illustre;

al-Ahmed, le Désiré; Saddik-Allah, le Témoin de Dieu ; Emad-
el- Doutât, le soutien do l'État, etc.

Un donne aux filles des noms expressifs , empruntés aux
grAces, aux vertus, à la nature. âîo6ci7m, Aurore; hedhya.

MiriiiN.

(t) Vo]i(7.lu Cantique deR cantiques. On Irouvora iluno Ion Souvenirs <1'0'

rient, par Lamaiitink, iino relation do Falalia Kayiigliir, i|ui am)ii)|ia(;ua !*>

riémnntoiR LiiHccriH, voyaKcant dans TArabio par ordre d» Nopoit^on. O'eht m
des récita do voyages lus plus curieux do nulr» {\[nn\\io -. luitlienliquo ou non,

l'Aralio y apparaît tout onli(<r.
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douce, agréable; Zahra, fleur; Saïda, Fortunée; Amina,

fidèle; Selimay pacifique; Zahiraf fleurie; Safia, choisie et

pure, etc.

Chez les Arabes d'Espagne, le huitième jour de la naissance

d'un fils était célébré par une solennité , à la fin de laquelle

on donnait un nom au nouveau-né; l'aïeul ou le père , après

avoir invoqué Allah, prononçait ce nom à l'oreille de l'enfant,

puis le répétait aux assistants; pendant la cérémonie, on dis-

tribuait des dons aux pauvres.

Fougueux comme son coursier, sobre comme son chameau

,

l'Arabe est superstitieux, sanguinaire, généreux; il est avide de

récits , d'aventures ; et pour en entendre il passe des nuits en-

tières, le regard fixé sur le narrateur. Gelui-ci, modulant sa voix

en gracieuse cantilène, débite son histoire sans faire grâce d'un

détail, d'une généalogie, d'un dialogue ; et les auditeurs se pas-

sionnent pour le héros , dont ils partagent les sentiments et les

vicissitudes, s'apitoyant sur ses infortunes, s'écriant d'admiration
' quand il triomphe

,
priant Dieu pour lui lorsqu'il est en péril.

La vengeance qu'ils se transmettent comme un héritage est

pour eux une religion , et celui qui pardonne est un lâche h

leurs yeux; parfois ils acceptent le prix du sang, plus souvent

ils punissent l'innocent pour le coupable. La moindre insulte

apportée ù un honneur très-susceptible donne naissance à ces

représailles entre particuliers et entre tribus : un puits, un pâ-

turage, un troupeau, un cheval, une femme, un rien, donnent

Heu ù des guerres qui durent de longues années. La religion

intervient dans ces querelles sanglantes , en imposant chaque

année quatre mois de trêve sacrée.

De même que leur vengeance est sans pitié, leur reconnais-

sance est sans bornes ; et le serviteur professe pour son maître,

lu fils pour son père, le subordonné pour son chef, une soumis-

sion aveugle. Oisifs, graves lorsqu'ils sont solitaires, ils devien-

nent vifs et gais dès qu'ils sont réunis; ils sautillent, s'exercent

aux armes , improvisent des vcra. Arrive-t-il un étranger, il

r(!Ç()il une liospitalité généreuse, quels que soient son rang et sa

patrie ; le fugitif qui a obtenu du chef d'une tribu do partagw

avec lui le pain ou le sel, est protégé par lui (contre les embû-
ches et la violence. Comme on agitait à la Mecque la (piostiou

de savoir lequel entre tiois scheiks méritait la palme de la li-

béralité , on dépêcha vers eux
,
pour en faire l'épreuve , un

Arabe sous l'as|>ect tlo suppliant. Il se rendit d'abord près il'Ab-

1(
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dallah ,
qu'il trouva le pied dans l'étrier, prêt à partir pour un

long voyage. Le scheik , après avoir entendu la requête du

faux pèlerin, lui fit don de son chameau avec tout ce qu'il por-

tait, y compris quatre mille pièces d'or, ne se réservant rien

que son cimeterre.

Le suppliant va trouver ensuite Kaïs; un serviteur lui dit qu'il

dort, mais le prie d'accepter sept mille pièces d'or, les seules

qu'il y ait au logis , et donne ordre de lui délivrer un chameau

et un esclave. Kaïs, à son réveil, approuve son serviteur, et se

plaint seulement qu'il ne l'ait pas éveillé.

Le pèlerin se dirige alors vers le séjour de l'aveugle Arabah,

qui marchait appuyé sur deux esclaves. Lorsqu'il a entendu sa

demande, il s'écrie iJe n'ai plus rien; mais ces esclaves me
restent y accepte-les; et, les bras étendus le long des murs, il

rentre à tâtons dans sa demeure déserte.

Ces récits, et tant d'autres du même genre , flattent la curio^

site de l'Arabe , excitent et récompensent sa générosité. Cepen-

dant le vol et la fraude dans les transactions ne sont pas plus

honteux parmi eux qu'un honnête bénéfice chez nous.

L'indépendance perpétuelle dans laquelle vivent les Arabes

élève leur esprit, ennoblit leur caractère , et ils ne redoutent ni

lie recherchent aucune nation. Étrangers à toute autre ostenta-

tion, ils sont très-jaloux de leur noblesse. Ne pouvant la ratta-

cher comme chez nous à la propriété foncière ou à des dignités,

ils la fondent sur une longue série d'ascendants , dont ils savent

parfois réciter les noms sans interruption jusqu'aux patriarches,

ainsi que les services ou les mauvais procédés que leurs pères et

leurs ancêtres reçurent des aïeux de chacune des tribus qu'ils

rencontrent sur leur passage.

Des tribus entières sont étrangères à l'usage des lettres. Les

Arabes connaissaient cependant l'écriture dès les temps les plus

reculés (l); peut-être était-elle d'abord cunéiforme. Peu avant

Mahomet, on se servait de l'écriture dite Jniiariquo, de la dy-

(I) Job (qui probablement était Arabe) désirait que ses paroles riissent

écrites sur la pierre et sur le plomb avec un stylet de fer.

Voyez M. A. Langi, Dissertatione storico-critica su gli Omirent e toro

forme di scrivere , trovate ne' codici Vadcanl; Home, 182U.

Sacï, Mt-molre sur l'origine et les anciens monuments de la titt&a-

(lire parmi les Arabes , dans les Mém. de l'Académie des inscriptions

,

vol. L.

Siii.T/,KN, dans les Afin, de l'Orient, t. Il, p. 283.

Gastiouuni, Momie cvjiclie del museo di Milano. •

ii'Cullurc lii-

tellcutiicllc.
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iiastie qui régnait alors dans l'Yémen ; puis on adopta la cutique,

dont les caractères se gravaient sur des os de mouton ou de

chameau. Dans le passage de l'alphabet syriaque à l'écriture

cufique, plusieurs lettres se trouvèrent confondues; on intro-

duisit donc , vers le quatrième siècle de l'hégire, les points dia-

critiques destinés à les distinguer (i). L'écriture se trouva aussi

modifiée par diverses dynasties et sectes, et il en résulta deux

autres formes principales : la cufigue , qui date du troisième

siècle de l'hégire, et \&neski, aujourd'hui en usage (2).

La langue des Arabes , animée , pittoresque, expressive , leur

imagination vive et féconde , et l'enthousiasme des passions, les

entraînaient à la poésie. Cette poésie consiste en un mélange de

vers et de prose harmonieuse, auquel leur idiome riche et flexible

offre des rimes en abondance; souvent la prose est plus poétique

que les vers , mais gâtée aussi par des jeux d'idées plus faits

pour récréer l'esprit que pour toucher le cœur. Lorsqu'un poëte

se révélait, c'était une fête pour sa tribu; ses amis étaient invi-

'tés à un joyeux banquet, et la gloire de cette acquisition nou-

velle se proclamait au son de la trompette. Ces chantres natio-

nauxse réunissaientaux foires d'Okad, dans le paysde la Mecque,

pour y disputer le prix, en suspendant leurs compositions écrites

en lettres d'or à la kaaba, où l'on conservait sept moatlakas,

pièces de vei's antérieures à Mahomet, qui avaient été pour

leurs auteurs un objet de triomphe. C'est que la poésie des

Araltes n'est pas une œuvre d'art comme la nôtre; elle n'est

pas animée par des fictions mythiques comme celle des Grecs

et des Indiens, mais elle est l'expression spontanée de passions

ardentes , de désirs impétueux , d'élans d'amour ou de ven-

geance. Elle se nourrit de paraboles, d'énigmes, de sentences,

k l'aide d'un langage figuré et d'images déréglées. Leur poly-

théisme même n'était ni poétiquement agrandi ni scientifique-

ment ordonné.

Leur poëte national le plus célèbre est Antar, guerrier et pas-

teur, qui peignit d'après nature les mœurs de ses compatriotes,

(1) Ces points ne se trouvant ni dans les inscriptions ni sur les monnaies,

il est très-difficile de les décliilTrer ; de là vient l'étrange diversité des explica-

tions données par les orientalistes.

(2) On croyait que le caractère neski avait été inventé seulement vers l'an

1000 , mais il est prouvé désormais qu'il était employé simultanément aven

le cnli(|ue dans les premiers temps, il existe à la Dibliotlièquo royale un Kurnn

avec une note de l'an 181 (797) en caractères neski.
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et dont les chants sont encore dans la bouche de tous (i), bien

qu'il vécût vers le sixième siècle de notre ère. La tradition en

fait un esclave noir, qui parvint par ses exploits à conquérir la

liberté et la belle Abla, qu'il aimait. Il chante ses propres aven-

tures avec la vérité et le sentiment que l'on met à parler de soi-

mémC; en s'en tenant à la réalité. Il a été remanié plusieurs fois,

et peut-être reçut-il sa forme présente au temps d'Haroun-al-

Raschid.

Un scheik, chef de famille, ou un émir, chef de tribu
,
gou-

verne ceux qui dépendent de lui ; mais son autorité ne va pas

jusqu'à restreindre la liberté personnelle, à punir le crime. Loin

de pouvoir réprimer les inimitiés privées ou héréditaires, il doit

lui-même s'y associer. Son ministère se borne à conduire la tribu

dans ses marches ou contre l'ennemi, ou à traiter de la paix ou

de la guerre , à prêcher la concorde lorsqu'il y a des querelles.

Bien que tout scheik soit en général choisi dans lamême famille,

il peut être déposé chaque fois qu'il s'en découvre un plus âgé

,

ou plus brave et plus généreux que lui. Quelques-unscherchèrent

à acquérir plus d'autorité en se faisant les vassaux du schah de
Perse ou des Césars de Gonstantinople.

(1) « Le poëme d'Antar est la poésie nationale de l'Arabe errant ; ce sont les

i< livres saints de son imagination. Combien de fois n'ai-jc pas vu mes Arabes,

« accroupis le soir autour du feu de mon bivouac, tendre le cou, prêter

•' Toreille, diriger leurs regards de feu vers un de leurs compagnons qui

•( leur récitait quelques passages de ces admirables poésies ; tandis qu'un

«.nuage de fumée, s'élevant de leurs pipes, formait au-dessus de leurs tAtes

« l'atmosphère fantastique des songes, et que nos chevaux, la tétc penchée
<< sur eux, semblaient eux>mêmes attentifs à la voix monotone de leurs mal-
« Ires I Je m'asseyais non loin du cercle, et j'écoutais aussi, bien que je ne

'( comprisse pas; mais je comprenais le son de la voix, le jeu des physiono-

« mies, les flrémissements des auditeurs ; je savais que c'était de la poésie, et

« je me figurais des récits touchants, dramatiques, merveilleux, que je me
« récitais à moi-même. C'est ainsi qu'en écoutant de la musique mélodieuse
n ou passionnée, je crois entendre les paroles, et que la poésie de la langue

« chantée me révèle et me parle la poésie de la langue écrite. Faut-il même
« tout dire ? Je n'ai jamais lu de poésie comparable à cette poésie que j'en-

«tendais dans la langue inintelligible pour moi de ces Arabes. L'imagination

« dépassant toujours la réalité , je croyais comprendre la poésie primitive et

« patriarcale du désert; je voyais le chameau, le cheval, la ga/elle
; je voyais

« l'oasis dressant ses télés de palmiers d'un vert jaune nu-dessus des dîmes
« Immenses de sable rouge, le combat des guerriers, et les jeunes l)eiiutés

« arabes enlevées et reprises parmi la mêlée, et reconnaiss-int leurs .amants

«dans leurs libérateurs. » Db Lamahtinii:, Voyage en Orient, I"' partit»,

p. 481.

T. VTlî. S
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Il arrivait quelquefois que plusieurs tribus se réunissaient, et

formaient alors une armée , une nation si leur agglomération

devenait permanente. Les villes avaient des formes de gouver-

nement très-diverses. Ainsi, la Mecque était régie par une espèce

d'oligarchie; et six magistrats héréditaires, puis huit , enfin dix,

y constituaient un sénat présidé par le doyen d'âge. Quelques-

unes avaient aussi des rois.

Heiigion. Sortis comme les Israélites de la cuisse d'Abraham , les Arabes

eurent la même religion, les mêmes traditions, et comme eux

ils étaient circoncis. Mais leur penchant à l'idolâtrie n'étant pas

refréné , comme chez les Hébreux, par les avertissements atten-

tifs des prophètes, ils se plongèrent dans toutes les erreurs, et

cela dès les temps les plus reculés. Les Sabéens croyaient à un

seul Dieu; mais ils adorai^t en même temps les astres, ou les

intelligences qui les dirigent. Ils cherchaient à se sanctifier par

la pratique des quatre vertus intellectuelles
,
pour ne pas subir

les neuf mille siècles de supplices réservés aux méchants. Ils

priaient trois fois par jour : au soleil levanf , avec huit adora-

tions, en se prosternant trois fois pour chacune; à midi et le

soir, avec cinq adorations. Ils accomplissaient ces dévotions la

face tournée vers le midi ou vers l'astre que vénérait spéciale-

ment (kébla) chaque tribu : c'était le soleil pour les Imiarites;

la lune pour ceux de Kanénah; Mercure, Jupiter, etc., pour

d'autres. Ils avaient élevé aux sept planètes autant de temples

célèbres. Celui de Béit-Gomdam, à Sanaa, capitale de l'Yémen,

était consacré à la planète de V/iius. Ils représentaient sur les

talismans les signes du zodiaque et ceux des diverses constella-

tions. Les jours de la semaine étaient dédiés aux sept anges

qui président aux planètes.

Ils considéraient ces anges comme des médiateurs entre

l'homme et l'Être suprême, auquel ils donnaient le nom de

Allah Taala. Les divinités subalternes étaient appelées a/-//aAa^

Les Grecs, entendant ces noms sans les comprendre , et rame-
nant tout à leurs propres usages , dirent que les Arabes ado-

raient Uratalt et Alilat, correspondant à Bacchus et à rrinif (l).

La ville de Harani, dans la Mésopotamie, le temple de là Viiv^pie

(ît les pyramides d'Egypte, où doiment Hénah et Sp ,i

de leur religion, étaient sacrés à leurs yeux (2).

'U

(1) HÉRODOTE, III, 8. — STRABON, XVI.

(?) Voyez o'Hehbglot.

\k\w df. Rel. ve.f.. Persar.

Arrien .

I
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D'autres pratiquaient une idolâtrie plus grossière. Indépen-

damment de la divinité propre à cliaque tribu , tout père de fa-

mille s'en créait de particulières et de domestiques , comme les

dieux Lares des anciens peuples itiliques, que l'on saluait en

entrant et en sortant de la maison. D'autres vénéraient des

pierres informes; superstition provenant pe ni être de la cou-

tume des Ismaélites, qui emportaient avec eux, lorsqu'ils s'éloi-

gnaient de la Mecqpe, quelque pierre du pays natal. C'est ce qut;

faisaient aussi les Maures modernes quand la guerre saint^^ les

appelait cpntre les chrétiens, et ils tenaient ces cailloux pendant

qu'il^' ré(;îtaiânt leur prière.

le <nUi(> du feu fut introduit parmi les Arabes par les mages,

av«:c \c «lo liine des deux principes. Mais tous les dogmes furent

îiltéiés chez eux par des superstitions féroces, qui allèrent jus-

qu'à immoler des enfants, et à exposer ou à tuer des jeunes

filles en l'honneur des dieux.

Un raconte qup les Beni-Hanifa s'étaient fait un diep de pâte,

et qu'ils le mangèrent dans une grande disette. On admettait

probablement à la Mecque les divinités de toutes les tribus

,

daqs le but d'augmenter le nombre des pèlerins. On y voyait

trois cent soixante idoles, nombre calendaire, qui tépdoigne de

l'union de l'idolâtrie et du sabéisme : l'assertion d'Azraki, qu'on

trouve parmi les idoles de la Mecque une madone avec un enfant

dans ses bras, n'aurait donc rien que de plausible.

Les premiers pères du genre humain, qui avaient vu dans le

paradis une maison devant laquelle les anges se prosternaient en

adoration, voulurent l'imiter sur la terre; et Abraham ou Ismaël

construisit à la Mecque, sur son pnodèle, h Kaaba, ou mai-

son carrée, sanctuaire de toute rArai)ie. On y conservait lu

pierre noire, noyau primitif de la tpri'^; rubis flamboyant jadis,

qui en tombant du ciel illumina toute l'Arabie des clartés de

l'aurore (i). Elle devint terne et noire à mesure que les hommes
se pervertirent

,
pour redevenir brillante au jour du jugement.

Les dévots allaient chaque année en pèlerinage visiter cetU^

niaison , dont ils faisaient sept fois le tour à pas pressés , bai-

Sitiit sept fois la pierre noire, parcourant autant de fois les

montagnes voisines, d'où ils jetaient des pierres dans la vallée

de Mina. La cérémonie se terminait par un sacrifice de cha-

POCOCKE.

PBine\ux, Connection qt tfte history of Old and New Testament.
(I) Des aérolitlx's étaient iiissi vénérés à Paplios, à Hiéiapoli», à Éphèse.

2.
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meaux et de béliers , dont la laine et les cornes étaient enseve-

lies dans le sol sacré. Les rois imiarites envoyaient une toile de

lin d'Egypte pour couvrir la maison, comme aujourd'hui le

Grand Seigneur en envoie une de soie et d'or.

Hutoire. On pourrait, même pour les temps d'ignorance , comme les

Arabes appellent ceux qui sont antérieurs à Mahomet, recueillir

toute la série des ancêtres de chaque famille ; mais quant à une

histoire, ils n'en ont pas de certaine. La précision des dates,

la discussion critique, l'appui des commentaires, n'ont rien

qui convienne au génie oriental : nous en avons eu plus d'une

fois la preuve. La réalité se perd sous les ornements accessoires

dont il la surcharge. On ne saurait distinguer, h travers ce

brouillard rosé , la vérité de la fable , les héros des dieux , les

faits des hypothèses , les récits des mythes ; et il n'est pas rare

de rencontrer, sous les formes d'une aride chronique, la fic-

tion la plus capricieuse.

Il semble que les Arabes soient sortis plusieurs fois de leur

pays pour faire non-seulement des excursions, mais encore des

conquêtes, surtout en Egypte; et nous avons dit que les rois

pasteurs , dont le Nil subit la domination', avaient pu appar-

tenir à leur race. Le fabuleux Sésostris éleva contre eux une

muraille de quinze cents stades , qui se prolongeait de Péluse

h Héliopolls (1)'; on raconte même qu'il traversa le golfe Ara-

bique à Dire, c'est-îi-dire, au détroit de tiab-el-Mandeb , et l'on

voudrait rattacher h son invasion les édifices de style égyptien

que l'on rencontre dans la péninsule. Alexandre projetait do

soumettre les Arabes
,
qui seuls ne lui avaient pas envoyt^ de

tribut; mais la mort lui épargna la honte d'un échec, et ils

continuèrent îi inquiéter de leurs excursions l'Egypte , la Perso

et la Syrie. Jamais des étrangers (s'ils y pénétrèrent toutefois)

no s'établiront dans leurs déserts arides ; et il n'était pas possible

«l'asservir une nation qui transportait i^h et Ih sa patrie, sur (l(»s

dromadaires et dos chevaux, aux li(Mix oîi elle était sfir(> de ne

pH!i (Mri^ attaquée. Quelques tribus seulement , établies sur les

contins dos tiM'ros ( iiltivéos , purent fournir occasion aux Uo-

uïains do so vanter d'avoir sidtjugué les Araiios. Luculhis fit

quelques expéditions <'ontre eux; Pompée prit Aréta dans

rAraliiii Pétrée; August(> envoya, l'an ai après ,1. (1., (ialhis

Il In têt<> d'un bon corps de troupes pour souineltre l'A nibie;

(1) DioiMinr nr. Sini.r;, 1.

H
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mais il échoua complètement. Palma, lieutenant de Trajan

,

réduisit à l'obéissance un district de la frontière (105), qui

fut restitué peu de temps après; aussi l'orgueil latin avouait-il

que les Arabes étaient invincibles (l).

Les historiens étrangers nous apprennent peu de chose sur ce

qui les concerne. Leurs traditions font mention do Katan, qui,

s'étant établi dans l'Yémen, y fut couronné d'un diadème

d'osier. Il engendra larab , dit le Père de l'Yémen , qui reçut

le premier cette salutation en usage depuis : Éloigne les ma-

lédictions j et Djoram, qui fonda le royaume d'Hedjaz. Sa tribu

le conserva jusqu'à l'arrivée d'Ismaël , fils d'Abraham ; elle fut

lepoussée alors , et périt ensuite dans une inondation.

De larab naquit lahsseb
,
puis Saba, héros qui commença k

faire des conquêtes et employa ses prisonniers à construire la

ville qui porta son nom , ainsi que les forts do la province de

Mareb. Il obtint les honneurs divins et introduisit le culte des

astres. Imiar, son fils atné , donna son nom îi la dynastie des

Iniiarites. Il eut pour successeur son frère Cahtan, dont les en-

fants furent détrônés par Naman , surnommé Moaccher. Ses

descendants prirent le titre de Tobba {appartenant)^ et poussè-

rent leurs conquêtes jusqu'aux frontières delà Chine, si la tradi-

tion nationale n'est pas trompeuse. Mais il est certahi que leur

domination se prolongea plus que celle d'aucune autre famille,

puisqu'elle dura vingt siècles.

Pour féconder le Mnrob , où s'élevait Saba , on avait réuni

dans un lac artificiel les eaux des sources et des torrents voi-

sins ; mais les digues ayant cédé malgré leur extrême solidité

,

les eaux s'échappèrent avec violence , et ravagèrent le pays

qu'elles avaient rendu fécond. Huit tribus abandonnèrent la

contrée frappée do stérilité (a) ; etune partie d'entre elles s'établit

(I) lloiur.e diBHit, I, 'm : yon nntc rteiHcHs Snbcv icgibus, III, sa : In-

tticds Arabum (hesnuris.

Kt I*iioi<kii(;k :

India quin, Auguste, (un dat colla triumpho,

Et domm intnct.v te tremU Arabiu.

W Lnit Arnl)t>8 (It^Kipnnt cul événement pur loiioni <l» Seit rl-arm, lui»

ritnl iloK <li^iii>!). l.n Knrnn «lit, riinp. XXXIV '< Lus «IcRcniidanU *lo Snb«

virent liniiii l*>iir liiiMlHtInii un Hlfimt «In nutro loiilo-piilNonnco. A «Iroilo «>l h

KNiicliit élnlmt tlciiix jaidlim : NourriMei-vom, leur Cut-il «Ht, nvev 1rs dons df

Molir-Sfigneur, rf remnriesle... MhIk II» furmit relielinH, et nounnivoyA-

MH'H II' turrnnt (Ioh lilguoH. AuJIiou (Ioh deux jHrdiuH dunl lU jouioiMiient d'à-
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dans la Mésopotamie, otl les provinces de Diar-Bekr, Diar-

Modar, Diar-Habia, prirent leur nom des chefs arabes. Les

antres fondèrent les deux royaumes de Gassan et d'Hira : le

premier dans la Syrie Damascène , où il dura six siècles , sous

différents princes nommés par les Grecs Arétas; l'autre dans

l'Irak, où il n'eut pas une moindre durée sous la protection du

schah de Perse, dont ses princes s'étaient reconnus vassaux.

Les tribus dtîmeurées dans l'Yémen continuèrent à obéir h

leurs anciens princes. Il est rapporté que beaucoup d'Hébieux

s'y rtîfupièrent après la destruction de Jérusalem par Nabucho-

donosor, d'autres après la ruine de cette ville par Titus, et aussi

(|uand Aurélieu les chassa de Palmyre , où Zénobie leur avait

donné asile. Le christianisme y fut porté sous Valens, et les

moines de la Syrie convertirent les Sarrasins Gassanidos. Théo-

phile alla, par l'ordre de Constantin
,
pnV.her l'Évangile aux

imiarites, mais en leur portant l'erreur d'Arius, qu'ilsabjurèrent

par la suite.

' Al-Noumaii, roi d'Hira, surnoïnmé Abou-Kabous, avait fait

dans l'ivresse ensevelir tout vivants deux de ses amis ; touché do

repentir, il fit élever un monument à chacun d'eux, et fixa deUx

jours chaque année, l'un néfaste et l'autre heureux, en posant

cette règle inviolable, que quiconque paraîtrait devant Ihi

dans le cours du premier serait mis h mort sur la tombe de ses

victinuis; pondant le second jour on ne devait altendiv^ que

des prftcos et des présents.

Un Arabe dc! la tribu do Taiy, qui avait accueilli et traité le

roi égaré à la chasse , vint au palais pré(!iséinenl dans le jour

néfaste. l)e»ix lois également sacrées se trouvèrent alors en lulle,

le respect pour l'hospitalité ci la parole royalcî. Le pjînce, se

('(tnsidj'rant plus lié par cette dernièiT, conginlia son liAle avec

de riches préstuits, li la condition (|u'il n^vieiidiait subir la mort

h la tin de l'année. V\\ coiu'tisan, qui par compassion avait

offert sa cantion, wsUi garant de son retour. L'année allait

expirer sans (|ue l'Arabe se représentrtt , et le roi, qui voyait

Iturd , nous leur en nvoiiH don n^ (toux niitnm, (|ul luodulHcnt snnicment <Iok

Iniitfi iiiiicrK, iloR lAmnrliiH et (|iit>lq<ie« IoIor. •>

S\r.v ( Mihnolrps sur dliurs ih'i'nt'inenfs de l'Mstnh'fi des Ariifws avnnf

Mahomet) l'nit conHiiiiiin t'oU» (ligun |mr rokman, filH «li> Ad, i>t on plnci^ lit

iii|i*tiro iMi l'an Ulo nu , .111 pluH , en l'un 170 do l't'-iu viilKidre, tiindJH quo

QoHKt'Iin In ri'imilail \\ .174 uv. .1. C; SiIiuIIlmis , \ llDuii ^lO apièfi J. C. Perron

lui AHRlRnc lA dido do 555 nvnnt Mnliomot,
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avec plaisir que son bienfaiteur aurait la vie sauve , hâtait le

supplice de son répondant. Mais avant que le jour fatal fût à

son terme, l'Arabe, qui s'était arraché avec effort à sa famille

.

vient dégager sa parole. Le roi, admirant sa générosité, lui

demanda pourquoi il n'avait pas cherché à sauver sa vie ; et

,

sur sa réponse que sa religion ne le lui permettait pas, car il

suivait la loi chrétienne , le roi voulut la connaître ; il se fit

instruire, et fut baptisé avec tous ses sujets (1). Le royaume

d'Hira se trouva ainsi chrétien jacobite, et devint un asile

pour ceux qui étaient persécutés ailleurs. Deux évt^ques ja-

cobites des Arabes siéfreaient, l'un k Akoula, près de Hagdad,

l'autre k Hira , avec le titre d'évéque des Arabes scénites de

la tribu de Thalaab, et ils dépendaient tous deux du Maftian

d'Orient.

H est rapporté aussi que les .luifs de l'Imiar provoquèrent

les chrétiens , leurs voisins, à une discussion publique. On ar-

gumenta trois jours durant à ciel ouvert en présence du roi,

des gi'ands et du peuple. Enfin les .luil's , à bout de raisons,

dirent : EK bien ! si le Christ vit et peut entendre les prières

de ses adorateurs, qu'il se montre, et nous l'adorerons! A
l'instant le ciel s'obscurcit, et, au milieu d(^s éclairs et du

fracîas de la fou«lre , I(î Christ apparut dans sa gloire , en s'é-

criant : Voye:, celui que vos pères ont crucifié! Il dit vX dis-

parut. Les chrétiens se pi-osteruju-ent en réptUant : Kyrie elei-

son! et les Juifs restèrent frapp(^s de cécité jusqu'à ce qu'ils

eussent reçu h) baptt^me (2).

Malgré cela , les Juifs prévalun>nt dans l'Imiar; et, par zèle

pour leur r<^ligion , I\)u-Navas8 p< rséeula les clntMicMis. lis se

réfugièrent dans riithiopie , oii le négus I<]lesbaas , non content

de les ac('U(^illir, résolut, îi l'instigation de l'empereur Justin l'"",

de faire la guerre en Arabie îi Dou-Navass , qui fut i-éduit il sr

pivcipit^'r dans In mer. (Juatn' princes éthiopiens dttminèreni

0) Al.M(M(lBVi el AIiiikhI I^Jn»! Jousef, (iaiiMro<i«N;KK,.s';H'(!imr!/i, «ilt.., p. 7a.

(3) Tel «Ht lu l'i^cil (lu <;i-%tiitiiifi ( /)<.v/>t(^ cum lierhano Judxo), dv<^(|u<i

lit! Térrn(Dlin(arP), (|iii (li^rcnilHit In cuiiitc cliriMiuniio. I.o mnlinmétnii Mhh-

Hoiiili noiiH fournit un niilro miiarlp : Doii-Navora nyniit fnil nlliimni' un firnnd

lou pour y jeter I«r cliritllonii qui ne runinraient pnH lt>nr foi, un» («Mnniu,

«|ul louiiit <lan8 RCH Ihah Hon cnrant ii lu nmniellu, inon(rHlt<l« l'IitlBilation,

i|iiHii(i l'cnrHiit lui-lll(^lnu parla, mi lui rappnliinl nu Itiu bien plim ii>ilou(alili>.

Kilo confAHN» iilora Itaulement sa lui, et lut piëcipitéu avec son nuurrlaiou au

milieu dea llammfa.
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alors sur l'Yémen , jusqu'au moment où l'imiarite Séif pai'vint

,

avec Fassistance de Chosroës Nouschirvan , à les chasser du
pays. Les partisans des Éthiopiens l'ayant assassiné à son tour,

l'Yéuîen obéit à des princes nommés par le roi de Perse, et dont

le dernier, Badan , se soumit à Mahomet.
L'une des tribus de l'Yémen

,
que l'inondation fit émigrer,

fut conduite dans la contrée d'Ace par Amrou-ben-Amer, chef

des Calanides j une autre, celle des Djoctanides, s'arrêta à la-

treb ; une troisième fut amenée par Kazaï près de la Mecque , à

Bat-el-Marr, et d'elle provinrent les Kozaïtes. Mais THedjaz était

sous la domination des Djoramites , issus du troisième fils de

loctam; ils gouvernaient la Mecque, gardaient la Kaaba et la

fontaine de Zemzem, office sacré qui donnait une importance

politique et un grand lucre, à cause des pèlerinages. Mais comme
ils maltraitaient ceux qui se rendaient à la maison sainte et

s'appropriaient leurs dons, la division se mit entre eux et les Is-

maélites
,
qui réussirent à les chasser et à les repousser dans

l'Yémen.

Les Kozaïtes , qui avaient prêté assistance aux fils d'Ismaël

,

attirèrent à eux la garde de la Kaaba et la conservèrent deux

siècles et demi, jusqu'au moment où Kozaï, aïeul de Mahomet,

la fit passer dans la famille des Koreisc
,
qui était de sa tribu

,

et lui assura la suprématie parmi les Arabes.

Chaque tribu ayant voulu introduire ses idoles à la Mecque

,

on en compta , comme nous l'avons dit , jusqu'à trois cent

soixante , nombre qui s'accordait avec les idées astronomiques

des Sabéens. Elles représentaient dos honuncs, dos gazelles, des

aigles, des lions, et parmi elles dominait rcfflgie d'Ébal on agate

rouge , avec sept fièchos sans plumes dans la main , symboles

divinatoires. Abrah-el-Ascran , roi éthiopien do l'Yémen , dé-

clarant la guerre à ce culte matériel, vint mettre le siège de-

vant la Mecque; mais Abdol Motalleb , qui en avait la garde

,

m maintint dans la placer en repoussant les éléphants et les

troup(!S de Tennomi. Des propositions d'arrangement ayant été

faites, Abdol demanda qu'on lui restituiU ses troupeaux. Pour-

guoi, s't'iiquit Abrah étoimé, n'implores-tu pas plutôt ma clé"

menée pour le temple menace ?—-C'est, répondit le Koréischite

,

parce que Ivx tro\tpea\tx sont à moi , et que la Kaaba est Dieu,

qui snura\fnen la défeiulre !

Dieu lu défendit en effet , car une nuée d'oiseaux lança uiuî

multitude de cailloux contre les ennemis, qui levèrent le siège
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en désordre, emportant sur eux les traces des blessures re-

çues (l).

Nous ne saurions mieux donner une idée de la civilisation

arabe de cette époque qu'en rapportant une conversation entre

Chosroës Parvis et Nouman, petit prince arabe, vassal du roi de

Perse , qui dominait sur les tribus orientales et résidait à Hira ,

sur le bord de l'Euphrate (2).

Alkatamyy raconte que Nouman rencontra à la cour de Perse

les ambassadeurs de Byzance, de l'Inde et d*^ la Chine : comme
ces étrangers exaltaient la puissance de leurs maîtres, le nombre
de leurs forteresses, l'étendue et l'opulence de leurs villes,

Nouman se mit aussi à vanter les Arabes et h les placer au-

dessus de tous les peuples du monde, sans en. excepter les

Perses.

L'orgueil de l'empereur Chosroës en tut blessé , et il dit au

roi de Hira : « Nouman , j'ai été à môme de comparer la con-

dition civile et politique des Arabes avec celle des autres peu-

ples dont je reçois des députations aiamelles. J'ai trouvé chez

les Grecs une belle harmonie, une puissance politique des mieux

organisées , une quantité de villes grandes et petites , de super-

bes édifices, une loi qui détermine ce qui est licite et illicite , ré-

prime l'insolence, et impose un frein à la témérité. J'ai trouvé

que les Indiens possédaient ces avantages et beaucoup d'autres,

im pays bien arrosé , une végétation magnifique , des fruits

exquis, des parfums, une grande population, une industrie

merveilleuse, des mœurs douces , dos préceptes de haute sa-

gesse, des méthodes de calcul très-exactes (8). J'admirai chez

les Chinois la force du lien social , le nombre et la perfection

des ai'ts maimels , des machines do guerre , des ouvraf^^s on

fer. Puis cliez tous les peuples je trouve un gouvernement ré-

gulier ; tous obéissent t\ un roi. 11 n'est pas jusqu'aux Turcs, jus-

qu'aux Khazars, qui, malgré leur pauvreté , la stérilité du leurs

campagnes, le petit nombre do leurs forteresses , l'absencu des

premiers biens de la civilisation , de bonnes maisons et de bons
vêtements, n'aient un roi pour les réunir autour de lui et veiller

(I) Nu s'a((irait-ll paa ici lie In petite vt^rolo?

(V Kilo PHt tirde (tu Kilati-Allclid, du oompilnlfliir KI)ii-Al)<iniit)l)oii , dn

Cnrdniio, qui n'Appuie «ur le célèbre rawi iiibii-Allialbiyy, ou Abou'i Mundir
llinoliam.

(.1) On «Ht pnrid, d'n|)ièB cela, à reitituor aux ludieni les découvuili!» ma-
ihéinallipieo dont on (lit honneur aux Arabes.
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à leur salut. Mais chez les Arabes je ne rencontre ni dans l'ordre

moral , ni dans l'ordre matériel, aucune de ces choses excellen-

tes ; ils n'ont point de force
,
point de stabilité. Et ce qui montre

combien ils sont inférieurs aux autres nations, c'est leur genre

de vie, peu différent de celui des bêtes féroces et des oiseaux de

proie avec lesquels ils font société. Ajoute à cela qu'ils égorgent

leurs enfants au berceau pour ne pas les voir pâtir de faim
;

qu'ils vivent en guerre perpétuelle de tribu à tribu , se tuant et

se volant entre eux pour avoir de quoi manger; qu'ils sont pri-

vés de toutes les jouissances de la vie , ne connaissant ni riches

vêtements , ni cuisine délicate , ni bons vins , ni amusements.

Ceux d'entre eux qui se piquent de délicatesse et s'adonnent

aux plaisirs de la table trouvent exquise la chair du chameau .

bien qu'elle soit pesante, d'une saveur désagréable et nauséa-

bonde. Si quelque Bédouin a accueilli un étranger sous sa tente

et lui a oH'ert une bagatelle , on en parle dans tout le désert

comme d'un gi'pnd événement. Les poètes vantent hautement

son hospitalité , et sa tribu en est gonflée d'orgueil. Tels sont les

'Arabes, Nouman; j'en excepte pourtant la famille des Tanou-

kides ( 1 ) à laquelle mon aïeul (2) assura l'autorité en la délivrant de

ses ennemis , et dont le pays offre quelques monuments , des

lorKîresses,' des cités florissantes, quelque chose qui ressemble

enfin à des œuvres iuimainee. Mais vous, pauvres Bédouins, race

malheureuse, j'aufais cru que la conscience de votre misère

vous empêcherait do vous compter parmi ceux qui jouissent de

biens qui vous sont inconnus. Au contraire , vous vous enor-

gueillissez, vous vous vantez, vous prétendez à la prééminence;

c'est vraiment chose intolérable. »

Noumnn répondit : « Que Dieu accroisse la prospérité de

ton empire ! Il est sur terre une nation que la fortune éclatante

«'l^ve au-<lessus de toute comparaison, et tu la gouvernes ; mais,

elle exeeptéi! , je puis réfuter toutes les acîcuaations du roi , et

je ci-ois pouvoir démontrer la supériorité des Arabes, sans von-

Ivedire ni démenlir les paroles royales. Assure-moi que j(^ n'au-

rai ri(!n h redouter de ta colère , et je te convaincrai.

— M Parle, «lit Chosroës; tu n'as rien à craindre. »

naOÊf

(I) La fAmllle Imiurile, qui Roiivernait l'Yëmen an nommonoement de

riMamisme.

(").) ChoMrot's le Grand nida Séil, flU dn I)oii-Ga/.an , h vuhicro riigiirpatoiir

((U)io|)i«>n. MaIr, selon AbouM-Péda, il lui (oiirnit seulement quelques cenUines

de inulfaileui« tiitiii deH iiriRons.
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Nouman reprit donc : « Quant à ton peuple
,
qui pourrait lui

refuser la suprématie? Il possède les dons de l'intelligence , un

vaste territoire , une grandeur politique que personne ne con-

teste , et la faveur insigne de vivre sous tes lois et sous celles de

tes aïeux. Mais , après lui
)
je n'en vois pus d'autre qui , en com-

paraison des Arabes, ne s'avoue vaincu....

— « Vaincu? Et en quoit » s'écria Chosroi^s.

« En indépendance, en beauté, noblesse
, générosité, poésies

et proverbes, force et pénétration d'esprit, mépris pour tonte

chose terrestre, horreui* de tout joug, probité, tidélité aux pro-

messes. Libres comme l'âir , les Arabes se maintiennent depuis

des siècles les liôtéS et les amis des ChosroOs , de ces grahds rois

qui conquirent tant de provinces, réduisirent tant de peuples en

esclavage, guidèrent tant d'armées i\ la victoire^ et fojidèrenf

un si vaste empire. Ces illustres monarques eurent h se louer dv

l'amitié des Arabes , et ne cessèrent de les honorer, afin que

personne n'osât attenter à leur indépendance. Leurs chevaux

sont leurs forteresses, Ih terre leur lit, le ciel leur toit, leurs

sabres leurs remparts, leur constance leurs maehines de guerre
;

bien difllérents des autres peuples , dont In force et les moyens

de di'ifense consistent en amas do pierres et do terre , en tours

et en fossés. Il suffit ensuite de les Voir pour préférer leur pei'-

sonne j\ celle des Indiens cuivrés, des Chinois difformes et famé-

liques, des Turcs dégoûtants , des Grecs muges comnie s'ils

étaient écorchés. Leur généalogie et le cas qu'ils en font sufll-

raient pour les distinguer des autres nations. Tu no trouverais

pas hoi-s de l'Arabie un peuple qui n'ait oul>lié une grandi! par-

tie de ses origines; à tel point que, si tu demandais j\ tout autiv

qu'i\ un Arabe le nom do son bisaïeul, de son aïeul m<^me, ij

ne le saurait pas. Parmi nous , au contraire , tu ne n^icontrerais

personne qui ne pfit nommer sios pères , jusqu'à la vingtièmi?

génération, sans omitttre un degré. Los Arabes conservent ainsi

la mémoire du passt'î et des parentés
; personne, chez les iW-

douins , ne peut se réclamer d'une autre famille que de la

sieniK^ , ni se dire ni d'un autre que de son père. La générositc'^

est une vertu arabe, surtout dAns l'hospitalité : si le pauvnj

Uédouin qui possède po»ir toute rossourcB une chamelle et son

petit, reçoit à l'improviste un voyageur surpris )>ar la nuit, auquel

sul'llrait une goutte de lait pour humecter ses lèvres , il n'hésite

pas »i lui sacrifier sa chamelle, et consent h perdre tout son avoir

pour acquérir In réputation d'homme généreux ut hospitalier.
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Leur langue , leur littérature , leurs maximes philosophiques

,

et tout ce qui s'y rapporte , sont le plus beau don que le ciel ait

fait à laten-e. La poésie arabe est harmonieuse, variée, sonore ;

ses rimes ,
perfection du langage métrique , sont ce qu'il y a

de plus doux à l'oreille. Ajoute à l'esprit des poètes celui de leurs

auditeurs, qui tous possèdent des connaissances pratiques,

savent citer à propos un proverbe, brillent dans les descriptions,

et ont à leur disposition des mots qu'on chercherait vainement

ailleurs. Personne ne conteste que leurs chevaux ne soient les

premiers du monde; leurs femmes sont les plus chastes, leurs

vêtements les plus gracieux qu'on puisse imaginer; ils ont des

mines d'argent et d'or ; les onyx sont les cailloux de leurs mon-

tagnes; leur monture est le dromadaire, la meilleure de tou-

tes , la seule sur laquelle on puisse traverser le désert.

« En ce qui touche la religion et les lois qui en dérivent , ils

les respectent et leur prêtent une obéissance absolue. Ils ont

des mois sacrés, une terre [sainte , une maison où ils vont en

pèlerinage, célèbrent les mystères et immolent des victimes.

' Si un Arabe y rencontre le meurtrier de son père ou de son

frère, quelque facilité qu'il ait de le punir, il ne le fera pas,

parce que l'honneur et la religion défendent la vengeance sur

le territoire sacré. Il suffit de dire , en ce qui concerne leur

loyauté, qu'ils se tiennent liés par un coup d'œil
,
par un geste

dont le sens soit connu ; à tel point que l'obligation contractée

par ce geste ne cesse qu'avec la vie. L'Arabe qui veut em-
prunter cueillera une branche au lieu où il se trouve , la don-

nera à son prêteur, et celui-ci n'exigera pas une autre garantie,

sachant bien que ce feuillage a autant de valeur qu'une obliga-

tion signée devant témoins. Si un homme du désert apprend que

quelqu'un , après avoir réclamé sa protection , est tombé sous

les coups d'un ennemi , loin du protecteur qu'il avait invoqué

,

il se considère comme obligé à poursuivre le meurtrier jusqu'à

extermination de la tribu de l'oflfenseur ou de celle du vengeur.

Un assassin , un homme poursuivi par la haine ou par la jus-

tice , vient-il se réfugier près d'une famille avec laquelle il n'a

aucun lien de parenté
,
qu'il no connaît môme pas , il y est ac-

cueilli; et, de ce moment, la vie du réfugié est plus précieuse

pour cette famille que celle do ses membres.

Tu nous reproches de luor les enfants pour ne pas les voir

pâlir de la faim : mais rélléchis que les filles s(miIos son! expo-

sées ii périr de mort violente, soit par crainte qu'en grandis-

',1 V'

se

V€
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sant celle qui vient de naître ne devienne l'opprobre de sa

famille , soit par un excès de jalousie et de pudeur qui est fré-

quent chez les Arabes. Le père a peur, en mariant sa fille , de

la mettre dans les bras d'un étranger qui pourrait la maltraiter.

« Tu reproches aux Arabes , ô roi , de trouver exquise îf

chairdu chameau, que tu appelles grossière. Or, sachequ'on trou-

verait à peine un Bédouin qui ne repoussât toute autre chair

comme inférieure à celle-là. Ils méprisent, en un mot, ce que

vous estimez. Le chameau est pour eux une monture et un

aliment; car il leur fournit le lait le plus délicat que l'on con-

naisse, et une chair abondante, succulente, grasse, tendre

et salubre, supérieure , en un mot , aux autres à tous égards.

« Les guerres intestines, les incursions de tribu à tribu

sont la vie naturelle des Arabes; et ils les préfèrent à un gou-

vernement régulier, qui les obligerait d'obéir à des rois. Les

autres sociétés, en se soumettant à un seul, confessent leur

propre faiblesse. En effet , conférer à autrui le pouvoir su-

prême , c'est se sentir incapable de se gouverner soi-même , de

se faire respecter à l'intérieur et par les étrangers. La crainte

d'une invasion (détermine une nation à prendre pour chef un

grand , c'est-à-dire , un des plus capables et des plus considérés.

Il rend la justice , commande les armées et élève les nobles bien

au-dessus des autres; ou bien il est le seul du royaume chez

lequel il y ait noblesse et dignité. Dans la société arabe les

vertus royales sont très-communes : générosité, droiture,

magnanimité, courage, sont tellement vulgaires, parmi ses

membres, que tous s'appellent rois. Personne ne consent à payer

tribut à qui que ce soit, et l'on a en horreur la pensée d'une

soumission qui ressemble à l'esclavage.

« Tu as fait exception en faveur de l'Yémen. Chosroës !

ton aïeul et ton père ont su ce que vaut un roi d'Imiar, et le

roi d'Imiar sait ce que valent les Arabes du désert. Quand le

roi d'Imiar, vaincu par l'Éthiopien et chassé de son royaume

,

vint demander secours à ton aïeul , la chose lui parut si misé-

rable
, que le grand Nouschirvan ne daigna pas s'armer pour

lui. Il s'adressa donc à ses voisins du désert, qui, heureuse-

ment , répondirent à son attente. Ainsi , s'il n'avait trouvé parmi
eux (les honnnes sachant frapper de la lance , cribler de dards

les Ahhrarvi serrer de près IcsKu/far, jamais il n'aurait revu

son pays. »

Cihosroj's luhnira l'éloquenco de Nouinan . et lui fit don , en
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le congédiant, d'un habillement complet de sa garde-robe (l).

Nous ne voulons pas accorder à cette amplification plus d'im-

portance qu'à celles dont les historiens classiques ont orné

leurs récits; mais, comme ces dernières, elle nous révèle les

mœurs et les opinions du temps : elle est d'autant plus à es-

timer qu'elle date de douze siècles , et nous représente encore

avec vérité la société moderne. Les Arabes, en effet, tiennent

extrêmement à leurs usager, comme tous les peuples orien-

taux, et continuent leur ancien genre de vie (sauf l'infanticide)

dans les contrées où les Turcs n'ont pas pénétré ; surtout les

Anazés an nord de la péninsule , et les'Jafés, maîtres de l'Ha-

dramaout, les derniers réprésentants de l'indépendance is-

maélite.

(1) Ce récit fut traduit en 1839 par Fulgence Fresiiel, l'un des orientalistes

qui ont le plus étudié les documents relatifs à l'Arabie. Il a visité récemment

cette péninsule, en observant surtout les coutumes et les traditions qui peu-

vent servir de commentaire à celles de ranti(|uité. La languç des IipiaritQs ,e

X parle enco'eà Mirbaet à Zafar, mélangée d*uq grand noml e de mots liébrc-iis

de tviéme un grand nombre de traditions patriarcales s'y sont conservées,

(jes habitants de la ville, de la campagne et du désert sont tout à fait disliiicts.

Les premiers sont, comme partout ailleurs, cpn^m^rçants, propriétaires, arti-

sans, légistes. Ceux de la campagne sont réunis par villages, çt s'adonnent à

la culture. Ceux du désert vivent tout à fait à part des autres, toujours libres

<lo la domination étrangère, comme jadis les naturels de l'Assîr, pays mon-
lueux entre l'Hedjax, le Tiama et l'Yénien proprement dit. Les Turcs re-

gardent comme une entreprise des plus dlificiles de soumettre ces Suisses de

TArabie, que la ferveur de l'Islam n'entraîna pas à pu'i<- au 'oin leurs

armes et leur religion. Vers le Djézan, la circoncision est un<; opération

atroce, parce qu'on écorclie toute la partie quand l'iiomme es^ jéjà adulte, et

en présence de sa fiancée, qui le refuserait s'il poussait un gémissement. Ces

montagnards délestent les Turcs, et ne manqut at pas une occasion de se jetei

uu midi sur l'Yémen, et au nord sur le Haram sacré. L'Yëmen est partagé

entre plusieurs sclieiks, et ses habitants, loin de haïr les étrangers, ne dési-

rent , dans leur mollesse, que de dépendre d'un ^gouvernement assez fort pour

les protéger. Le pacha d'Egypte tient donc faciltment dans la sujétion les

villes opulentes de l'Yémen, tandis qu'il ne fait la guerre aux pauvres villa-

ges de l'Assir que pour assurer le passage dus caravanes . Les Wahabites orien>

taux, qui demeurent entre M^dine et le Nedjid, échappent aussi h sa domi-

nation. Cette population,' qui unit la vie du Bédouin à celle de l'agriculteur,

possi^de les meilleurs chevaux et des chameaux sans nombre, avec les(piels

elle s'enfuit dans le désert quand le vice-roi prétend en recruter pour ses ar-

mées. (Voy. Ilullelin de la Société de géographie, mai et juin iKau.)
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CHAPITRE II.

MAHOMET. — 671*632.

Il y avait dans la tribu des Koréischites , issue d'Ismaël , fils

d*Abraham , et l'une des principales parmi les Arabes , comme
nous l'avons dit

,
parce qu'elle était chargée de la garde de la

Kaaba, une famille illustre, celle de Haschem, qui, durant

une grande disette , avait employé ses richesses, gagnées dans

lecommerce, à nourrir tous les habitants de la Mecque. Abdol-

Motalleb , son fils , défendit la ville lors d'une invasion des

Abyssiniens. Il vécut cent vingt ans, et engendra six filles et

douze fils
,
parmi lesquels Abdallah était l'objet de sa prédi-

lection; celui-ci devait être immolé par suite d'un vœu impru-

dent fait aux dieux de la patrie ; mais Abdol racheta sa vie

au prix de cent chameaux. C'était le plus beau des fils d'Isniaël

,

et quand il épousa Amina, fleur de l'illustre famille des Za-

rites, deux cents jeunes filles moururent de jalousie.

Dans la solennité par laquelle on célèbre la naissance d'un

mâle , l'aïeul voulut que l'on donnât au nouveau-né , qui fut

l'unique fruit de cette union, non pas un nom en usage dans la

famille, mais celui de Mahomet (i), dans la confiance que

(1) Mahamed, loué, glorifié; il eut pour surnom AlmuM Kassem. On ne

sait pas précisément la date de sa naissance, qu'on place de 570 à 578. Les

almanachs musulmans la mettent au 12 du mois Rabie. premier.

Mous ne possédons pas une seule vie de Maliomet écrite par des contem-

porains. Le meilleur de ses biographes, abou'l Feda ( de Vita et rébus gestis

Mohamedis, cd. Reisl<e, Copenhague, 1789), vivait dans le .quatorzième

siècle.

La source la plus sûre est le Koran
, quoique son authenticité ait été au^tsi

mise en, doute.

Voyez. : Ei. Macin (ël-Makiiin), Historia Saracenica arabice et latine;

Leyde, 1025.

Prideaux , L\fe qf Mahomet; Londres , 1697.

BouLAiNviLLiEHS, Vie de Mahomet; ibid., 1730.

J. GAr.NiKR,id., Amsterdam, 1732.

La première est une diatribe; la seconde, un panégyrique; la troisième est

la meilleure.

Savahy, Abrégé de la vie de Malwmet ; Pari», 1783.
Œmnbr, Mohamed, mémoire fmtwnxé par l'Institut de France en 180».
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Dieu le glorifierait. A deux mois , cet enfant perdit son père

,

sa mère à six ans , et il resta sans autre héritage que cinq cha-

meaux , une esclave noire , et la protection d'Abdol-MotalIeb.

Celui-ci le recommanda en mourant à Abou-Taleb, son fils,

qui devint le chef des Koréischites et le premier de la Mecque.

Il le destina au commerce , et à l'âge de douze ans l'emmena

avec lui en Syrie. Là, dans un monastè^^e de Bosra , un moine

nestorien nommé Bahira ou Sei^ius, étonné des réponses

sensées , des expressions précises et de la franchise du jeune

Arabe , lui prédit un glorieux avenir, et invita son oncle à le

préserver des pièges des Juifs (1).

Lorsqu'il eut atteint l'âge d'homme, il combattit contre les

Chénanites et les Avazenites, qui avaient violé le territoire sacré

de la Mecque , et fit preuve de courage. Il montrait aussi un
esprit judicieux dans la conversation des principaux citoyens

qui se réunissaient chez son oncle. La franchise qu'il mettait

dans ses paroles et dans ses actions l'avait fait surnommer par

, eux le Sincère {al-Amin). Une femme ayant incendié la Kaaba
en brûlant des parfums, les Koréischites résolurent de la recons-

truire sur le même plan , bien qu'en l'agrandissant, à cause du
nombre toujours croissant des dévots. Quand les murailles

furent élevées à la hauteur où devait être mise la pierre noire
,

il naquit un différend entre les tribus pour savoir à laquelle ap-

partiendrait l'honneur de placer cet objet révéré. On en venait

déjà des paroles aux voies de fait, quand les vieillards propo-
sèrent de s'en remettre au premier qui se présenterait au seuil

de la maison carrée. Le hasard ou l'adresse y conduisit Ma-
homet : son avis fut de mettre la pierre sur un tapis dont on

De Brequigny, Dissert, sur la fondation do la religion de Mohamed
et de son règne. Mém. de PAcad. des inscript.,.t. XXXII.

SiLV. DE Sacv , Vie de Mahomet, dans la Biographie universelle.

Rampoldi, Ànn. musulmani ; Milan, 1822.

MilIm History qf Mohammedanism.
W. C. Taylor, rhe history of Mohammedanism and ils sects, descrived

chiefly from oriental sources; Londres, 1834. Il considère l'islamismo

coinnne un trhvestissement des doctrines liébraïques et clirétiennes.

HAMMER-PuRtiSTALL , Gemûldesaul der Lebensbeschreibungen grosser

moslimischer JHerrscher der ersten sieben jahrhunderte der Hidscyret.

Il ne faut pas oublier dans cette nomenclature les travaux du savant orien-

taliste français, M. Reinaud.

(I) On riiconte que ce Sergius fut le principal auteur du Koran; supposi-

tion qui n'est fondée sur aucun document ancien. D'autres le distinguent d(>

Baliira.
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ferait tenir les bords par un membre de chaque tribu , et de la

soutenir ainsi ^
jusqu'à la place qui lui était destinée , à hauteur

d'homme. Son conseil fut suivi ; il la prit ensuite de sa main

,

et la posa.

L'habileté de cet expédient accrut la considération que déjà

lui avaient acquise son esprit, la beauté de sa personne, sa

longue barbe, son œil vif et pénétrant, l'expression de sa

physionomie , l'influence de sa parole. Doué d'une mémoire

aussi vaste que sûre , d'une riche imagination , d'un jugement

droit, il parlait le dialecte le plus pur, et avait appris dans la

première famille de la nation à discourir avec élégance. II avait

donc tout à la fois des manières polies et graves, quoiqu'il n'eût

point reçu d'éducation et ne sût même ni lire ni écrire. Il ne

lui manquait ainsi que la richesse ; mais une veuve opulente

,

nommée Kadija, ayant besoin 'un homme habile et loyal pour

diriger ses affaires de négoce, le prit à son service
;
puis, char-

mée de sa fidélité non moins que de sa beauté , elle lui donna

sa main , quoiqu'il n'eût que vingt-cinq ans et elle quarante.

Abou-Taleb paya la dot de douze onces d'or et de vingt chîi-

meaux , et Mahomet se trouva l'égal des premiers habitants

delà Mecque.

Son génie avait un but bien plus élevé. Fier do descendre

du patriarche fondateur de sa nation, il s'était montré , dès ses

premières années, enclin aux méditations religieuses et aux dis-

cussions dogmatiques. Chaque mois de Ramadan , il se retirait

au fond de la caverne de Héra, pour y puiser une vigueur nou-
velle dans les fortes leçons de la solitude. Il y acquit la convic-

tion que l'idolâtrie n'avait pas été le culte primitif de l'Arabie
;

mais il se peut bien aussi qu'il eût pris dans ses entretiens avec

quelques étrangers chrétiens, juifs ou perses, lors de ses courses

commerciales à Bosra et à Damas, des jidées plus [saines sur

la Divinité , etqu'entendant parier des diverses croyances rivales

il se fût proposé en lui-même de les réduire toutes en une
seule

,
qui, très-simple dans ses dogmes, n'en voulût exclure

aucune. Il put même savoir q«ie l'état du monde (Hait favo-

rable à une grande innovation, les Hébreux soupirant après le

libérateur promis, les Perses languissant épuisés par des dis-

sensions civiles sans fin, l'Arabie se trouvant divisée entre des
tribus rivales, et la Grèce livrée h des hérésies aussi vaines qu'o-

piniâtres.

Il passa à mûrir son dessein les quinze années durant les-

T. MIT. 3
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quelles l'histoire se tait sur son compte. Peut-être cette ardente

conviction nécessaire à quiconque s'engage dans une vaste en-

treprise lui fit-elle penser qu'il était destiné par le. ciel à ré-

former le monde; qu'il était aussi un prophète envoyé au peuple

noir et au peuple rouge pour abolir, par sa religion, toutes les

religions antérieures.

A l'âge de quarante ans ,'^durant sa retraite habituelle qu'il

faisait avec ceux de sa maison , il était en prière pendant la

nuit, quand l'ange Gabriel lui apparut et lui dit : Lis. Et sur sa

réponse qu'il ne savait pas lire, Gabriel reprit :

Lis au nom du Dieu créateur : il forma l'homme en réunis-

sant les deux sexes.

Lis au nom du Dieu adorable : il enseigna à l'homme à se

servir de la plume; il lui mit dans l'dme un rayon de sa

sagesse; elle est la vérité, et il se révolte contre son bienfaiteur.

Les richesses accroissent son ingratitude : certainement le

genre humain reviendra à Dieu {t),

Mahomet raconta sa vision à Kadija, et lui dit comment une

voix l'avait déclaré apAtre du Seigneur. Joyeuse de se trouvtir

fenmie du prophètt^ de Dieu, elle rendit compte de l'événemont

{i Varca, son parent
,
qui, versé dans lu sainte l^iCritunî, étiuU

chrétien et prêtre , trouva , d'après d'autn-is exemples , le récit

probable, et proclama Mahomet prophète des Arabes.

De refour à la Mecque , Mahomet fit sept fois le tour de Iti

Kaabu, feignit d'être en communication avec le ciel , et acquit

des prost;lytes. Lo premier fut Ali, son cousin. Agé ù jx^ne d(!

douze ans, et qu'il regardait comme son fils; puis Saïd, son «es-

clave , qui mérita d'obtenir de lui la liberté : mais le plus im-

portimi fut Abou-Hekr, un des dix magistrats des la Mecqu»!,

qui, jouissant de beaucoup /ht crédit dans la ville, répandit

parmi ses amis la nouvelle croyance.

Mahomet la connnuniqua pendant trois années en secret,

jusqu'au moment où il déclara (|ue Dieu lui avait enjoint <h* lu

proclamer an genre humain. Il chargiMi Alide servir un agneau

i^t un vase (l(> lait, en invit^mt toute la desccMulance d'Abdol-

Motiilleb. Ils vimenl au nombre de (|uarante; mais lorMpKs à

la lin (In repas, Mahom(>t se mit à les(>ntr(!tetiir (h> su<-royan(-(s

Abou Lilieb l'interrompit en plaisanUmt. Allligé sans être dê-

rouragé, le prophète renouvelle le banquet le lendentain . et

(I) 0'««l le çlinpilio m (In Kursn-
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annonce à ses convives le don le plus précieux qu'un homme
puisse jamais offrir, le contentement sur la terre , le bonheur

dans le ciel, s'ils abandonnent Tidolâtrie pour croire à un seul

Dieu, n'ayant point d'égaux. Il ajoute : Cm» de vous veut être mon
lieutenant [visir )f Tous se taisant, en proie à l'étonnenient,

Ali rompt le silence en s'écriant : Moi ! Et si quelqu'un ose s'é-

lever contre toi, je lui briserai les dents, je lui arracherai les

yeux, je lui romprai lesjambes, je lui ouvrirai le ventre. Ma-

homet, l'embrassant, le présenta aux (îonvives en leur disant :

Voici mon kalije [vicaire] ; respectez-le, obéissez-lui.

L'assemblée entière se prit à rire : Voilà qui est bien, disaient-

ils en se tournant vers Abou-Taleb ; tu devras désormais obéir

à ton fils.

La famille des Koréischltes tirant son autorité de la garde de

la Kaaba, Mahomet sapait son pouvoir en combattant l'idolfttrie.

Ses parents donc, loin de prêter l'oreille i\ ses prédications, de-

vinrent ses ennemis; seul, Abou-Tahîb prenait sa défense , bi(Mi

qu'il refusAt d'endn'asser ses doctrines. Mais ni* pouvant s'oppo-

ser h toute la panmU'î conjurée, il exhorta son neveu s» S(' dé-

sister (l(! son «entreprise, s'il ne voulait s'exposer aux plus grands

dangers. Mahomet lui répondit, avec la résolution (|ue doit

avoir un novaltun" : Quand ils mettraient le soleil dans ma main

droite, la lune dans ma (fauche, je ne renoncerais pas a ma tâche.

Il s<t retira dans un endroit écart*';; mais y ayant été outragé

par un Arabe, Amza, lilsd'Abdol-Motahfb, il frappa de son arc

de chasse Uï téméraire en pleineassemblét; ; et voyant les parents

de celui-ci qui se préparaient à la vengeancts il se proclama

musulman (I) eu h>ur présen<Hs

Les Koréischltes, irrités, résolurent d'e\t(!rniiuer l(> pro-

phète, et le farouche Omar se mit l'ii murclitt dans vr d<>ssein.

Mais sur sa rout(> , étant entré che/ une de stts so'urs, il y en-

lendit lire (|uel(fues chapitr(>s conqxisés |>ar Mahonu^t. Il en fui

tellement frappé, (|u'il av. lit aussi nnisulman , et mit sa valeur

fénice au st^rvice du prophète.

(I) Islam Hiniillli', m iiniho, lOsiKii.iliiiii ii Dii'ii. Iai |iui'tici|)(t tltt séltamn ivtl

iiuhslcmnn, «i'oii lit nom de musithna» I.(>m Ki>c(iitt>iirH d» IMalioniitt N'n|i|)i>lli*iit

t'iilro iMix vtumitiiiis, «'l'Ht-à-dint oruyuiitH, ||(IMhh ; c'est |iuiirqiiul \m \>r«-

int(UH micctmKtniiK du pioitliètn |)iiiuii( Ih litie du t'tiUr at-inuminin, piiiic»

<I('H rroyuiiU, l'Htrupit^ par iio« liifiloriuiiH on inliamoliii. Al-horan viMit 'lin-

h IitIiiio. I.i> Koiaii ont ll|)pnll^ iiihkI Klftih un h i hih.AHah, Ih livre d«-

Uluui KdUtmiivheryf, lu pnrolo HMiiit«>, «le.

.

S.
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La constance de Mahomet croissait avec les obstacles : il

produisait de temps à autre quelques chapitres que lui appor-

tait du ciel l'ange Gabriel, et qui formèrent ensuite le Koran;

il appuyait son apostolat sur ce livre et sur les traditions an-

tiques, représentant comme de véritables musulmans Abraham,

Ismaël, et tous les patriarches antérieurs. Les Juifs appe-

laient toujours de leurs vœux la venue prochaine d'un Messie;

plusieurs sectes chrétiennes attendaient aussi le Paraclet

promis par le Christ : Mahomet put donc se persuader ou per-

suader aux autres que c'était lui-même. En effet, plusieurs

passages du Koran font allusion à cet esprit divin, à l'effu-

sion d'une grâce surnaturelle , à un affermissement de la re-

ligion.

Tl avait contre lui les intérêts des habitants de la Mecque ,

qui , indépendamment de leur attachement aux divinités natio-

nales, craignaient de voir cesser les pèlerinages dont ils tiraient

leur richesse. La persécution devenant plus menaçante , Ma-
lîomet consentit h ce que ses partisans prissent la fuite, (!t

quatre-vingt-trois hommes, dix-huit femmes et quelques enfants

obtinrent sur sa recommandation un asile hospitalier du né-

gus de l'Abyssinie
,
qui refusa de les livrer aux Koréischites,

6t, sans renier le Christ, reconnut l'apostolat do Mahomet.

Alors les Koréischites profèrent des imprécations terribles contre

les Haschémites, jurant de n'avoir plus ni liens ni commerce
avec eux, et déposent va pacte do colère écrit sur parchemin

dans la Kaabu. Les iils d'Haschem, musulmans ou non, se reti-

rèrent donc tous sur la montagn<! avec Abou-Taleb et Mahomet,

et y restèrent trois ans. Ce temps expiré, Mahomet annonça qu(5

cet anathème avait déplu à Dieu, et que, pour le prouver, il

avait envoyé les vers ronger l'écrit homicide , à l'exception du
nom de Dieu, qui était tracé en tête. Abou-Taleb rapporta le

fait h l'ennemi, en demandant (ju'il fût vérifié, et qms s'il

était exact , l'anathème fftt \oyô. Les choses ayant été trouvées

pré(;iséiiient comme Mahomet les avait annoncées, hss ex(!oni-

nuntiés fur(<nt réintc^^rés dans leurs droits.

l'eu après mourut Abou-Taleb, et il fut suivi de près par
Kadija, le plus grand appui et la pri^nière croyante do Malio-

niet. Abou-Hollan, schcik des Ommiachss, ilevenu le prinripnl

persoiniage d(^ la Meecpie, ne «-essait, idolAlre fervenî (jn'il

était, de molester Mahomet, à laprièr(>. ii table, durant l>i

prédication. Lorsque ensuil<\. au temps <lu pèlerinage, il expli-
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qiiait sa doctrine à la foule, Abou-Laheb le frondait, ou tour-

nait ses paroles en moquerie :

« Que te semble de celui qui trouble le serviteur de Dieu

« quand il prie
,
quand il accomplit l'ordre du ciel ,

quand il

(( recommande la piété?

« Que penser de l'infidèle et de l'apostat? Ignore-t-il que

« Dieu le voit?

« Il le sait; et s'il n'abandonne pas l'impiété, nous le trat-

« nerons par les cheveux, par ses cheveux méchants et men-
« teurs. Qu'il appelle ses fidèles , nous réunirons nos gardiens.

« Ces paroles sont la vérité : n'obéis pas à l'impie ; adore le

« Seigneur et approche-toi de lui. » {Koran, c. 9«.)

C'est ainsi que parlait l'ange au prophète ,
qui , ne se dé-

sistant pas ,
persuadait h beaucoup do gens la vérité do sa

religion, et ceux-ci la répandaient parmi leurs prorhes, et

juraient de la soutenir en toute occurrence. Mahomet trouva

surtout des partisans h Yatreb {Médine) , ville importante et

riche; et douze des plus zélés vinrent à la Mecque s'offrir au

prophète. Il n'avait jusqu'alors exigé des nouveaux convertis

que do reconnaître un seul Dieu , et do s'abstenir du vol , de

la fornication, de l'infanticide. Il demanda à ceux-ci, qui fu-

rent nonmiés Ansariens , c'est-à-dire auxiliaires, de soutenir

sa nOigion de tout leur pouvoir. Si nous mourons pour ta

muse , ô prophète de Dieu ! quelle récompense sera la nôtre ?

— l.e paradis !

Kt il les renvoya à Médine, satisfait de s'être assuni un
asile ; il y expédia aussi s(>s fidèles, en gardant seulement près

de lui , à la Mecque , Abou-Bekr et Ali. Mais les Koréischites,

résolus do faire» cesser ce scandale, songèrent ii tuer Mahomet;
et

,
pour que la haine et la vengeance des siens n'eussent pas

à tomber sur uiir seule tribu , ils choisirent, pour le meurtre,

un honuTK» de chacune . La troupe des assassins environne la

fente du propiiète , (|ui fait placer sur sa cou<ihe Ali , en le

«•ouvrant de son cafetan vert, et tandis qu'ils att«*ndent son

réveil , Mahonu^t trouve moycm de sortir av(!C Abo»i-Mekr, et

s'élance dans le désert. Quand ses ennemis s'aperçoivent tar-

divement do la substitution, ils laissent Ali sans lui faire aucun

mal , et coun^nt sur les traces du fugitif, (|ui se réfugie* dims

une dos nouiJM'euses «'avernes de Thur. Comme il voit son

<'ompagnon elïrayo, il h» rassure en lui ré|)étant souv<'r>t cos

paroles du Koran : Pourquoi et-lu Iristr et décourat/é ? Dieu

ll«>lrt.

«H.
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ffst avec nous. Kt Dieu les protégea , car une araignée fila sa

toile en travers de l'antre (1), les abeilles y disposèrent leurs

rayons, et un pigeon y déposa ses œufs; ce qui fit que ses

persécuteurs n'y entrèrent pas même pour la fouiller.

Quand la première fureur de l'ennemi fut passée, les fugitifs

purent arriver sans danger à Yatreb. Cinq cents habitants s'en

vinrent à la rencontre du prophète, qui fit son entrée sur une

(chamelle , la tète nue protégée par un parasol
,
parce que son

tiu'ban déroulé était porté devant lui en guise d'étendard. Cette

ville, rivale de la Mecque par jalousie de commerce, mit une

maison et une mosquée à la disposition du prophète
,
que vin-

rent rejoindre Ali et les autres fidèles. Yatreb, devenue dès

lors la ville bien-aimée v.t comme le centre de la nouvelle foi,

fut nonnnée Médinat al-Nahy, Cité du prophète , ou simple-

ment iMédine.

L'ère des mahomctans date de la fuite de Mahomet , c'est-

à-dire du premier du mois Moharrem , correspondant au ven-

dred^i Ifl juillet 032 (2).

Si jusque-là on peut voir chez Mahomet un zèle sincère dans

son projet de purifier le (îulto national; s'il no <resse, hclon

l'usagi; dos faihh^s, do recommand(M' la tolérance, son ambition

ne tarde pas à s'accroître avec ses ressourcc^s , et il songe enfin

à établir par la Ibrce le irgiie de son Uieu. Conune des qutî-

relles de piéémineiice s'élevaient entre les Ansariens et ses dis-

ciples de la Mecque (3) , il y coupa court en exigeant que cha-

cun de ceux-ci prit un habittuit de Médine pour «mi fain^ son

compagnon de cieur dans la défense de la loi; puis il leur dit :

limbrasse-^ dans .son mtier la divine roliffion^ no Jonnes

point do m'kismes, at souvenns-voua dos faveurs de Dieu. Vom
étiez ennemis, et il mus a mis nu ca'ur un amour fraternel;

rsmercies-le lo\{jnurs.

Lui-même choisit Ali, auquel il donna pour femme Fatime,

(I) IjH tnidilion jutliiiquo laconlo lu m^nw c.Iioko ilti DiivitI, «iiihikI il liiyiiit

(lovant SiilH. Lo hocoikI vorKt'l du pHitiiiiK^ LVIl ii ôlô nliiiti parapliiaA^ : •< Jv

prierai le Tout- Piiissauf, qui fit venir une nrolgm'e afin qu'elle tendit

m toile, fmr nmnur pnur moi , à l'entn'e fie In (jrntfe. "

(Tt) AI-lK^girntt siKiillid (^miKralioii. Ollo <!i« fut littro<liiit(« par <tmar dix-

«lept HUA apnNH IVvi^ih'dk'iiI. l.Vvnsion niiivn rMleiiittiil lt> l.'l HPplt>iiil)io (li:t;

innlH Omar, m voulant pa» inodilior i'aiin(>o intnMtulln par Maliomut, laisM

l'omnu'nrrr l'iK^^Ire it la linicnnnvcllo do Mdliarrnin, <'V8t-<i-dirn cinqnante-

nont inui'H avant Ia Jour v«^rllal)l(V

(a) MotdK^^rl^nH, do MaAnrfi/prlni, ceux qui émlKrèreni «TM lo propItOla.
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sa fille chérie; de même qu'il épousa Aiésa, tille d'Abou-Bekr.

âgée de neuf ans, la seule qui lui apporta sa virginité. 11 comp-

tait alors cinquante-quatre ans. Il s'occupa ensuite de l'orga-

nisation de son culte. Il imposa le jeune du Ramadan ; l'heure

des prières dut être annoncée, non pas au son de la trom-

pette, comme chez les Hébreux, ni par les cloches, conuiit-

parmi les chrétiens , mais de vive voix par le muézin ; et il

recommanda aux fidèles de se tourner, en priant, vers Jérusa-

lem. Son intention était peut-être de se concilier ainsi les chré-

tiens et les Juifs, pour lesquels cette ville est également une

cité sainte. Mais lorsque cet espoir lui eut échappé , il enjoi-

gnit aux croyants , pour flatter le patriotisme des siens , de

tourner la face, en quelque lieu qu'ils fussimt, vers la Kaaba.

lîitabli dans une cité dont la position était favorable pour

interrompre le commerce de l'Arabie avec la Syrie , Mahomet

S4^ mit à inquiéter les caravanes , et le brigandage d(;vint un

mérite ; car l(^ ciel avait dit : La clef du paradis est l^ô.pm ,•

une (joutte de sang répandue pour la cause de Dieu , une nuit

passée sous les armes à ciel découvert, ont plus de mérite

que deux mois déjeune et de prières. Les péchés de celui qui

meurt dans le combat lui sont pardonnes^ et ses blessures exha-

lent un parfum d'ambre et de musc. Informé do l'arrivée d'une

riche caravane escortée par les Koi't^ischites , il alla l'attendn

avec trois cent treize des siens à Heder, près de la mer Kougts

et après avoir vaincu neuf cent cinquante ennemis (^onmuindés

par Al)OU-Soiian , il en fit décapiter doux, indépendamment

dos soixante qui avaient péri dans le combat. Par 8«in ordre

,

donné au nom de Dieu , un cinquièmes du butin fut laissé au

pr()|>hète pour être employé en (euvres do piété; le reste fut

distribué par portions t'^alos entns les soldats qui avai<M)t

combattu ou étaient restés i\ la garder du camp , l«\s veuves el

orphelins des morts ; la cavalerie eut doublts part.

(Juatorzi^ des siens, (omlM'^s à la journée de lt(>(ler, brigands

lues dans une agression violente, furent les premiers martyrs,

les premiers saints d(^ l'Islam, qui no devait se propager qu'à force

d'agressions, il délit encore plusii>urs fois l(^s Koréischites.qui sr

réunirent ît latin au nombre de trois mille, sous l(<s(»rdres d'A-

bou-Holian. Henda, fennne de ce chef, avec quinze; autres de ses

compagnes, liattait le tamlviur et encourageait les guerriers en

leur »'<";""la>il le sang versé à Hcnler : ils s'avançaient ainsi contre

Médiiid. bien que Mithoniul n'eût avec lui que mille hounnes

Il III ni.
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et un seul cheval, il les arrêta à Ohodj mais ses ordres n'ayant

pas été bien exécutés, les siens furent mis en fuite, et lui-même
n'échappa qu'avec la plus grande peine. Ce revers ébranla la foi

dans son apostolat ; mais Gabriel envoya du ciel sa parole : « Il

« nous plait d'alterner les succès , afin que Dieu connaisse les

« croyants, et choisisse parmi vous ses martyrs... Combien de

« prophètes combattirent des armées nombreuses sans se déso-

« .1er pour des défaites ! Ils ne se découragèrent pas avec lâ-

« clieté , et Dieu aime celui qui est constant. Ils se contentaient

« de dire : Seigneur, pardonne-nous nos fautes et nos devoirs

« transgressés, et assiste-nous contre les infidèles. . . croyants !

« si vous écoutez les infidèles, ils vous ramèneront à l'erreur,

« et vous périrez. Dieu est votre protecteur : qui mieux que lui

« pourrait vous secourir?... Il a accompli ses promesses quand
« vous poursuiviez les ennemis défaits; mais, en écoutant les

« conseils de la^peur, vous disputâtes sur les commandements
« du prophète, et vous les violâtes après avoir obtenu le butin,

« but de vos vœux. Plusieurs d'entre vous aspirèrent aux biens

« de ce monde , d'autres à la vie future. Dieu se servit de vos en-

« nemis pour vous mettre en fuite et vous éprouver ; vous n'a-

« vez pas écouté la voix du prophète qui vous appelait au com-
« bat , fît Dieu vous a punis de votre désobéissance. Mais que

n la perte du butin et l'infortune ne vous désolent pas ; chacune

« do vos actions est connue de Dieu. Après l'événement, il fit

« descendre la sécurité et le sommeil sur quelques-uns d'entre

«t vous; les autres osaient, dans leurs inquiétudes, taxer Dieu

« de mensonge. Sont-ce là, disaient*ils , les promesses du pro-

« phète? Réponds-leur : Le Très-Hautest l'auteurde la déroute.

« Us répliquent : Si les promesses gui nous furent faites avaient

a été fondées , aucun de nous n'aurait succombé. Réponds :

Ceux pour qui cette journée a été fatale, fussent-ils restés au
H logis, ils seraient venus tomber au lieu oit ils sont morts, afin

« que l(^ Seigneur connût leurs cœurs ; c'est à lui que la connais-

n sance en appartient... croyants ! ne ressemblez pas à ceux

« qui, devenus infidèles, ontdit : Nosfrères ont péri à laguerre;

« s'ils étaient restés parmi nous, ils ne seraient pas morts. Pa-

« rolea impies qui coûteront des soupirs t\ beau(U)up. Dieu donne
M la vie et la mort,; il volt nos actions : si vous êtes tués on dé-

« fondant la foi , la miséricorde de Dieu vaut mieux que les ri-

« chosses. Mourez ou soyez tués, Dieu vous recevra tous devant

a son tribunal. No croyez pas que ceux qui ont succombé soient

mais I
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« niorts; non : ils vivent, et reçoivent leur aliment de la main

« du Très-Haut. Ivres de joie, comblés des grâces du Seigneur,

« ils se réjouissent ; et quiconque marche sur leurs traces sera

« exempt de peines et d'épouvante. Ils se réjouissent, parce

« que le Seigneur, qui ne laisse pas les fidèles sans récompense,

(.( versa sur eux les trésors de ses bienfaisances.» {Koran^ c. 3.)

Ces paroles rendirent le courage aux musulmans, et les Ko-

réischites n'osèrent poursuivre leur victoire. Us préférèrent re-

courir aux trahisons et à une persécution acharnée , et le pro-

phète eut beaucoup de peine à y échapper. Mais il ranima la

confiance des siens en subjuguant plusieurs tribus sur les con-

fins de la Syrie;

Il avait d'abord espéré se concilier les Juifs, et il se serait pro-

curé un grand avantage s'il avait pu leur persuader qu'il était le

Messie attendu, en confirmant cette croyance par des victoires;

mais ils ne purentse décider à reconnattre dans un étranger celui

qu'avaient annoncé leurs prophètes. Mahomet leur voua de ce

moment une haine mortelle , et Gabriel lui enjoignit d'extermi-

ner la tribu juive des Koraïdites. Il les attaqua donc avec une

armée nombreuse. Ils lui dirent, comme à Galigula : Nous ne sa-

vons pas manier les armes, mais nous avons conservéla croyance

de nos pères. Pourquoi veux-tu nous réduire à la nécessité d'une

juste défense? Poussés bientôt aux dernières extrémités, ils s'en

remirent à la décision de Saad, prince des Âwnsites, le suppo-

sant leur ami. Celui-ci
,
qui avait changé de foi , condamna les

hommes à mourir, les femmes et les enfants à être esclaves, et

adjugea tous leurs biens à l'ennemi. Sept cents malheureux

désarmés furent plongés vivants dans une fosse , et ensevelis

sous les yeux du prophète. Tout ce qu'ils possédaient fut, par

le privilège du ciel , donné à Mahomet , qui en gratifia les nm-
sulmans les plus brave,., en se réservant la plus belle captive.

D'autres peuplades furent encore soumises, et jusqu'aux Mos-

taléchitcs, l'une des tribus de l'Arabie les plus anciennes. Uja-

wHïra, fille de leur chef, accrut le nombre dos femmes dont

l'apAtre guerrier et voluptueux peuplait son harem. Les Koréis-

chites, prenant ombrage de l'augmentation de sa puissance, ap*

pelèrent aux armes tous leurs alliés , et vinrent assaillir Médine uunrrc uiii

au nombre de dix mille hommes ; mais l'intrépide chef des

croyants , après avoir pris les dispositions les plus habiles pour

sa (léf(!iise , fit échouer le long siège de la plac(>, et, ii force de

harceler Tcnnenii, le contraignit «iso disperser.

niitlniM,
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Il songea alors à prendre sa revanche, et prépara en secret une

expédition contre la Mecque. Ses adversaires en eurent avis

,

et ils lui envoyèrent Arva
,
prince desTakitites, qui lui dit : Lea

Koréischistes ont revêtu la peau de léopard, et tu n'entreras à la

Jâecqtie que de vive force. Quand le prince idolâtre fut de retour

près de ceux qui l'avaient envoyé, il leur raconta ainsi ce dont

il avait été témoin : J'ai vécu à la cour d'empereurs ; j'ai vu

Chosroës dans tout l'éclat de sa gloire ;j'ai vu Héraclius entouré

du faste des Césars ; mais aucun roi n'est révéré de ses sujets

comme Mahomet l'est de ses compagnons d'armes. S'il fait ses

ablutions, l'eau dont il se sert est recueillie de manière à ce qu'il

ne s'en perde pas une goutte; s'il lui tombe un cheveu, il est

conservé comme une relique; s'il crache., on est là pour recevoir

sa salive.

Ébranlés par ce récit, les Koréischites en vinrent à un arran-

gement. Il fut convenu que les tribus seraient libres de s'allier

soit avec eux, soit avec les musulmans, et que ceux-ci pourraient

visiter la ville sainte, à la condition d'y venir sans armes , et de

iK! pas prolonger leur séjour au delà de trois jours.

Gomme les siens murmuraient de se voir frustrés du pillage de

la Mecque, Mahomet les conduisit contre les Juifs du Kaïbar, et,

apn's avoir tué leur chef, épousa sa veuve. Ali avait, dans cette,

expédition, fendu en deux le gigantesque Morah. La sœurde ce

dernier, Zeinab, résolut do le venger, par suite de ce besoin de

r(^présailles, qui est une religion chez les Arabes. Elle servit donc

Hu prophète un agneauempoisonné : il s'aperçut promptemcntde

la présence du poison ; mais le peu qu'il on avait absorb 'j le mit en

grand péril, otilensouffrittantqu'il vécut. Inttîrrogée sur les m<h
I ifs (l(M'e forfait, Zéinab répondit : Si tu étais prophète , tu aurais

échappe au danger; sinon,je délivrais le monde d'un imposteur,

0|MMidant la nouvelle croyance se refendait par la ruine de

I i(lolAtri(\ Onnniah, prince versé dans la connaissance des livres

.suints, séduit parles succès de Mahomet, résolut de tenter aussi

la fortune, et de S(î faire passer pour prophète. Il partit donc de

la Syrie potu' la Mecque ; et on passant près du champ de ba-

taille de Heder, lorsqu'on lui eut montré la fosse dann laquelle

avai(M)t été jetés his chefs des Koréischites, il mit pied à terre ,

coupa l(>s oreilles de son (^hameau, et chanta une longue élégie,

dans laquelle étaient <'.es vers :

« N'ai-je pas pleuré sur les nobles tils dos princes de la

«I Mecque?
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« A la vue de leurs ossements brisés, comme une tourterelle

« cachée dans la forêt profonde, j'ai rempli l'air de mes gémis-

« sements.

« Mères infortunées, mêlez, le front prosterné , vos soupirs à

« mes pleurs.

« Et vous, femmes qui suivez les convois, chantez des lamen-

« tations funèbres, interrompues par de longs sanglots.

« Que devinrent à Beder les princes du peuple , les princes

« des tribus?

« Le vieux et le jeune guerrier gisent nus et sans vie.

« Comme la Mecque aura changé d'aspect !

« Ces Vilaines désolées, ces déserts inhospitaliers, semblent

« prendre part à ma douleur. » t

Saisi en effet de douleur en prononçant ces paroles , il ex-

pira (1).

En apprenant les victoires de leur maître, ceux qui «'étaient

réfugiés en Abyssinie revinrent près de lui avec des présents oA

des félicitations du négus. Les généraux de Mahomet pcjrtèreni

jusque dans l'Yémen l'étendard de l'Islam : alors, décidé à pro-

pager sa foi hors do la péninsule , il écrivit aux prhices limi-

trophes , en scellant ses lettres d'un sceau d'argent sur hiquc'

était gravé : Mahomet , apôtre de Dieu. A la réception de ce

message , Chosrëos , irrité de voir que les titres et les expres-

sions de respect dus à son rang y étaient omis, déchira la lettre

en morceai'x. Quand Mahomet en fut instruit, il s'écria : Cest

ainsi que Dieu mettra son royaume en pièces l Héraclius, enq>e-

rcur de Constantinople , reçut l'épltre a' (;-; respect, et ne s'en

occupa pas autrement. Mou-Kaukas, intendant de l'iîigypte, qui

s'était soustrait à la domination impériale en prenant le titi-e de

prince des Cophtes, envoya au prophète une mule blanche, un

Aite , des habits de lin, du miel et du beurre, sans toutefois

accepter sa religion. Uadan et Al-Mundar, gouverneurs d(î l'Yé-

men et du Rahréin au nom du roi de i'erso, (Mubrassèrent l'is-

lainisnu;, (^t il en fut de mémo do plusieurs autres. Lv prophète

adressait des uïenaces terribles h ceux qui refusaient de croire

en lui. Le gouverneur grec de Muta ayant mis ti mort un des(>s

ambassa<leurs, il fit la guerre aux (îrecs : ce fut le prélude des

combats que l'étendard du prophète devait livrer <lurant tant

de siècles i\ la croix impériale. Il est rapporté que cent milita

(I) Abovl-Féda, Ké« (ie Mahomet, p. 63.
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Roumif c'estrà-diré, sujets de l'empire grec, se réunirent en

armes ; et qu'ils furent défaits par une poignée de musulmans.

Mahomet profita du traité conclu avec les Koréischites pour

entreprendre le pèlerinage de la Mecque; il se rasa donc les

cheveux , et s'y rendit avec soixante-dix chameaux qui y furent

immolés. Plusieurs de ses adversaires crurent alors en lui
;

mais il gémit en voyant Tidolâtrie dans le sanctuaire d'Abraham.

Ce qui peut-être le toucha le plus, ce furent les trésors de cette

ville, et la haine inextinguible que lui avaient vouée les Koréis-

chites. En effet, peu après il se détermina à les assaillir dans

leurs foyers, arbora l'étendard sacré, et vint attaquer la Mec-
que. Sofian, son ennemi mortel, ayant été fait prisonnier, em-
brassa l'islamisme ; et après lui avoir fait voir les préparatifs

formidables du prophète , on le renvoya pour qu'il en rendit

compte aux siens. Les Mecquois furent alors informés par une

proclamation que quiconque se renfermerait dans sa maison

ou se réfugierait, soit dans la Kaaba , soit dans la demeure
d'Abou-Sofian, aurait la vie sauve. Le prophète lui-même,

vêtu de rouge, se met à la queue de l'armée , et , après avoir

fait la prière, monte sur un chameau et fait commencer l'as-

saut. La prise de la Mecque ne coûta la vie qu'à deux musul-

mans ; et Mahomet, s'étant renduau temple, renversa de sa main
les trois cent soixante idoles qui s'y trouvaient. Puis ayant

convoqué les principaux habitants : Quel traitement attendez-

vom de ^moi? leur demanda-t-il ; et lorsqu'ils lui eurent répon-

du ; De toi, généreux frère, fils d'un généreux père, nous n'at-

tendons que du bien ; il reprit : Allez-vo'ts-en en liberté.

Sa clémence , comme celle de tous les princes, s'exerça sous

quelques réserves; et bien qu'une loi du ciel déclarât que le

territoire sacré ne devait pas être souillé de sang, Mahomet s'en

fit révéler une autre, qui, pour cette fois, lui permit de mettre

à mort quatre hommes et trois femmes des plus opiniâtres. Pro-

clamé seigneur spirituel et temporel sur la colline Al-Safa , il

reçut le serment du peuple
;
puis, descendant à la Kaaba , il en

fit sept fois] le tour, toucha et baisa la pierre noire, se tourna

vei-s les quatre points cardinaux, s'écria : Dieu est grand/ fit

l'ablution et la prière au dedans et au dehors, puis prêcha le

peuple qu'il avait amené à l'unitt^.

II employa les quinze jours qu'il resta dans la vilhî à bien

asseoir la religion et le gouvernement ; (mvoya dans les envi-

rons pour y abolir ridolAiric ; reçut la soumission de quelques
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tribus, en réduisit d'autres par la force, calma l'impétuosité

inquiète des Koréischites, et donna satisfaction aux Ansa-

riens.

Les ambassadeurs arrivèrent alors de tous côtés à Médine. Il

les accueillait, et mettait pour première condition à tout

traité d'alliance le renversement des idoles. Il se prépara en-

suite à faire la guerre à une ligue d'Arabes et de Grecs qui s'é-

tait formée sur la frontière de la Syrie. Après avoir expliqué

aux croyants les nouveaux périls et les difficultés d'une entre-

prisequi ne consistait plus en excursions dont la rapidité et l'im-

prévue suffisaient pour assurer le succès, mais en batailles

rangées entre des armées nombreuses, il les exhorta à lui prêter

leur concours. Ses partisans rivalisèrent de zèle à qui lui four-

nirait plus d'assistance^ mais le peuple murmurait, alléguant

les chaleurs excessives. Il eut beau répondre : Il fera bien plus

chaud en enfer ! et en excommunier quelques-uns , l'expédition

ne put être couronnée du succès que semblaient lui promettre

dix mille cavaliers et autant de fantassins , quoique plusieurs

princes fissent leur soumission, tant sur le passage de l'armée

que dans le voisinage de la frontière. Ce fut la dernière expédi-

tion dirigée en personne par le prophète (l).

Afm que l'imp'^nation des Arabes ne se refroidit pas, il en-

voya un nombreux pèlerinage à la Kaaba, sous la conduite d'A-

bou-Bekr, avec toutes les cérémonies qui, prescrites par le pro-

phète, devaient devenir rituelles à perpétuité. Ali récita alors

le chapitre de la conversion , récemment révélé à Mahomet
;

il est important de le citer, comme résumé des principaux faits

et du droit public de la nation.

« Annonce ceci, de la part de Dieu et du prophète, aux idolâ-

« très avec lesquels vous contracterez alliance.

« Voyagez en sûreté pendant quatre mois, et pensez que vous

« ne pouvez arrêter le bras de Dieu, et que Dieu couvrira d'op-

« probre les infidèles.

« Dieu et son envoyé déclarent ceci : Après les jours du grand

« pèlerinage
,
plus de rémission pour les mécréants. Conver-

<( tissez-vous donc. Si vous persistez dans l'incrédulité , vous ne

« pourrez détourner la vengeance céleste. Annonce de doulou-

« reux supplices aux infidèles.

« Maintenez jusqu'à la fin l'alliance contractée avec les idolA-

Année de«
Ambasiaites.

6IO-6S1.

(1) Koran, c n.
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« très, si eux-mêmes l'observent et ne secourent pas vos enne-

« mis. Dieu aime qui le craint.

« Les mois sacrés expirés, mettez à mort les idolâtres partout

« où vous les rencontrerez. Prenez-les, assiégez-les, tendez-

« leur des embûches de toutes parts. Se convertissent-ils

,

« accomplissent-ils la prière, payent-ils le tribut sacré, laissez-

« les en paix ; le Seigneur est clément et miséricordieux.

« Accorde un sauf-conduit aux idolâtres qui t'en demandent

« pour entendre la parole divine; donne-leur sécurité pour le

« retour, parce qu'ils sont plongés dans les ténèbres de l'igno-

« rance.

« Dieu et le prophète peuvent-ils pactiser avec les idolâtres?

« Si pourtant ils observent le traité conclu dans le temple de

« la Mecque , maintenez-le aussi. Dieu aime qui le craint.

« Comment l'observeront-ils? S'ils l'emportent sur vous , ni

« liens du sang, ni sainteté d'alliance ne les retiendront d'être

« parjures. Ils ont vendu pour un intérêt sordide la sainteté du
'
« Koran ; ils ont détourné les croyants du salut , toutes leurs

« œuvres sont iniques. Ils ont brisé tout frein j ils violent et pa-

rt rente et serments.

« Si, revenus de leur erreur, ils font la prière et payent le

u tribut sacré, ils seront vos frères en religion. J'enseigne les

« préceptes du Seigneur à qui sait les comprendre.

« Si , violant la solennité du pacte , ils troublent votre culte

,

M attaquez leurs chefs, et que le serment ne vous arrête pas.

« Qui refuserait de combattre une gent parjure , lorsqu'elle a

« tenté de chasser votre apôtre , lorsqu'elle vous attaqua la

« première? La craindriez-vous? Vous devez craindre Dieu

« davantage , si vous êtes fidèles.

« Attaquez-les : Dieu les punira par votre main ; il couvrira

« leur front d'opprobre ; il vous protégera contre eux , et for-

ce tifiera le cœur des fidèles ; il dissipera leur colère , fera grâce

M à qui il veut
,
parce qu'il sait tout et qu'il est sage dans ses

« décrets.

M Croyez-vous être abandonnés , et que Dieu ne distingue pas

« ceux qui ont combattu généreusement
,
quand , sans alliés , il

u ne vous restait que le bras du Seigneur, celui de son apôtre et

<( «le quelques vrais croyants ? Le Très-Haut connaît vos actions.

« Que les idolâtres n'entrent pas dans le temple saint; ils en

« sont indignes par leur irréligion. Leurs œuvres sont vaines;

« le feu scia leur séjour dans l'éternité.

'I :
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« Mais celui qui croit en Dieu et au jour nouveau , qui prie et

a paye le tribut sacré , sans craindre d'autres que Dieu , visi-

tera son temple. Pour ceux-là , la voie du salut est aisée.

« Croyez-vous que celui qui porte de l'eau aux pèlerins ou

a visite les lieux saints ait un mérite égal à celui qui défend

« la foi par les armes ? Le Seigneur apprécie diversement leurs

« œuvres, et il ne dirige pas les pervers.

a Les croyants qui abandonneront leur famille pour se ranger

« sous les étendards de Dieu , en sacrifiant et leurs biens et

a leur vie, auront une place honorable dans le royaume des

«t cieux ; ils jouiront de Téternelle félicité. Dieu leur promet

a miséricorde : il mettra en eux sa complaisance ; ils habiteront

« des jardins de délices , où la béatitude sera perpétuelle , les

« plaisirs sans fin, parce que les récompenses du Seigneur sont

a magnifiques.

« croyants! cessez d'aimer pères, mères et frères, s'ils

« préfèrent l'incrédulité à la foi. Si vous les aimez, vous de-

« viendrez pervers. Si pères , enfants, frères , époux
,
parents

,

« richesses acquises, commerce pénible, habitations chéries

,

a ont sur vous plus d'empire que Dieu , son apôtre et la guerre

« sainte, attendez le jugement du Très-Haut. Il n'est pas le

« guide des prévaricateurs.

« Combien de fois le Tout-Puissant vous a fait sentir les

« effets de sa protection ! Qu'il vous souvienne de la journée

« d'Honéin
,
quand votre nombre vous enorgueillissait : à quoi

« vous servit cette formidable armée? La terre vous parut

« étroite dans votre fuite précipiter.

a Dieu prit sous sa tutellr t prophète et les croyants; il fit

« descendre des bataillons d'anges invisibles à vos yeux
,
poui'

« punir les infidèles : un sort pareil attend les prévaricateurs. Il

« pardonnera à qui il veut j il est indulgent et miséricordieux.

« croyants ! le^ idolâtres sont immondes : qu'après cette

« année ils n'approchent pas du temple de la Mecque. Si vous

« craignez de vous appauvrir, Dieu vous enrichira de sa grâce
;

« Dieu est sage cl prévoyant.

« Combattez (relui qui ne croit pas à Dieu et au demi» jour,

u celui qui ne s'interdit pas ce qu'ont défendu Ditni et son pro-

« phète , c(;lui qui , parmi les Juifs et les chrétiens , ne professe

« pas la reli^'ion véritable. Combattez-les jusqu'à ce qu'ils

« payent de leurs mains le tribut et qu'ils soient soumis.

« Les Juifs (lisent qu'Ozai est le fils de Dieu ; les chrétiens di-

i
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« sent que le fils de Dieu est le Messie : ils parlent comme les

« infidèles qui les précédèrent, et le ciel punira leurs blasphè-

« mes. Ils appellent seigneurs leurs pontifes, les moines , et le

« Messie né de Marie; tandis qu'il leur commande de servir

a im seul Dieu , hors duquel il n'en existe pas. Anathème à qui

a s'associe à leur culte?

R Ils voudraient éteindre de leur souffle la lumière de Dieu,

« mais il la fera briller, malgré l'horreur qu'elle inspire aux

« infidèles. Il envoya son apôtre prêcher la vraie foi et établir

« son triomphe surjes ruines des autres religions, malgré tous

« les efforts des idolâtres.

a croyants I la plupart des moines et des prêtres dévorent

a en vain les biens d'autrui, et détournent les hommes du

« salut. On peut prédire, à ceux qui entassent l'or dans leurs

« coffres et le refusent au soutien de la foi , qu'ils subiront

« des tourments douloureux. Cet or, rougi au feu do l'enfer,

a leur sera appliqué sur le front , sur les flancs et sur les reins

,

« oa leur dira : Voilà les trésors que vous avez accumulés

,

« jouissez-en !

« L'année est de douze mois devant l'Éternel ; ce nombre fut

« écrit dans le livi'(> saint. Quatre mois sont sacrés telle est

« lu croyance constante. Dans ces jours-là fuyez l'iniquité ; mais

u combattez les idolâtres , en quelque temps qu'ils vous (M)in-

« battent. Le Seigneur est avec celui qui le craint. C'cîst une

« intidélité de transposer les mois sacrés.

« croyants ! combien vous fûtes consternés quand il vous

« fut dit : Allez, et combattes pour la foi! Préféroriez-vous la

M viedumondeiilu vie future? Mais quesontles biens terrestres

M près do ceux du ciel? Si vous no marchez pas au combat

,

« Dieu vous eu demandera un compte sévère ; il mettra un

« uutrcî peuple en votre place , et vous no pourrez arriHer sa

u vengeance
,
parce ({ue sa puisstuice est infinies

« Si vous refusez secours uu prophète , son appui S(M'a Dieu

,

« dont le bras l'a protégé ({uand les intidèles le (;ha.ssèr(M)t,

« Un compagnon di^ su fuite l'assista dans la (uiverne , et alors

« Maboinet lui dit : Ne pvrds pus courage , If Seifjnenr est avec

« woM.v/Le ciel lui envoya luu! escorte d'anges cachés i\ vos

« yeiix; les raisonnements de l'impie furent anéantis, et la

u parole (l(> Dieu fut exaltée. Il est puissant , il est sagf.

» Pesants ou légers , couvfz au combat; sacritic/, richesses

« et vie pour ht loi ; point ilr prntit mi'illeur. Si vous lesavit^. !
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« L'espérance d'un succès prompt et facile les aurait fait

a voler au combat, mais la longueur du chemin les effraya.

a Ils jureront par Dieu, disant : Si nous Vaviompu, nous au-

a rions suivi tes étendards! Mais ils perdent leurs âmes, parce

« que Dieu connaît leur mensonge. Puisse le ciel te pardonner

« ta condescendance à leurs désirs. Il te fallait du temps pour

« discerner les menteurs de ceux qui parlaient avec vérité.

« Ceux qui craignent Dieu et le dernier jour ne te deman-

« deront pas d'exemption ; ils donneront richesses et sang pour

« Dieu; il connaît ceux qui le craignent. Mais celui qui ne

« croit pas à Dieu et au dernier jour, qui vacille dans le doute

,

« te priera de le dispenser du combat.

« S'ils avaient pensé k suivre l'étendard de la foi
,
quelque

« chose aurait été préparé; mais le ciel refusa leur service;

« leur lAcheté s'en accrut , et il leur fut dit : liestcz avec les

« femmes.

« S'ils se fussent mis en marche avec vous , ils auraient oc-

(I casionné des dépenses et fait naître des divisions
;
plusieurs

« auraient prêté l'oreille à leurs discours séditieux : mais le Sei-

« gneur connaît les méchants. Déjà ils voulurent exciter la ré-

a bellion, ils entravèrent tes desseins, jusqu'au moment où la

« vérité descendit du ciel , et oii la volonté de Dieu sp mniiifeslu

« contre leur opposition.

« Plusieurs d'entre eux te diront : Dispemp^nnus de la

« guerre , ne nous expose pas à la tentation. N'y sont-ils pas

« tombés également? Mais l'enfer entourera les infidèles. Vos

a victoires les aftïigent , et ils s'écrieront , en apprenant vos

« revers : Nous avons bien pourvu à nous-mêmes. Ils retour-

ci neront alors à l'infidélité , et se réjouiront do vos désastres.

« Dis-leur : Il nous adviendra selon (jue Dieu l'a décrété ; il

« est notre Seigneur, les fidèh's s»^ confient en lui. Quelle espé-

« rancc est la vAtrof Nous serons martyrs ou victorieux. C'est

« là ce que nous espérons
;
que Dieu vous punisse , (^t n<uis

« ronfle sa vengeance. Vons attendez , nous alt^Midrons avec

« vous.

H Dis-leur : Que vous offriez vos biens avec joie (»i h contnv

« cœur, ils seront refusés , parct! que vous «Hes des impies.

« Dieu rejette leurs offrandes, parc«^ qu'ils ne croient pas vu lui

« et en son apAtri» , parce (^l'ils sont lièdes à la prière , et »le

« mauvaise volont»; quand il faut prêter secours. Ne crains

<( pas leurs trésors et le nombre de leurs llls; <e sont de fti-

T. VIII. i
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« nestes dons:dont le ciel se servira pour les punir, en les fai-

« sant mourir dans l'infidélité.

« Ils jurent par Dieu de suivre votre parti ; mais ils se parju-

« rent par crainte de vos châtiments , et cherchent les antres

« et les cavernes pour s'y cacher lâchement.

« D'autres t'accusent au sujet de la distribution des aumônes,

« contents quand ils y ont part , irrités quand ils en sont exclus.

« Ne devraient-ils pas être satisfaits de ce qu'ils reçoivent de

« Dieu et du prophète î Ne devraient-ils pas dire : La faveur

« du ciel nous suffit ; Dieu et le prophète nous combleront de

« biens, parce que nom ne désirons que le Seigneur ?

« Les aumônes doivent être employées pour le soulagement

« des pauvres, pour ceux qui mettent leurs désirs en Dieu,

« pour racheter, pour secourir ceux qui sont endettés
,
pour

« les voyageurs, pour la guerre saint(^ Ainsi le prescrit le

« Seigneur, qui est sage et sait tout.

« La calonmii; s'attaque au propliète en disant : // est tout

M oreilles. Héponds : il écoutti tout ce qui peut vous être

« utile ; il croit on Dieu et aux fidèles. La miséricorde est ré-

« servée aux croyants, d(îs tourments éternels â <;eux qui ca-

« lomnient l'apôtre du Très-Haut.

« Ils prodiguent les serments pour acquérir votre bien ; ils

« tel aient mieux de njchercher la faveur d(î Dicni , d'avoir foi

« dans le prophète. Ignorent-ils que ceux] qui se séparent de

K Dieu et de son apôtre demeurin'ont eternell(>nieiil dans l'en-

« fer, et s«n'ont couverts d'ignominie?

« Les impies cniignent (|ue Dieu n'envoie un chapitre oi'i il

Il révèle eecpiilsont dans le ('(eur. Dis-leur : liiez; Dieu nm-
« nifesteni «)nvi'i'tement ce (pie vous tenez eiiclié. Si vous les

M interrogez sur (Uttte peur, ils répondent ' (.'rtiàl uw! fchilf

<( de notre part ; nottstumliims pldf'satitrr. Iléponds-leur ; Vous

« voiiiit!/. donc plaisanter de Dieu, de sa religion, de son apôtre ?

•< IMus «IVxeuses : vous laissAl«^s la foi pour l'erreur ; si (|uel-

« (|nes-uus de vous peuvent (>spérer le pardon, les autres seront

» altuiidoiincsaiix peines éternelles. Les impies s'unissent pour

I euiiiinander le eriine el abolir la justice , ils iérnient les mains

X II raiiinôiic . ils oublient Dieu; mais Dieu iir les oublie pas,

u pai'i'c ipi'ils sont des prevai'icaleiii's.

>i Dieu promit an\ meclianls et aux iiilidèles le l'eu de l'eii-

<i fer; ils y expieront leurs iiii>l'iiits sous le poids de sa iiialé-

diction, et seront d«^'orés pur des tourments sans lin.
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« Vous ôtes semblables aux impies qui vous ont précédés.

« Ils ftirent plus que vous forts et puissants par leurs richesses

« et par le nombre de leurs fils. Ils ont joui des biens terrestres

« qui furent leur partage. Vous jouissez comme eux de votre

« nart , vous parlez comme eux ; leurs actions furent vaines

« c'ans ce monde et dans l'autre , et ils furent réprouvés.

« Ne savent-ils pas l'histoire des peuples primitifs , de Noé

,

« de Ad, de Témoud, du peuple d'Abraham, des Madianites et

« des cités renversées? Ils eurent des prophètes qui opérèrent

« des miracles sous leurs yeux ; Dieu ne les traita pas injusto-

« ment, ils furent eux-mi>mes les auteurs de leur ruine.

u Les fidèles forment une société d'amis ; ils font fleurir

« lu justice , proscrivent l'iniquité , sont assidus h la prière
,

« payent le tribut sacré, et obéissent à Dieu et à son apôtre.

« Ils obtiendront la misériconh' du Seigneur, parce <|u'il est

« puissant et sage. II leur destine des jardins arrosés par des

« fleuve : admis au sein des délices d'Éden , ils jouiront éter-

i< nellement d(>s grAces du Seigneur et de la suprême volupté.

« () prophète ! combats les mécréants et les impies , traite-

u ItiS avec rigueur ; l'enfer s«ira leur dem(!ur«^ , horribh; de-

« mei.:'

tt Ils
'

> I par l)i(ui (|u'ils ne t'ont pus culonniié; ils sont

(( perfides duns leurs discours comme duns leur croyance. Leur

u vœu se perdit évanoui ; ils furent ingrats , après avoir été

(( < ombles de biens par Dieu et pur le prophètr. Ils auraient

«( grand avantage il se convertir; s'ils diffènuit, Dieu les punira

« ici-bas et «luns l'au*''*» vi(»; ils n'auront sur lu terre ni pro-

a tecteur ni umi.

« Quelques-uns promirent ù l)m\ , s'il leur prodiguuit S(>s

i( bienfuits, de faire des auiuAnes et de suivre la vertu : Dieu

« les e\uu(,'a, i't n'obtint en retour (|n'avurice et mé«'réunce.

u II perpétuera rini(|uité dans leur nv\\\\ jus(|u'tiit jour où ils

« com|mrallront devant lui , pan'e (pie, en oubliant Iciiis ser-

(( mi>nis, ils se purjurèreiit.

(( Ne savui«Mit-ils pus que Dieu connuissait leurs secirts

,

»( leurs raisonnements clandestins? car rien n'est caché à ses

u veux. (liHix (|ui blAiiieiit les uiiniAnes de ceux (pii vivent

« du truvuil de leurs brus, et raillent leur crédulité, seront

u raillés (Ih Dieu et envoyés aux toiirnients.

« (Jiiuiid tu implorerais soi\aiile-si\ f(»is pour eux luiséri-

i( corde. Dieu iir purdoniiera |>as, parce «prils relusèrenl de

i
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« croire en lui et en son prophète ; il n'illumine pas les prévfi-

« vicateurs.

« Satisfaits (i'avoir laissé partir le prophète, ils refusèrent

« (le soutenir de leurs biens et de leurs personnes la cause du

« ciel, disant : Nous n'allons pas combattre par une pareille

« chaleur : Réponds : Le feu de l'enfer es^ bien autrement cni-

« sant que celui de Tété. S'ils pouvaient le comprendre !

« Qu'il' ':ent quelques instants, de longs gémissements vien-

« dront -ijrès. Si Dieu t'appelle au combat et qu'ils demandent

a à te suivre, réponds : Je ne vous recevrai pas parmi les miens,

« vous ne combattrez pas sous mes bannières ; à la pre-

« mière rencontre vous préféreriez à la bataille l'asile de vos

« maisons. Restez avec les lAches.

« Si quelqu'un d'eux meurt
,
qu'il ne soit pas prié pour lui

;

« ne t'arrête pas sur sa tombe, parce qu'ils refusèrent de croire

« h Dieu et à son envoyé, et périrent dans l'infidélité. Que leurs

« richesses et le nombre de leurs fils ne t'éblouissent pas. Dieu

« s'en servir^ pour les punir ici-bas, et ils mourront dans leur

a iniquité.

« Quand Dieu envoyait un chapitre qui prescrivait de croire

« en lui et en son apùtre, et de le suivre au combat, les plu •

« robustes d'entre eux demandaient d'en <^tre dispensés pour

(c rester avec leur famille. Ils voulurent demeurer avec les Ifl-

« elles; Dieu ferma leur cœur; ils n'entendront plus la sa-

i« gesse.

« Mais le prophète et les croyants, qui sacrifièrent leurs biens

« et v<(rsèrent leur sang pour la défense do l'Islam, seront

« comblés des faveurs du ciel et jouiront de la félicité. Ils

K habiteront l'étornel séjour préparé par Dieu, les jardins de

« délices an-oscs d'eaux limpides, oii est le comble de la béa-

it titude.

« Plusieurs Arabes du désert vinrent s'excuser de marcher

« ù la guoire. Ceux qui croient que I)i<Mi et le prophète sont

(c rrompeurs resteront (iiez eux, et ils en pcirferonl la peine. L(>s

« laibles, les infirmes, ceux qui ne pourraient pas se suffire h

u eux-mt'^mes , ne sont pas obligés i\ combat! i pourvu qu'ils

« soient sincères envt^rs Dieu et son prophètes ils éprouveront

« riiidult;ence et la miséricorde du Seigneur.

u Que les croyants (|iii te demandèrent des chevaux et s'en

allèrent en iannes quand tu ne pus leur en donner, <lésolés

K den(> |N)uvoirvers4>r leur sang pour Uieu, ne <'rnignent point

.•I
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« de reproches; les coupables sont les riches qui demandent

.( des exemptions, parce qu'ils préfèrent rester dans leurs mai-

ce sons : Dieu les a marqués de la réprobation, et ils l'ignorent.

c A votre retour ils viendront avec des excuses. Dis-leur :

« Nous ne vous croyons pas; Dieu nous a manifesté ce que

<( vous êtes : Dieu et son ministre vous examineront. Vous
« serez conduits à celui qui connaît tous les secrets; il

c< révélera à vos yeux ce que vous avez fait. Quand vous

K reviendrez de la mêlée , ils vous conjureront de ne pas

« vous éloigner d'eux; fuyez-les, ils sont immondes; l'enfer

« récompensera leurs œuvres; ils vous conjureront de les

« réadmettre dans votre amitié : si vous condescendez à leurs

« désirs, qu'il vous souvienne que le Seigneur est sans pitié pour

« les prévaricateurs.

« Les Arabes du désert sont les plus obstinés parmi les inti-

u dèles et les impics ; il faut qu'ils ignorent les lois que le ciel

« dicte au prophète : Dieu est sage et prudent.

(( Parmi les Arabes pasteurs il y a beaucoup d'impies ; tu ne

« les connais pas , mais nous les connaissons. Un double châ-
« timent leur est destiné ; puis ils seront livrés nu grand sup-

« plice. D'auttes se confessèrent; ils voulurent se racheter

« par de bonnes œuvres ;
peut-être que le Seigneur jettera sur

« eux nnregard{propice, lui qui est indulgent et miséricordieux,

u Accepte une partie de leurs biens en aumône, pour les pu-

ce rihcr et expier leur désobéissance. Prie pour eux ; tes prières

« rendront la paix à leurs ftmes : Dieu sait et entend tout. Igno-

« rent-ils que Dieu reçoit la pénitence et les aumônes de ses

u serviteui*s, parce qu'il est indulgent et miséricordieux ?

« Dis-leur : Opérez; Dieu, son apôtre et les fidèles verront

(( vos actions ; vous comparaîtrez au tribunal de celui devant

« qui il n'est point de secret ; il vous montrera vos œuvres.

« D'autres attendent le jugement do Dieu
,
préparés à re-

« cevoir ou chAtiment ou faveurs. Le Très-Haut est sage et

« prud(mt.

« Ceux qui édifièrent un temple, séjour du crime et de l'infl-

H délité , gornie de zizani(^ parmi les lidèUvs , ou bien ceux (|ui

M portèrent les armes contre Dieu et son ministre, eeux-h\ ten-

•( dent (les pièges, tout en jm-ant d'avoir des intentions pun»s;

«» mais le Tout-Puissant atteste leuv meu'ionge. Fais en sorh»

M de ne pas entrer dans cet édifice; le véritable temple a pour

« base la piété. C'est li'i que tu dois •' mc lu prière; r'i«st là (|M('

mmm
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« les mortels doivent désirer d'être purifiés, parce que le Sei-

« gneur aime ceux qui sont purs. Des deux temples, l'un fondé

« sur la crainte de Dieu, l'autre sur l'argile rongée par le tor-

« rent et prêt à s'abîmer dans l'enfer, quel est le plus solide?

« Dieu n'est pas le guide des méchants.

« Leurs cœurs seront déchirés quand l'édifice élevé par eux

a s'écroulera. Dieu est prévoyant et sage.

« Dieu a a(;heté la vie et les biens des fidèles , et le paradis

« en est le prix. Ils combattront, ils mettront à mort les in-

«« fidèles. Les promesser^ du Pentateuque , de l'Évangile , du
M Koran seront remplies; car qui plus que Dieu est fidèle à son

« alliance? Réjouissez-vous de votre marché; il est le sceau de

« votre félicité.

« Ceux qui font pénit(!nce, qui servent le Seigneur, le louent,

« le prient, l'adorent, jeûnent, veulent la justice, empochent le

« crinie, et observent les commandements divins, seront bien-

M, heureux...

« Tous les fidèles ne doivcid pas prendre les armes à la fois.

« Qu'il reste une partie d'entre eux, afin qu'en s'instruisant

« dans la foi, ils puissent instruire les autres au retour.

« croyants ! combattez vos voisins infidèles
;
qu'ils trou-

« vent en vous des ennemis implacables. Souvenez-vous que le

« Très- Haut ost avec qui le craint.

« Chaque fois qu'un nouveau chapitre vous sera envoyé du

« ciel , ils (liront : Qui de. vous peut accorder foi à cette doc-

« trine ? Mais elle renforcera la croyance des fidèles
, qui y

« trouveront la consolation. Elle a<'('roltra la plaie de ceux

« dont l(« vww est gangrené, et ils mourront dans leur ini-

« piété.

« Du milieu (h; vous s'est «^levé un [)r()phète insigne d<!stiné

« avons arracher à v(ts ernîui's; le zèle de votre salut l'en-

« fiannue, et les fidèles ne doivent attendre de lui <|u'indulgence

« et miséricorde. S'ils refusent d'ajouter foi à la doctrine (|ue

« tu enseignes, (lis-leur : |)i(>ii me suffit ; il n'y a ]>as d'autn^

u Dieu (|U(^ lui. J'ai ntis en lui ma (^onfia)ie(! ; il est l( Seigntnu'

(( au tn'tne niajeslu<>ux. »

La solenni((f ûo. ce |)èleritiag(> rtuloubla le zèle (Ii>h croyants

pour le nouveau eulltt , (|ui fut embrassé par W» tribus his plus

K)intuines. Itasan et Shar »(* C()nv(!rtirent, (^1 fermèrent la série

millénaire (les rois de l'Yenien.

Lurs(iU(; Mahomet fit de nouveau le pèlerinage du la Mecque,

]
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il traînait après iui quatre-vingt-dix mille dévots. U leur prt^cha

du haut d'une colline les cérémonies du rite et leur significa-

tion; il leur enseigna , du sommet d'une autre, le dogme de

l'unité de Dieu, et dit : Malheureux qui renie votre religion !

Ne craignes pas lui, mais moi. J'ai mis aujourd'hui la perfec-

tion à votre loi et accompli ma grâce sur vous, et je désire que

l'islamisme soit votre foi. Il immola soixante-trois chameaux,
nombre égal à celui de ses années, et Ali ivente-sept. Il ré-

forma le calendrier, en rétablissant l'année lunair(; sans inler-

calation, et accomplit avec précision, dans tous leurs détailSjUes

pratiques dévoies du pèle''nage.

De retour à Médine , il s'apprêtait à attaqutir la Syrie et les

Roumi, quand il fut pris d'une fièvre qui s'accrut à la nouvelle

des progrès faits par deux apostats. Il dit »V ses femmes
,
près

des<|Uelles il séjournait altornativemoiit, qu'il souhaitait rester

avec une seule pendant sa maladie; (it toutes se réunirent pour

désigner Aiésa. Le prophète ne cessa pas de pri(!r tant qu'il en

eut la force; il se fit porter à la mosquée, où il pria pour ceux

qui étaient morts pour la foi , loua Dieu , demanda pardon de

ses péchés; puis il dit : Est-il parmi vous quelqu'un que j'aie

frappé? Voici mes épaules, qu'il me rendre la pareille. Ai-Je

blessé quelqu'un dam sn réputation ? Qu'il en fasse autant à

mon égard. Ai-je causé quelque dommage en argent? Voici ma
bourse. Un homme du peuple se i«;va, et dit : Tu me dois trois

drachmes {l) depuis longtemps. Et Ic^ prophète les lui fltri'ndrr

avec les intérêts , en ajoutant : Mieux vaut endurer ta honte en

ce monde que dans l'autre!

Quand les forces lui mantpiènint , il chargea Ahou-Hckr de

faire la prière dans la mosipiée. Il dit aux Aiisariens : Extirpez

tous lesidolâtres de la •péninsule; avi'ordesauxnouvcun.r conver-

tis les mêmes privilèges qu'aux musulmans, et soyez assidus à la

;i;fl'ère. Après quinze jours d(! soulTraiices , Gabrii^l vint le con-

soler en lui nnnon(,^antla mort d'un d(>s deux apostats rithelles;

ahtrs l(^ prophète permit à l'angi; de la mort iU\ U) Irapper. Il

expira sur les genoux d'Aiésa, (îu n'écriant : Seigneur, remis-

moi dans ta misèrivorde; accorde-moi place parmi ceux que lu

as élevés dans ta grâce et dans ta faveur. Il avait vécu suixante-

(I) Lh ili'Hclimit ()«H pn'mierH t«'iii|M nmlioinelHiiH ohI pliih iHi^tf ul pliiK

iiiiiirt^ tjiid cttIUi (iuH ViW.v.» , iimiti |ireHt|ii(! liii niAino poliU. Il en omI du iii*)iiit!

lltt lit tllUlItlIliU ll'l)!

.
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trois ans (1) ^ sur lesquels il en avait prophétisé vingt-trois cl

dominé dix.

Il était de stature moyenne, avait la tête grosse , la peau

brune et colorée, des traits prononcés , les yeux grands et vifs,

le front large et proéminent^ le ucz aquilin, les cheveux d'un

noir d'ébène, la barbe épaisse, la physionomie d'une douceur

majestueuse ; mais quand il était en proie à la colère, on voyait

une veine entre ses sourcils se gonfler d'une manière effrayante.

Affable avec ses inférieurs , enjoué avec ses amis, il se nourris-

sait, même après] avoir acquis tant de trésors, de pain d'orge

dont la quantité était exactement mesurée, se contentant d'y

joindre des dattes et de l'eau pure; si bien que deux mois se

passaient quelquefois sans qu'il y eût de feu allumé dans sa de-

meure. Simple dans ses habitudes, il trayait lui-même les chè-

vres, balayait, allumait le feu, raccommodait ses vêtements, et

s'occupait d'autres soins de ménage. Jamais il n'affecta le

faste d'un roi.

Il ne savait ni lire ni écrire , ou du moins il feignait d'être il-

lettré, pour inspirer une plus grande foi dans les révélations qui,

disait-il, lui étaient faites par écrit. La forme de ces révélations

tendait à faire vénérer l'écriture
,
puisque Dieu même y avait re-

cours. Mahomet recommande d'ailleurs l'étude de temps à au-

tre. Tout mal, dit-il, naît de l'ignorance; il ij a cependant un
plus grand Mal : c'est d'ignorer sa propre ignorance. L'igno-

rant ne fait pas attention à ce gui se passe autour de lui, ni à ce

que font les autres ; s'il possède une vertu, il croit en avoir cent ;

s'il a mille défauts, il ne s'en connait pas un. Il avait aussi sans

cosse cette sentence à la bouche : L'ignorance est une mau-
v'.iise monture, qui rend ridicule celui gui la monte et celui qui

la conduit. ^<omme un Arabe se plaignait de ce qu'un savant

s'était urrêu; deux jours dans sa demeure, Mahomet lui dit : Les

montagnes manifestent par l'écho le plaisir qu'elles ressentent

aux accents d'une voix mélodieuse ; les roses et les jasmins s'é-

panouissent aux chants des rossignols (2) ; les chameaux eux-

mêmes se raniment à la chanson du chamelier. Celui-là est

plus dur que le roc, plus stupide qu'une béte , qui ne se plait

pas à l'entretien du savant.

(I) Il H'aKit ici d'années liinairns, qui équivalent ù environ soixante et une

anni^es 8olair(>a.

(1) La poésie orientale célèbre souvent les amours du rossignol et de la

roHO.

w
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fi était patient dans la mauvaise fortune et , ce qui est plus

rare , dans la prospérité. En apprenant la mort de sa iille Bakia,

il s'écria : Que Dieu soit béni! Recevons de lui comme un bien-

fait même la mort de ms enjants. Cruel quand sa sûreté l'exi-

geait , il sut aussi pardonner. Il traita avec générosité ses enne-

mis, et observa scrupuleusement les conventions.

Au dire des auteurs arabes , Mahomet surpassa en quatre

choses tous les autres hommes : en valeur, à la lutte, en libéra-

lité et envigueur maritale. Lalibéralitè, disait-il, est une branche

de l'arbre de la béatitude, dont la racine est dans le paradis^ oit

il est arrosé par les eaux dufleuve Kauster. Il disait aussi : La
félicité consiste ici-bas à faire du bien à ses amis, et à souffrir

avec constance ie mal de la part de ses ennemis.

Il resta jusqu'à cini;uante ans fidèle à Kadija, envers laquelle

il se proclamait redevable de sa fortune, et il la respecta tou-

jours ; il la plaça au nombre des quatre femmes miroirs de vertu,

avec Marie, sœur de Moïse; Marie, mère du Christ, et Fatime,

sa fille. Comme il ne cessait de parler d'elle avec ses femmes

,

Aiésa l'interrompit un jour, en s'écriant : Quoi qu'il en soit^

elle était vieille, et elle a été remplacée par une qui vaut mieux.

— Non, par Dieu, reprit le prophète, aucune femme ne peut

être préférée à Kadija^ qui crut en moi quand les hommes me
méprisaient, etquipourvut à mes besoins quandfêtaispauvre et

persécuté.

Lorsqu'elle eut cessé do vivre, il épousa successivement jus-

qu'à quinze femmes , bien qu'il n'en eût permis que quatre dans

le Koran. Il se fit même autoriser et ordonner par le ciel de se

marier à la femme d'un autre. Il eut en outre onze concubines,

et dans le mémo moment il passait dans les bras de plusieurs.

11 s'éprit d'une esclave cophte nommée Marie, que lui avait en-

voyée Moa-Kaucas, gouverneur do l'Egypte ; mais, surpris avec

elle par Afssa, fille d'Omar, une de ses femmes, il lui jura

,

pour la conserver, qu'il ne toucherait plus cette Copiite; (ît que

Omar gouvernerait les croyants après Abou-liekr, si elle gardait

le silence sur ce qui s'était passé. Mais elle confia le secret à

Aiésa, qui le rapporta à Abou-Bekr, son père. Mahomet, s'é-

tant aperçu du mécontentement do l'une et do l'autre, répudia

Afssa, et se tint un mois éloigné do ses femmes. Pour s(! livrer à

de nouvelles anioui's, il ajouta alors dans le Koran un chapitre

pour permettn; aux musulmans de manquer à leins siMiiientà.

Le châtiment infligé à Afssa était terrible, attendu (pie, repu-

••^1
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diée par le prophète, elle n'aurait pu passer dans la couche d'un

autre époux. Craignant donc de s'aliéner Omar, Mahomet fit

courir le bruit que Gabriel lui avait ordonné de récompenser les

jeûnes et la piété de la jeune femme, en la reprenant. Il arriva

que , dans une marche de nuit , Aiésa demeura en arrière ; elle

reparut le lendemain matin, mais accompagnée d'un guerrier,

ce qui donna naissance à beaucoup de suppositions parmi les

Arabes. Mahomet, quoique très-jaloux, voulant peut-être,

comme César, que ses femmes ne fussent pas même soupçon-

nées, se fit assurer par une révélation qu'Aiésa était immaculée,

punit les médisants , et inscrivit dans la loi qu'une femme ne

pourrait être condamnée pour adultère qu'autant qu'elle aurait

été vue en faute par quatre honnnes. Aiésa fut celle de ses fem-

Hies qu'il aima le plus, et elle demeura la confidente des mys-
tères de son agonie. On la considéra ensuite comme la mère

des croyants ( 0mm el-moslem ), et l'interprète des pensées du

prophète.
'

II ne laissa d'autre enfant légitime que Fatime, femme d'Ali.

Tous ceux, en grand nombre
,
qui se vantent de descendre de

lui, et qui seuls ont le droit de porter le turban vert, sont issus

de ses enfants naturels.

Los révélations furent le principal instrument de la puissance

de Mahomet, qui fit sans cesse intervenir la Divinité, selon qu'il

était nécessaire à ses fins. Mais on ne peut que condanmer le

honteux abus qu'il fit de la parole divine pour autoriser ses pro-

pres dt'isordres, à tel point que sa vie fut une exception conti-

nuiMlo aux règles posées par lui-môme, et que l'ange Gabriel dut

chaque fois venir le dispenser do les observer. Animé d'abord

(lu zèle de l'indignation contre l'idolâtrie, il eut ensuite recours

à l'imposture en sinmlant des communications répétées avec la

Divinité, à laquelle il attribua toutes ses résolutions, ainsi que

sa farouche intolérance envers les Hébreux et les chrétieus. Lui-

itK^nie prononça sa condamnation, quand il écrivit : Quelle im-
piété pire que de faire Dieu complice d'un mensonge, que de

s'nUribuer des révélaiions que Con n'a pas, que de dire : Je fe-

rai descendre un livre éyal à celui que Dieu envoya.

Il n(^ prétendit pas au don des miracles^ et si ses ennemis lui

(;n demandaient en témoignage de son apostolat, il citait les vie

Univ» remportées à l'aide des bataillons d'anges qui combat-
taient avec ses giKtrriers. u Ils jurèrcntque, s'ils voyaient un seul

« miraculé, ils croiraient au livre qui te fut envoyé. En effet.
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(( les miracles^ bien que les infidèles ne l'avouent pas, sont dans

« la main de Dieu. Dis-leur : Celui qui fait croître les moissons,

« qui alimente l'homme avec le pain, et le façonne en chair et

« en os, ne pourrait-il planter un jardin dans le désert et faire

« jaillir des eaux vives d'im rocher? Oui, sans doute, sa toute-

a puissance abat le raisonnement des infidèles. prophète !

« dis-leur que, quand ils verraient des millions d'anges, quand

«les morts parleraient, ils n6 croiraient pas plus qu'ils ne

(( croient à cette heure aux bienfaits divins.

« Peuples, les arguments abondent pour vous convaincre

« de la vérité. Je n'emploierai de prodiges que pour l'effroi

« des méchants. Ne suis-je pas un homme comme les autres ?

« A quoi bon les miracles? J'ai été envoyé pour vous inviter à

« embrasser le bien qui vous était offert, et à craindre le mal qui

« vous menaçait. Je dis uniquement ce qui me fut prescrit.

« Malheur à qui refusera de m'écouter ! »

Malgré une déclaration si précise , ses sectateurs associèrent

un prodige à chacun de ses actes. Ce sont des pierres et des

arbres qui lui rendent hommage , des sources qui jaillissent de

ses doigts , des affamés qu'il rassasie , des malades qu'il guérit

,

des morts qu'il ressuscite.

Parmi ces miracles , rapportés en foule dans la Suna , lu plus

célèbre est son voyage au ciel. Une nuit, pendant qu'il dor-

mait sans autre abri que le ciel , l'ange Gabriel lui ouvrit le

cœur (1), et en ayant exprimé la goutte noire, l'emplit de foi

et de science. Agitant ensuite soixante-dix paires d'ailos , il

lui amena la jument Al-Borak , sur laquelle chevauchent les

prophètes dans les missions divines : elle est plus rapide que

l'éclair, aussi intelligente que l'homme; seulement elle est

privée du don de la parole. Aussit^it qu'elle fut informée que

celui qu'elle devait porter était le médiateur, l'intercesseur,

l'auteur de l'Islam, elle se calma, et l'ayant reçu sur son dos,

elle le conduisit à Jérusalem. 11 y rencontra dans le temple

Abraham , Moïse et Jésus, avec d'autres saints qui lui tirent un

joyeux accueil et se mirent à prier avec lui. Mahomet et Gabriel

montèrent ensuite un escalier qui se trouvait là , et parvinrent

ainsi au premier ciel, d'argent pur, où ils virent, suspendues

à des chaîner d'or, les étoiles grosses conmic le uumtNoho,

(I) Quelques-uns croient que ceUe pluase luit {illusion u l'épilepsie a la-

queliti il était Bujet, suivant les Grecs.
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près la Mecque. Les anges y faisaient sentinelle, afin que les

démons n'approchassent pas du paradis. D'autres anges y
avaient la forme de tous les animaux , et chacun d'eux priait

pour l'espèce dont il avait revêtu l'aspect. Immense entre tous

était le coq blanc , dont la tête atteignait le second ciel , distant

du premier d'un voyage de cinq cents ans (1). Trois voix réson-

nent continuellement à l'oreille de Dieu : celle du croyant qui

lit sans cesse le Koran ; celle du pécheur qui tous les matins

implore le pardon de ses fautes; et celle du coq gigantesque

,

la plus agréable de toutes.

Mahomet fut reçu dans ce séjour avec de grands honneurs,

et salué par Abraham comme le plus grand de ses fils et des

prophètes. Puis, en moins de temps qu'on n'en peut mettre à

le dire, il arriva au second ciel , de fer, où il rencontra Noé,
Jésus et Jean. Dans le troisième , tout en pierres précieuses

,

se tenait le Fidèle de Dieu , ange qui conunandait à cent mille

autres, et si grand qu'un espace de soixante-dix mille journées

de marche s'étendait d'un de ses yeux à l'autre. Il avait devant

lui une table sur laquelle il ne cessait d'écrire et d'effacer. C'était

l'ange de la mort. Dans ce séjour habitaient David , Salomon

et Joseph, qui honorèrent leurs successeurs. Dans le quatrième

ciel , tout d'émeraude , vivait Hénoch , avec une foule d'anges

plus nombreuse encore. L'un d'eux , si grand qu'il touchait

au cinquième ciel, distant de cinq cents ans de chemin, gémis-

sait incessamment sur les péchés des hommes.

Le cinquième ciel, demeure d'Aaron, est en or pur, et le

feu de la colère de Dieu y est conservé pour les pécheurs obs-

tinés. Dans le sixième, Moïse salua Mahomet comme son frère,

mais s'affligea en pensant qu'il ferait entrer dans le ciel plus

de musulmans que lui-même n'y avait intr oduit de Juifs. Dans

le septième, composé de la lumière la plus limpide, il vit la

plus grande créature de Dieu. C'est un ange ayant soixante-dix

mille têtes, dont chacune a soixante-dix mille bouches, et

chaque bouche soixante-dix mille langues
,
parlant chacune

soixante-Kiix mille idiomes pour célébrer les louanges du Sei-

gneur.

Mahomet fut élevé jusqu'à l'arbre Lotos, passé lequel il

n'est pas donné aux anges eux-mêmes de s'élancer. Gabriel

laissa donc là le prophète
,
qui fut conduit par Asrafel jusqu'au

(i) Fable liréc, comme tant d'autres , du Talmiid babylonien.

rli*',.
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trône de l'Étemel , à travers deux mers de lumière et une de

ténèbres, et il entendit une voix qui lui disait :'Mahomet, avan-

ce-toiy et approche-toi de Dieu puissant et glorieux!

Marchant donc en avant, il s'approcha à deux portées d'arc

de la Diviniié , et il lut à la droite du trône : // n'y a pas d'autre

Dieu que Dieu, et Mahomet est son prophète. Dieu le toucha

,

le pénétra d'un saint frisson^ et lui ouvrit ses secrets. Revenant

ensuite sur ses pas, il retrouva Gabriel, qui le ramena à Jérusa-

lem , où Al-Borak Tattendait.

Le tout s'était accompli en quelques heures. Mahomet ayant

manifesté à Gabriel la crainte que le peuple ne refusât croyance

à tant de merveilles et ne l'accusât de mensonge , l'ange lui

répondit : Abou-Bekr, témoin fidèle , justifiera les prodiges

que tu raconteras.

Telles furent les belles inventions de ses croyants ; mais il

avait raison de dire que ses miracles étaient ses victoires , à

l'aide desquelles il parvint, de pauvre qu'il était, \ domine»;

sur la moitié du monde. Marchand , prophète , prédicateur,

héros, législateur, poëte, il forma le projet d'établir, au milieu

de la lutte des religions, un dogme de la plus grande simpli-

cité j sa force s'accroît par la patience avec laquelle il poursuit

des succès lents , et par les épreuves que lui suscite la résistance
;

la persécution lui assure un refuge en Abyssinie et à Médine;

l'obstination lui fait rejeter les clirétiens et les Juifs
,
pour favo-

riser uniquement ses compatriotes ; puis , levant l'étendard

,

il propose l'alternative de victoires glorieuses ou d'un martyre

plus glorieux encore. Cet étendard (l) ne dut plus se reposer.

Porté par le général lui-môme, qui le tenait d'une main et

(1) Les musulmans l'appellent Ow:ab SaniHiak Schérif. La bannière de

Mahomet, qui se trouve à Constantinople , dans la salle des reliques, est en-

veloppée de quarante couvertures € i soie, et les vêtements du pr !'Mi> <)«

cinquante. Le 1» du Ramadan, la cour est admise à baiser l'étt.^ «r ;, et

cette solennité se répète chaque année. Après chaque baiser, le grand ecuyer

l'essuie avec une pièce de mousseliue, que conserve précieusement celui dont

les lèvres viennent de toucher la relique : après la cérémonie, le bord

que les dévots ont baisé est lavé dans un grand vase d'argent, dont l'eau

est distribuée dans des floles qu'on renvoie cachetées aux princes et aux

grands. Le porteur reçoit un cadeau. On verse quelques gouttes de cette

eau dans la première gorgée que prennent les musulmans le soir de ce même
jour, pour rompre le jeAne; et elle est regardée comme un préservatif contre

le feu et les maladies. Hammkr, Stantsvers, und Stntsverw. (1er Osm. K.

I., 19.

II

fil

m
m



m
I

a

62 NEUVlàMB BPOQUB.

(!ombattait de l'autre, il fut d'abord déposé à Médine, capitale

de l'Islam
,
puis à Bagdad, à Damas, au Caire, d'où la maison

d'Othman ou Osman le fit passer à Pruse, à Gallipoli , à Gons-

tantinople. Un exemplaire du Koran, d'un caractère très^fin,

copié de la main d'Omar
, y est enveloppé avec une clef d'ar-

gent de la Kaaba. Il est déployé seulement quand le sultan

ou le premier vizir se met à la tète de l'armée, ou quand on

veut raviver l'enthousiasme national et raligieux.

Lorsqu'il eut rendu le dernier soupir , ce fut une désolation

universelle parmi ses fidèles; puis il y eut des murmures de

mécontentement et de doi|te. Quelques-uns dirent que le pro-

phète ne pouvait mourir , et que , comme Moïse , il reviendrait

après quarante jours , ou ressusciterait après trois comme le

Christ. L'impétueux Omar alla même jusqu'à menacer de son

épée ceux qui élèveraient une opinion contraire. Mais le pru-

dent Aboii-Bekr, tout en louant son zèle, en désapprouva

les efl'ets. Adorez-vous, dit-il, Mahomet ou le Dieu de Maho-
met y Dieu vit éternellement; mais son apôtre était mortel

comme nous , et il a terminé sa carrière.

Cette sentence , confirmée par un commencement de putré-

faction, calma les esprits, et l'on prépara des funérailles splen-

dides au prophète. Au lieu de pleurs et de gémissementH , ce

ne furent que louanges décernées à ce grand hounne
,
qui avait

l'éuni le laurier du poëte , le sceptre du législateur et l'épée du

guerrier.

Mais une nouvelle contestation s'éleva lorsqu'il s'agit de

tiésigner le lieu oii il serait enseveli. Les M(Ktdgérien8 voulaient

qu'il l'i\i |M)rté tUa Mec^]ue, sa ville natale; les Ansariens, le

possj'der à Mé(liii(\ qui lui avait doimt' asile; d'autres, le déposer

à .li'TusahMu , au milieu dos prophéties. Abou-Hiekr tranclia

nu'ovv la dilllculté, en déclarant que le prophète avait exprimé

lu volonté d'iMre inhumé au lieu où il moiu'rait.

Sa fosse fut donc creusée sous le lit même où il avait expiré,

cf il y lui (h'posé. < )\\ éleva ensuite en cet endroit une magnifique

nios(|uée , sur hMUodèh' de celle d(> la Mec(|ue, en forme de

lour, ceinte de galeries i\ couvert, avec un |M4il édillce au

('(snire. l'^ll»^ ost soutenue par deux cent «luaire-vingt-seize

rolonnes , dilïérenti's l'une de l'autre , s'élevant de U'vw , et

ornées «larabescpH's , tl(> pierres précieuse», et d'inscriptions

en or.

A l'angle su<l-est <Ir la mosquée est le tombeau de Mahomet,

i+;i
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dans un carré de pierres noires que soutiennent deux colonnes.

A côté de lui reposent ses deux premiers successeurs , dont les

tombes sont toujours couvertes de précieux tapis.

Mahomet s'étant éorié
,
peu de temps avant de mourir : Mau-

dits les Juifs
,
qui convertirent en temples les sépulcres de leurs

propfiètes ! il ne pouvait avoir un temple comme Dieu ; mais

visiter son tombeau est un des principaux devoirs de l'islamisme.

Celui qui s'y rend doit répéter assidûment certaines formules,

surtout lorsqu'il aperçoit les arbres du territoire de Médine.

Avant d'entrer dans la ville, il se purifie par des ablutions,

revêt ses plus beaux habits, se parfume des aromates les plus

précieux, et fait des aumônes. En approchant de la mosquée

,

il doit dire ! O Seigneur! soyez propice à Mahomet et à la fa-

mille de Mahomet. O Seigneur! remettes-moi mes péchés

^

H ouvrez-moi les portes de votre miséricorde. Il s'avance ensuite

vers le parterre glorieux des fleurs, r'est-à-dire vers lo tom-
beau , et va prier dans les différents lieux consacrés par des

souvenirs , en aitcomplissant les cérémonies que pratiquèrent

les premiers apôtres.

CHAPITRE m.

AI.-KOnAN.

)iré,

l(]ue

lt> (II!

an

hsoi/.e

, et

tiioMS

La doctrine, les erreurs, les vertus et les vices (U« Mahomet
se trouvent consignas dans le Koran ( l ) , qu'il destinait à «Hru

le code civil et religieux des Arab«!s, atln de réunii* leurs tri-

bus éparses sous unt^ seule loi , dans une seuin cn^yance , dans

une morale réi'onnée , dans un eulti^ plus pur. Bon intention

«Hait <|ue ses successeurs fussent (^i pontifes et s(Hiverains de la

nation valllée autour d'eux.

On appelle AI-K()ran,c'ost-à-<lire, le Livre, l'ciuvrami vu\m
t't chacun de s«!S cliapitres, au\(|uelH <tn doinic autrcnicnl le

nom de Smwn. Ils sont en tout au nombre de cent (|nator/(<, i\v

longueur inégale, distingués non par lonr numéro d'onlre,

mais par d(ts litres particuliers, lires , soit de quel(|iriin des

versets, soit de la persoiuu; qui y parle, ou niènu; dictés par lu

m

anet,
(') Vuyox, h lu llii (II) voliiihit, là iiuli' 1).
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caprice. Ils sont en prose, mais par lignes parallèles, avec des

rimes fréquentes, obtenues parfois en interrompant et même en

altérant le sens. En tête de chaque chapitre , à l'exception du

neuvième , on lit : Au nom du Seigneur clément et miséricor-

dieux {Eesm ellah elrohtnan elrahim)y formule dont les musul-

mans font précéder tous leurs écrits.

Le Koran est écrit de toute éternité sur une table nommée
par les musulmans gardée^ à cause des milliers d'anges qui

veillent alentour, afin que les démons n'en altèrent pas le con-

tenu. Elle est aussi longue que l'espace qui sépare le ciel de la

terre, aussi large que la distance de l'orient à l'occident ; elle

est faite d'une seule pierre précieuse, de la plus grande blan-

cheur. Le Koran était près du trdne de Dieu dans le septième

ciel ; ce fut de là que Gabriel l'apporta au prophète écrit sur un

papier orné de soie et de pierreries. Mais comme les versets lui

furent révélés de temps en temps, selon qu'il survenait un fait

important, ou qu'il voulait surmonter une difficulté, justifier

iui acte, déterminer une entreprise, modifier une opinion, l'ou-

vrage manque de l'unité d'inspiration et de pensée : non-seule-

ment l'auteur se répète, mais il se contredit. Mettait-il au jour

un verset nouveau, soudain ses disciples l'apprenaient par

cœur, et l'écrivaient sur des feuilles de palmier, sur des pierres

blanches, des bandes de cuir ou des épaules de mouton. Ces

versets furent ainsi renf<»rmés dans un coffre, et confiés à une

des femmi^s de Mahomet. Plus tard, Zéid , le meilleur de ses se-

crétaires, les recueiliit sans ordre de tempK 'ù }v matière :

voilà pourquoi on trouve à la fin ce qui appartii^) évidemment

au commencement; ce qui fut révélé à Médine mêlé avec ce qui

raét(W\ la Mecque; et même dans un s«^ul chapitre des versets

révélés dims l'une et l'autre ville ; le tout, en un mot, est recueilli

sans ordre ; chaque chose se trouve connue elle s'est présentée

sous la main du compilateur. C'est pour cela aussi que les

pr(>nii(>rs (chapitres sont d'une extrême longueur, et les derniers

très-courts. Ia' ii(>uvième commence pourtant ainsi : f> livre eut

(Hstrihwî dans vn ordrejudicieux , (^innt l'œuvre de Celui qui

jumi^de la mtjissc et la science.

Iiidépendummt'nt d(>s doutes occasionnés par c<>tl(> confu-

sion , il en naît d'autres i\o robscurité intrinsèque de plusieurs

passages : aussi |(>s tht'ologiens et les connnentateurs eurent à

Hv fatlgutM- sans fin pour se recounallrr dans ce pêle-mêle de

visions, (le récita, de prêreptes, de cons4*ilH, de faux et de vrai

,

«•*
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de sublime et d'absurde. Ils s'efforcent d'en élaguer les con-

tradictions évidentes , en affirmant que Dieu ordonna d'abord

certaines choses qu'il lui plut ensuite d'abroger
;
que le sens

est effacé pour les unes, la lettre seulement pour les autres dont

le sens subsiste
;
qu'il en est aussi dont la lettre reste i\ l'exclu-

sion du sens.

L'absence des voyelles dans l'alphabet arabe , (îonime dans

ceux des autres idiomes sémitiques ( l'introduction des points

fut de beaucoup postérieure à Mahomet), fait que la manièr(; di-

verse de relever les mots produit d'énormes différences (k; sens

dans le Koran, bien qu'on ait institué des mokri destinés a le

lire avec l'accentuation précise.

Il existe sept éditions diverses de ce livre : deux publiées à

Médine, une à la Mecque, une à Koufa, les autres à Uosra et en

Syrie, sans compter la Vulgate. Elles différent entre elles pour

le nombre des versets, depuis six mille jusqu'à six mille <l(tu\

cent trente-six
,
qui donnent, puisqu'on u pris la poiiu^ de les

compter, soixante-dix-sept mille six cent trente-neuf mois v\

(rois cent vingt-trois mille quinze lettres (l); on sait niOnie

combien de fois revient c'.acune des Icîttres.

Le sabéisme , ancienne religion des Arabes , avait dégénéré

en un culte superstitieux ; le christianisme, qui pénétrait dans

la péninsule, faisait sentir le besoin <rune religion qui délivrAl

Dieu et l'honmie des liens de la matière ; mais le sahéismt;

avait, pour empêcher son triomphe, d'un côté, le respect

pour l'ancienne foi , de l'autre, l'opposition des Juifs, (>ntln

les hérésies. Le nouveau culte no pouvait donc être (prune

transition entre ces éléments divers. Malionu^t, prophète illct-

trr^y comme il s'appelle lui-même, dut se servir d'autrui pour

fornuu' un (;ode, pour se procurer la connaissanct; des autres

religions. Or, ceux qui ne croient pas en sa révélation, soil

divine , soit diaboliqu(^ (3) , désignent pour sej <(illalioniteurs

le juif Abdallah-ebn-Salam , le moine nestorien Sergius, rt

8alvan,mage converti au christianisme*; ((uelqu(<s-iins citc^nt

aussi un <laïn ou Aïch, libraire chrétien, qui lui donna la

Itible à lire. Ces tradilions discordantes ne font peut-être (pie

(1) Cet exercice de pallcnce fut ausRi Tait par iew rnl)ltii)ii imiir Ir» ||vii>H

Rtlntii.

(2) Marnccl suppoMi (pic \o (llal)l« vint iimplnti' l<< proplii'^iu iirnlie huiik lu

llKiiro «1« (iabriel. Il iaïuirait alorH MippoRiM' qiiuKiilnii <>st |iIiim piit'lc cl nioiim

UiHirioii t\»vi Danin i<t hoaiiroup d'anlniH m lt> ptMixonl.

T. VIII. .î

il ! »
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symboliser dans ces divers personnages la triple inlluence des

anciennes religions sur la nouvelle. En effet, ce qui dans la loi

de Mahomet semble se rapporter au culte des Perses, avait

pu déjà être introduit dans l'Arabie par les doctrines des Sa-

béens. C'est à peine s'il paraît avoir eu quelque connaissance de

l'Évangile ; ce qu'il en emprunte est peu de chose , encore

les traditions évangéliques sont-elles défigurées comme si elles

reposaient sur des ouï-dire , ou sur des livres apocryphes. Il

fait plus souvent usage de l'Ancien Testament , citant expres-

sément le Pentateuque et les Psaumes , s'appuyant sur les

patriarches, racontant même leur histoire avec l'intention

expresse de réintégrer leurs enseignements, leurs exemples, et

de flatter la vanité de la nation qui leur attribuait son origine.

Voilà douze su>cles que ce livre est vénéré
,
par des nations

puissantes, comme code religieux et politique, et le respe(;t

jM)ur son contenu s'étend jusque sur sa forme extérieure. Tout

nuisuiman est obligé d'en faire ou d'en faire foire une copie;

et l'j sultan deux , conmie fidMe ol comme! prince. Ou l'enri-

cl'it d'or (!t de pierreries; un musulman ne le toucherait pas

sans s'être purifié rituellenjent , et ne le tiendrait jamais, en

le lisant
,
plus bas que la c<'inture. On en inscrit les versets sur

les baImi^res et sur les palais, on l'emporte avec soi à la

guerre , on le consulte dans les cas douteux, on regarde comme
une profanation de le laisser tomber dans les nuiins des mé-
créants.

Il est , en outre , révéré par les Arabes comme (îlu^f-d'œuvre

littéraire. On dit (/a'un homme n dicta le livre à MdJiOinet;

mais celui qu'on dénigne parle une lanyie l'trnnf/i'rr , tandis

que rarabe, du horan est pur rtt^lérjnnt (chap. VI). C'»îst en

<(îs ternu^s rpie le prophète démentait les faux bruits. Il (!Sl

constant cpie son teuvre est écrite dans le dialecte le plus

rhAtié , relui de la Mec(|ue , (|ui devint ta langues littéraire

enseignée d.ins les écoh^s. Mahomet tira de la beaiité de l'ou-

vrage une priuive de sa rédaction divine . déliant tout mortel

«m tout ange d^'erire une page d'un atissi grand mérite. Il exis-

tait à cette épo(pie un poète très-célèbre nomme Abou-Okaïl-

[.ebid, (|ui avait exposé à la porte de la Kaaba uiu! de ses com-

positions counnenvant par ces mots : Toute louange qui n'est

pus tiih'issc)' a IHeutst vainr; tout hirn ne provenant pas <lr

JJieii est l'oniOrr du bien. Le mérite en était si grand, (|u'aucun

con< urrent n'osa se présenter |H>ur lui disputer la palme. Mais

>
(

h'
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le chapitre Al-Bakrah (l) du Koran ayant été exposé , Lébid

fut saisi d'une telle extase d'admiration, qu'il s'avoua vaincu,

déclarant qu'il était impossible d'atteindre à une pareille per-

fection sans une Inspiration divine. Il abjura donc l'idolfttrle,

et se convertit à l'islamisme (2).

Quelques peintures riantes ou sévères , des images tantôt

gracieuses 5 tantôt magnifiques, des descriptions majestueuses

de la toute-puissance de Dieu , sont des qualités qu'un étranger

môme peut apercevoir dans le Koran ; mais celui qui ne com-
pr(;nd pus l'original est peu dédommagé

,
par quelques passag(>s

sublimrâ (3), des longueurs, des répétitions fastidieuses, de la

coniubion des matières, delà fréquent*? obscurité.

Les mrsulmans vénèrent, outre le Koran , la Sounna ou

tradition qui correspond à la Hfisna des Juifs. Ce sont des doc-

trines transmises de vive voix par le prophète , et rcumeillies

par écrit , deux siècles après , par Al-Uochari , qui , de trois

.Siiunn:i.

(1) Nou8 rapportons ici le commenceinent de ce chapitre, parce qu'il y t^sl

l'ail inenlion d'ubord de Pinlaillibilitt^ du Kornn; on «enond lieu, de In pnhies

linntion :

« Au nom de Dieu olëinenl et miséricordieux.

<• A. L. M. Aiiciiu doute sur ce livre; il est la règle de ceux qui craignent

In SeiKiteur ;

X Do ceux (|Ul croient nux vrirités sultllmes, (|ui l'ont la prière et versent

dans le sein des pauvres une partie des biens que nous leur avons donnés
;

n De ceux qui croient à la doctrine que nou$ t'avons envoyi'e du riel, «-i

aux écritures, et qui sont fermes dans la croyance de l'avenir.,.

« Le SelKneui- sera leur guide; la félicité , leur sort.

« Pour 1er iulidèles, qu'on leur prêche l'Islam ou non, ils persisteront dans

leur aveuglement.

« Dieu a mis un sceau h Inur ccnur et /i leiun oreilles; leurs }(>h\ sont l'ou-

verts d'un voile, et la rigueur des supplices les attend...

« Si vous duule/ ilu livre que nous avons envoyé it notre serviteur, ap-

porte/ seulement un chapitre semhinlile h ceux qu'il contient ; et si vous

êtes Kincères, appelez d'autres témolgnoges que celui du Dieu. »

(',) (!q po<Mn composa, nu moment do sa mort, un ver» qui passe p<> it-

comble du sublime

Val^fadto fMid' al moût gair tedhidh.

•• Tout '',e (pil est nouveau cause, dit-on, du plolair ; je n'en éprouve pour-

tant aucun, bien que In mort me flttil nouve u >

(.H) l<e passage suivant du chap. \l est cité comme le plus suinifi'e. Dieu

y parle ainsi après le délui'.u i « Terre, engloutis tes eau\ ; ciel, aitsurbe celles

que (u au versées, l/eaii .:.'. relira, l'ordre de Dieu fut acc.onqdi, l'arche s'ar-

rêta siu' la luontngne, et l'on entendit reteulir ces paroles terribles : MnHirur
tiux itukhantH ' «

A.

• ir
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cent mille traditions iiicertaines , en tira, après les avoir exami-

nées, sept mille deux cent >oixante-cinq authentiques. Il al-

lait chaque jour prier dans le temple de la Mecque et y faire

les ablutions pour mieux réussir dans sa tâche, et lorsqu'il

l'eut terminée , il déposa l'ouvrage sur la chaire
,
puis sur le

tombeau du prophète.

On y ajouta ensuite Vljtnar, décisions unanimes drs iroans

orthodoxes sur les points controversés , et le Kias, exp^iccii-^p

que l'on tire des anciennes sentences pour les cas nouveaux.

Telles sont les sources de la doctrine nifihom 'iane {/•lam )

,

que les docteurs divisent er deux part'e>. : Vimap ou la [<,• , la

théorie, et le din ou la pratiqujî.

A commencer par les dopmos, le KoriMi est infaillible, car

il commence ainsi : Aucun doute sur ce livre. i> Koran est la

f»a:'ole incarnée, iiicréée, éternelle, existant il elle- ni<^nio ; c'était

substituer un Pieu un rt au Dieu vivant , et à la difionnce du

l;llr,lr^(iuni^!i. ', nul co^'^js vivant n'était charf;é di- l'iiilerpréti i

,

Lu règle for iaiuei/liîe est rrrsfermée dans ces paroles
,
que les

musulmans vépi'le.ti i <'haqi'e instant : // n'est pas d'dutredieu

que iHcn; nu a\ w' ,Olm H aucun dieu en dehors de fui. Chaque

chapitre 'iii Ko un est ur.e proclamation de cette vérité dans

laqueUc Ivlahonut espérait réunir les religions en lutU'. « Dieu

« existe par lui-même , il n'engendre ni n'est engendré, il n*a

« ponjf de compagnon ; il règne seul; louange i\ lui seul, lî

« détache le grain dts l'épi , le noyau de la datte j il fuit sortir

« la vif (le la mort et la mort do la vie, il sépare l'aurore des

« ténèbrcîs et assigne la nuit au repos. 11 place les astres dans le

" firmament
, pour vous crnduiro au milieu des ténèbv<is sur la

M terre et sur les mers. Il vous a formés d'un seul honnne, il

« v'jus prépare un abri dans lo sein de vos mères, (!t vous dis-

«I {)08e dans les reins de vos pères ; il fait desctmdre la pluie pour

« iéconder les germes des plantes; il couvri; la lerrt! de ver-

« dure, produit le grain; il fait croître \o palmier av(!c s<»s

« grappes. Vous lui d(;vez les raisins , les oliviers , les greiui-

rt diers (h^ vos jardins. S'il vetil produire quelque chose, il dit :

« Qu'etle sr fussa ! vi liih est faite. »

Telle était la croyaiHui des pirenvier^î patriarches. « Nous

« avons montré à Abraham U' royaume dos cieux et dn la terre

« pour rendre sa foi inunuabhî. Qiumd la nuit l'eut cM^oiué do.

« ses ouïbres, il vit une étoile et s'écria : Voici ^'
. Dim!

<( L'étoile avant dijinaru , il reprit: ,h n'adormpri ^nt de
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V dieux qui disparaissent. Il vit la lune so ievtir et dit : Voici

a mon Dieu ! Mais quand elle so fut couchét! , il ajouta : Si le

« Seigneur ne m'eût éclairé, fêtais dans l'erreur. Le soleil

(( parut sur l'horizon , et il s'écria : Celui-ci est mon Dieu

,

« qui est plus grand que les autres. Mais quand le soleil eut

« r.ni sa carrière , il continua ainsi : Mon peuple
, je repousse

« le culte de vos divinités. J'ai élevé mon front vers celui qui

« forma les deux et la terre , j'adore son unité : ma main ne

M brûlera pas d'encens aux idoles (l). »

Afin que l'idée du Dieu Un restftt plus pure , Mahomet exclut

la Trinité, défendit lo culte des images et des reliques; lui-

même n'aspira qu'au titre de prophète.

Cependant le Dieu de Mahomet n'est point cette puissance

physique du sabéisme , substantiellement présente sous les di-

verses formes de la nature et de l'humanité ; il créa le monde
qu'il tira , non de lui-même , mais du néant : il n'est pas uni

à lui par un lien naturel, par une continuité ossontiello ; mais

,

conmie Jéhovah, il est seul et séparé de tout, coexistant avec

sa volonté , éternelle comme lui : le monde , sa créature , est

soumis à une nécessité absolue.

Dieu tout-puissant et omniscient, juste, bon, miséricordieux,

créa les anges, ses ministres, d'une éclaUmte blancheur, formés

de lumière; les principaux sont Gabriel, Michel, Asraël, ange

delà mort ; Israfil , ange de la résurrection (2). Ciuique honnne

en a deux pour le garder, et pour prendre note de toutes ses

actions.

Les anges n(^ sont donc pas une hiérarchii; , conmie dans le

sabéismo, placée entre la créature et le créateur; ils sont réduits

à la condition de simples messagers créés pour le services d(^

l'homme.

Cependant un des anges supérieurs rcifusa obéissance à Dieu.

Il fut doit"- (liasse du cid tît devint Satan [hblis). « Nous dîmes

« aux anges : Adorez Alam! et ils l'adorèrent. Seul Éblis lui

(I) Koran, \\,vl pasHJni.

(7) On lit lii tn^^mo dioso dans riiviiuKile npocryplin do HAiiit UainnlMS,

Hiitil' que li'Htlciix ilcniicrH niiKR» F')nt nommi^A llaplinol «t llriul. On pourrait

l'alrti hunucoup (lt> rappr()rlip.in,<nii. rnlro lo Kurau H Ich livroA nponrypIiuK.

DauH l*t'><<ni|ila< <^<m -t i^ungili) luo noHHÔdont les niiixuhnanK, iU ont kuIi-

HtiUui au ni'!. Vf.'f* (< nge'.aîciir, r.elul «l« l'nvictK, c'est- li-dlrti I'h-

inoux ,
«'<(''

, ii(|ulval«nt il la ;;uillaillou arah(nU< Mahomrd n> disoiil,

l'ii con»-', itjdce, que In vininr .it^ Maliomol i« «'l<» »iropli6llK<'iî par .|i*>tUK

VhrM.
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« refusa iiomniagc , et le Seigneur lui dit : Pourquoi n'obéis-tu

« pas, et n'adores-tu pas Adam 'i— Je suis d'une nature supé-

« rieureà la sienne, répondit Éblis; ;e suis fait de feu, lui de

« fange. — Hors d'ici, dit le Seigneur; le paradis n'est pas

« pour les orgueilleux ; va-t'en couvert d'opprobre et sans

« espérance de pardon{i). »

Entre les anges et les démons sont des êtres créés aussi de

feu , mais plus matériels , qui mangent , boivent , engendrent

et meurent. Il y en a de diverses espèces , comme les djin ou

génies , les péri ou fées , les dieux ou géants ,ies tacwin ou des-

tins; les uns sont bons, les autres mauvais; ils habitaient le

monde avant la création d'Adam, et Mahomet fut envoyé aussi

pour leur conversion.

L'homme créé pour le paradis en fut précipité par la malice

du mauvais ange ; et maintenant qu'il vit sur la terre , il doit

mériter des récompenses ou des chAtiments pour l'éternité. Dieu

lui est venu en aide en révélant plusieurs fois sa volonté dans

cent vingt-c(uatre livres sacrés , dont dix donnés à Adam, cin-

quante h Seth , trent(î à Édris ou Enoch , autant h Abraham
;

le Pentatcuque fut donné h Moïse, Us Pi^aumes à David, l'Évan-

gile à Jésus-Christ, i\ Mahomet le Koran
,
qui l'emporte sur

Ions; c'est le sceau et la clAturo des révélations. T^e nombre des

«îlus envoyés par Dieu sur la terre no fut pas moindre âo cent

vingt-quatre mille ; aiais trois cent treize seulement avaient

pour mission spéciale! d'arracher les hommes aux superstitions.

Six d'entre eux établiront imc loi nouvelle dérogeant à l'ancienne

loi , Adam , Noé , Abraham , Moïse , Jésus «ît Mahomet. Adam
mérita pende sa descendance pour le péché dont il lu souilla;

les préceptes de Noé sont conservés dans la synagogue ; Abraham
lie fut ni chrétien ni juif, mais musulman <'t adorateur d'mi

seul I)i«Mi , bien (ju'il ne soit vénéré (jue par un petit nombre
d(^ C.haldéens. L'histoire de Moïse est racontée et embellie d;uis

le Koran. Il parh; du t Ju'ist avec r(!Spe<t eomuH' d'un «le <!eux

(|ui approehent le plus de la l'ace de D'wn, mais eu rapportant

beaucoup de prodiges puis(''s (lar«s les livres apo(iy[)hes, et en

afiirniant toutefois qu'il n'était pas mortel, f.orsqn'il fut accusé,

unliuitAmeou un erjmiuel lui fut substitué et lut crucifié fi .sa

(ilaee, tandis qu il montait au troisième ('i< I . d'où il viendra, au
jour du jugement, confondr»' les Juifs qui lui refusent iionuujige.

(I) Koran, cli Vit.

|l|i
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La plupart des nombreux exemples empruntés par Mahomet

aux saintes Écriture ont pour but de montrer quel châtiment

sévère Dieu infligea à ceux qui maltraitèrent ses prophètes. Il

avait ses raisons pour cela.

Sa profession de foi est ainsi conçue : Nous croyons en Dieu,

nu livre qui nous fut envoyé , à ce qui fut révélé à Abraham,

Ismaël, Isaac , Jacob, et aux douze tribus; à la doctrine de

Moïse, de Jésus et des
]
prophètes , sans mettre de différence

entre eux, et nous sommes musulmans. La religion mahométanc

n'est donc point hostile à la nôtre , ni à celle des Hébi-eux , et

les persécutions si cruellement exercées en son nom provien-

nent plutôt de haines nationales et de la passion de dominer.

Il y a trois sortes de musulmans : les uns , très-parfaits

,

entreront les premiers dans le paradis; d'autres tiennent le

milieu; les derniers, bons seulement en apparence, obtiendront

nûséricorde , mais non des récompenses glorieuses. Les musul-

mans ressuciteront les premi(;rs et seront placés sur une <''mi-

nence; puis, lors mt^mequ'à l'f .ure de leur mort leur registre

serait chargé de péchés, il*' le trouveront tout blanc à l'instant

de la résurrection , et n'emporteront avec eux que leurs bonnes

œuvres, accomplies, soit par eux-mêmes , soit par d'autres en

leur nom.

Aussitôt que le corps est déposé dans la tombe , apparaissent

les deux anges noirs Monker et Nakir, qui , après l'avoir fait

lever, examinent le mort sur la foi dans l'unité de Dieu et dans

la mission de Mahomet. S'il ne répond pas co .ne il le doit , il

est puni sévèrement dans le Barzak, nom donné k l'intervalle

qui sépare la mort de la résurrection. Les (îorps dtïs musul-

mans parfaits jouissent du repos , tandis que leurs Ames mon-

tent directement au ciel. Celles qui subii'tn* le martyre s'ar-

rêtent dans le gosier d'oiseaux verts
,
peur être nourries des

fruits du paradis , abreuvées des eaux qui y jaillisse iit ; celles

(les autres fldèles errent dans le voisinage d(^ leurs tombes

,

ou attendent dans le ciel le plus bas le jour do la léaurrection.

Aucune chose ayant eu commcmcement ne peut se soustraire

à la mort, mêmc^ les anges, parmi lesquels le premier îi res-

susciter sera Isratll , dont le souffle doit faire résoniu^r la trom-

pette du jugement dernier. L'approche de ce jour sera an-

noncée par d«^s signes plus ou moins évidents , la foi diminuera

parmi h s îis.nmes , des personnes de basse condition s'éh^é-

ront îi do hautes dignités, et do si grands malheurs pèseront

Vip fuluro.
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sur les humains , que celui qui passera près d'un tombeau s'é-

criera : Que ne suis-je couché là ! Puis le soleil se lèvera à

l'occident, comme il faisait au commencement du monde ; il

apparaîtra une bête féroce, d'un aspect terrible et monstrueux
;

l'Antéchrist bouleversera des royaumes ; enfin le Christ, reve-

nant au monde , embrassera l'islamisme. Alors on entendi'a le

son de la consteir "î ., ni tous les habitants des cieux

et de la terre vos 'ei oui, 'ij.juvantésj le monde vacillera, les

édifices seront fe<iversés ; bien plus , les mères oublieront leurs

nourrissons, et les hommes négligeront leurs chamelles pleines

de dix mois.

Après quarante ans écoulés , Tsrafil, debout sur le temple de

Jérusalem , sonnera la résurrection , ^' .^quera les âmes de

toutes les parties du monde ; il les mettra dans ses trompettes,

et quand il y fera pénétrer son dernier souffle, elles en sorti-

ront comme un essaim, remplissant l'espace entre le ciel et la

terr^ . puis retourneront à leurs corps , déjà préparés par une

pluit de quarante ans.

Le jour du jugement durera mille ou cinquante mille ans (1).

L'in\iigination orientale s'est donné carrière dans les détails ef-

frayants et majestueux de la résurrection, et ce serait une

longue tâc! que de rapporter, ne fût-ce qu'en résumé, les

traditions très-diverses sur le jugement réservé à tous les êtres

vivants, hommes, génies, anges ou animaux. Lorsque les tt.c

-

chants et les justes auront attendu longtemps dans des angoisses

Seiribles, Dieu apparaîtra pour rendre justice à chacun. Comme
Abraham , Noé , Jésus-Christ , auront décliné l'office d'interces-

seur, Mahomet s'en chargera. Les hommes devront alors rendre

compte de leur temps et de l'emploi qu'ils en firent, de leurs

richesses , do leur origine '"t de leur usage ; de leur corps et de

la manière dont ils en usèrent ; de leurs connaissances et de ce

à quoi elles leur srrvirent . Que s'ils \ oulent rejeter la faute sur

l'Ame ou sur le corps , Dieu leur citera l'apologue de l'aveugle

et de l'estropié préposés à la garde de la vigne
, qui s'entr'aidè-

rent [>our y marauder et furent condamnés également.

Ciabriel tiendra la I)Hlance , dont les bassins , assez vastes

\)i)\\v ('ont<Miir le ciel et la terre, seront suspendus l'un sur l'en-

i'cr, l'autre sur le paradis. Un (! amen a ussi long sera terminé

ilaiLi l'espace do temps qui s" t pour iraire une chamelle.

(I) AH»erl ions diverses du Koruii, t ii, XXXd et LXX.

I
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Alors se fera une compensation entre 1 ; Ames pour les torts

causés ou soufferts , en défalquant au ^ )fit des offensés une

partie des bonnes œuvres des offenseurs. Les animaux paisi-

bles tireront vengeance des bêtes féroces , puis ils seront réduits

en poussière. Mais les hommes devront passer sur le pont Al-

Ssirat ,
plus étroit que le cheveu le plus délié ; et tandis que les

justes le franchiront d'un pas léger, les méchants se laisseront

choir dans l'enfer béant au-dessous.

Marchand comme il était, Mahomet présenta le paradis

comme le résultat d'un marché : Dieu acheta des fidèles leur

vie et leurs biens, en leur donnant pour prix le paradis.

Réjouissez-vous de la vente Jaite et du prix auquel vous vous

êtes rachetés, puisque le bénéfice est le paradis. Mahomet y
entrera le premier de tous , et les prophètes y goûteront les

délices les plus sublimes j ensuite les docteurs et les prédica-

teurs
;
puis les autres , à proportion de leurs mérites. Mais

chacun, dans la foule des croyants, aura pour ses plaisirs

soixante-douze houris au noir regard, dont la virginité se

renouvellera sans fin. L'imagination lubrique de Mahomet,

après avoir emprunté tant d'idées aux Juifs et aux mages rela-

tivement aux destinées futures de l'homme, ne sut rien in-

venter de mieux, pour embellir la demeure céleste, qu'un

mélange de cuisine et de mauvais lieu.

Entre le paradis et l'enfer est un mur de séparation {Al-Orf),

!! travers lequel peuvent s'entretenir les bienheureux et les

prouvés. Sept portes donnent accès dans l'enfer, et conduisent

à des châtiments divers. Par la première entrent les musulmans
coiidomnés; par la seconde, les chrétiens; par la troisième,

les juifs; les sabéens par la quatrième; les guèbres et les

inafj[es, par la cinquième; les idolâtres, par la sixième; par la

dernière, les hypocrites et les avares. Les peines seront éter-

nelles pour les infidèles ; mais les musulmans, quelque coupables

qu'ils soient, seront sauvés lorsque le feu les aura purifiés de

leurs fautes, en réduisant en charbon toute la peau de leur corps.

Les femmes seront aussi récompensées ou punies selon leurs

teuvres, un paradis distinct étant réservé pour quelques-unes,

tandis que le plus grand nombre gémira dans les abîmes. Lut:

vieille fenune ayant prié Mahomet de lui obtenir le paradis , il

répondit : Il n'est pas 2>our les vieilles. Connue il la vit affligée,

il ajouta ; Il n'y aura point de vieilles au paradis , parce que

Dieu leur rendrajeunesse et beauté.

I
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Mais il sanctionna l'infériorité des femmes, quand il no lem
assigna qu'une faiblepartdes récompenseset des peines réser - t?os

aux hommes dans l'autre monde , de même que dans celui-ci si

réduisait de moitié la pénalité des esclaves.

Dieu a décrété de toute éternité chaque action, chaque événe-

ment de l'homme; tout est écrit dans le livre de l'Evidence.

Les infidèles sont prédestinés au feu; l'homme porte son destin

suspendu à son cou , et au jour de la résurrection Dieu lui

montrera son livre ouvert.

La fatalité pèse donc sur la pratique du musulman. En vain

leurs théologiens voulurent modifier ce dogme , de manière à

laisser au moins quelque part à la liberté humaine, et par suite

à la moralité des actions. Un décret immuable gouverne tout ;

soumettre la volonté de Dieu à celle d'un individu est déclaré

un blasphème digne des mages , et pire encore. L'homme ne

fournit en effet rien autre chose que la matière de la monnaie,

c'est Dieu qui y applique le coin ; et l'homme est pervers ou
saint , non par son mérite ou par ses torts personnels , mais

parce que Dieu le veut ainsi. Le prophète inspira de la sorte

aux siens une confiance sans mesure , qui les fit , sans songer

au péril, se précipiter sur l'ennemi, persuadés que la mort les

atteindrait aussi bien dans leur lit que sur le champ de bataille,

puisque l'instant en était marqué. L'heurejinale est prédestinée

par Dieu, et ceux qui périrent dans le combat de Ohod, fussent-

ils restés au logis, n'auraient pas évité leur destin ^ parce que

dans aucun lieu l'homme ne peut se soustraire au décret absolu

de Dieu.

Mais SI cette croyance poussa d'abord les musulmans à la

victoire, elle les fit tomber ensuite, par cette apathie qui devint

leur principal caractère , sous une tyrannie absolue , exigeant

une obéissance aveugle envers l'envoyé du Très-Haut et ses

successeurs.

Le paradis s'acquiert rien que par la foi, et la porte n'en sera

dose pour aucun nuisulmun ,
quelque pervers qu'il soit. L'im-

portant est que "on croie ; le reste est peu de chose. Loin donc

d'imposer une morale difficile à sa nation errante , Mahomet se

contenta de l'.iméliorer en excluant ce qui répugne à la raison,

l'doliltrie, le meurtre de soi-m»^me et des autres, l'exposition

des enfants et l'usure. Le mérite de la continence est pour lui

chose inconnue , et la polygamie est justifiée par la loi et par

l'exemple du voluptueux prophète. Il limita , il est vrai , le

M^
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nombre des épouses à quatre ; mais chacun peut prendre autant

de femmes qu'il veut, soit à loyer , soit pour un temps déter-

miné {kabin). C'est ainsi qu'il perpétua l'esclavage de la femme

et toutes ses conséquences meurtrières. La fornication est punie

de cent coups de fouet; l'adultère, de mort, pourvu qu'il

puisse être prouvé par quatre témoins oculaires (l).

Le divorce est permis; mais après le troisième, le mari ne

peut pas reprendre sa femme , si elle n'a pas appartenu à un

autre. La raison la plus légère suffit au mari ; la femme doit

alléguer des motifs puissants, et elle perd sa dot ; elle peut se

remarier après trois mois, si «elle n'est pas enceinte. «Vos

« femmes , dit le Koran, sont votre champ, cultivez-les autant

« qu'il vous plaît j munissez vos cœurs ; craignez le Seigneur.

« Le désir de posséder une femme, manifesté ou non , ne vous

v( rendra pas coupable devant le Seigneur ; il sait que vous ne

« pouvez vous empêcher de penser aux femmes (2). N'en épou-

« sez que deux, trois ou quatre, en choi'^'.^sant celles qui vous

« ont plu. Si vous ne pouvez les entretenu' convenablement

,

«prenez-en une seule, ou contentez-vous des esclaves (3).

« Quoi que vous fassiez , vous ne pourrez aimer également vos

«femmes; mais ne laissez pencher la balance d'aucun côté.

« S'il advient un divorce , Dieu enrichira l'un et l'autre époux :

« il est sage et infini. »

Gabriel apparut à Mahomet sous !a figure d'un Bédouin

,

et lui demanda : En quoi consiste l'islamisme? Mahomet hn
répondit : A professer qu'il n'y a qu" un Dieu et que je suis son

prophète, à observer exactement les heures de la prière , à don-

ner l'aumône, à jeûner le Ramadan, et à faire , si on le peut

,

le pèlerinage de la Mecque.

C'est précisément ce/a .' s'écria Gabriel en se révélant.

Cinq prières sont d'obligation journalière : avant le lever du
soleil , à midi , avant et après le coucher du soleil , et à la pre-

mière veille delà nuit. Les prières, colonnes de religion rf

rlefs du paradis , sont courtes ; lorsqu'elles sont faites en com-
mun , elles sont accompagnées de gestes et de postures déter-

(1) Les histoires musulmanes ne rapportent que deux nxcmpirsdc lapida-

lion pouradullère; les chroniques ottomanes un seul on 1680, 80us Maho-

met IV, à Gonslanlinople
,
par suite du zèle d'un juge et do la bigoterie du

prédicateur Waui.

(2) Chap. II.

(3) Chap. IV.

l'ricro.
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minées par l'inian, qui est imii . do tous les assistiiiits : cela

consiste à se prosterner jusqu'à toucher la terre du front, et à

mettre les pouces derrière l'oreille , comme pour indiquer un
détachement complet des intérêts mondains. On peut aussi

les dire en particulier , mais en se tournant toujours du côté

de la Mecque. Aux heures fixées , le muezzin s'écrie, du haut

des minarets ; // n'est point d'autre dieu que Dieu, et Maho-

met est son prophète. Musulmans , accoures à la prière : h ce

moment , la pensée de tous les croyants s'élève vers la Divi-

nité (t).

Le musulman doit se présenter îi Dieu dans un costume

décent où il n'y ait point de luxe, et déposer avant la prière

les ornements pompeux , afin de ne pas se montrer arrogam-

ment à la vue du Seigneur. Les femmes
,
qui inspirent des

idées tout autres que celles de dévotion , ne peuvent pas prier

en public avec les hommes.

, Le dimanche et le sabbat étant sacrés pour les chrétiens

et les Juifs, Mahnmet consacra à Dieu le vendredi
,
jour dans

lequel Dieu créa l'honnue , et où lui-mc^me avait fait son en-

trée il Médine. Le nuisulman assiste ce jour-là au culte public

et aux prières communes récitées dans la mosquée par Timan ,

qui y ajoute le plus souvent une prédication. Chacun peut en-

suite se livrer à ses travaux habituels.

, et le nuisulmanprei pri

est obligé de les répéter plusieurs fois par jour. Mais quand il

n'a pas d'eau s^nis la main , comme en Arabie , où ello est rare

,

il peut se puritier avec le sable. Quand vous vous disposes à

V,

.1

(I) Collier, résilient iiollan>iui8 pr<>8 In Porto Oltomaiio nu nornmoncement
<lii liornin' Kiëc.lo, vitdaiiH la |)liiiiuHi'Anilrliiopl*> cont ciiiquiinto millo BoIdntH

(il uiitiiiil <lu inuHiiInmiiH, arcourti» doH environn, lairu In priiVe du vendredi.

I' Toute vfiiU'. inultiludo du lAtcs, couvertes de turbans, ho tenait prAtu Jt Tuiru

le Salath al djouwa, qui romuienvn h l'un ivtie du Hiiltan. Tour écoulaient avec

reitpect ce (|ue dmail un iman placé i\ la tôle de clincpie ottah ou réKiinent.

Clincnn se tennit ^ nom rnuH, revêtu d'IialiiU de couleura éclntnnteR , (pii o^
l'rnienl un Irt^-H-heaii coup d'ti'il. InnuolilIcH comme den slnlucN, on n'entendait

ni touRHcr, ni ciaclier, ni dire un mot ; leurs iAIch m<>nie ne houHenienl pat*.

Les yeux lixés «ur le seul iinan, cluupie l'ois qu'il prononçait le nom de MhIio*

mel, ils ImisHaicnt In létejiisqu'Ji moitié de la poilrine ; et quand il proférait

celui de Dieu, ils m pro:4lei unienl jUMpi'à teire
;
puis, lorNqu'il h'iti iail : AUah

al Akhnr ; une qimniilé de mue/./.ins répandus purnd la l'oule ré|ié(ai*'nl ce

cri à une grande distance, el cent mille personneH se proHteinaient mii le md,

ayant à lonr léle leur souveraiu, et pour temple la iial;ir<'.Un nu pouvait voir

MU pnreil («pcclacle sans une prol'ondn émotion. »

i| li
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laptière, purifies-votis d'abord le visage et les mains jusqu'au

cowle, puis la face jusqu'aux oreilles, et les piedsjusqu'à la

cheville. La propreté est la clef de la prière (1).

La circoncision , anciennement en usage chez les Arabes,

n'est pas ordonnée par le Koran; mais, recommandée maintes

fois de vive voix par le prophète , elle est considérée comme
étant de droit divin , et, dans quelques endroits, elle s'étend

même aux filles. Elle n'est pas pratiquée sur les nouveau-nés

comme chez les Hébreux, mais entre six et seize ans, quand

le jeune garçon est en état de prononcer la formule de la foi.

L'aumdnc n'est pas seulement considérée comme un(; œuvre

de charité; elle est imposée dans une mesure déterminée. Le

riche la doit en proportion des moyens qu'il a employés pour

acquérir sa fortune : il est tenu au cinquième s'ils ont été peu

honnêtes, au dixième si sa loyauté est irréprochable. De plus,

aux fêtes du Baïrain, toute personne aisée doit donner un sa

(mille quarantt; drachmes) de froment , de raisin sec et d(»

dattes, pour les pauvres. Il est d'usage de faire d'autres dis-

tributions dans les circonstances les plus solennelles de la vie.

Omar disait ; « La prière nous conduit à moitié route du para-

«dis; le jeune, à ses portes; l'aumône nous les ouvre. » Et

on lit dans le Koran : « Us te demanderont ((uel bien il faut

« faire ; réponds-leur : Secourez vos enfants , vos proches , les

» orphelins , 1rs pauvres , les pèlerins ; le bien que vous fe t'es

« sera connu du Tout-Puissant. Faites l'aumAnede 'our, faites-

« la de nuit, en public, eu secret. Vous en acre/, récompensés

« des mains de i'!*'ternel , (jt vous resterez (exempts (K's ttu-rcurs

« et des tounnents. Celui (|ui donne par ostentation est sem-

M blablo à un rocher couvert do poussière : une ondée survient-

« elle, il ne lui reste que^ sa dureté {"i). »

L'hospitalité envers les voyageiu's, la fondation des caravan-

sérails, les fontaines et les ombrages niéuagés sur le cheiniu

appartiemu^nt (Micon^ à l'ainnAnef

Mais c<>tte charité est \nie obligation, non un senliuient;

c'est un calcul pour son salut dont ou s'ac(|uitte scrupuleuse-

nuMit d'une main , tandis (|U(> de l'autre on frappe I esclave
,

ou trompe ra('li(>t(>ur , et ou égorge sou v'w.A.

Dans h; mois de lUuuadan , on ne doit gut'iter d'aliments

(i) (liai), xxxvir.

(V Cli«|t.
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d 'aucune ospèce depuis le lever jusqu'au coucher du soleil.

« La nuit, vous pouvez vous approcher de vos femmes, qui

« sont votre vôtement, et vous le leur. Dieu savait que vous

« auriez transgressé la défense : c'est pourquoi il tourna son

« regard sur vous et vous dispensa. Voyez vos femmes , et

w désirez les promesses que vous a faites le Seigneur. Manger
« et boire vous est permis

,
jusqu'au moment où le jDur suffît

« pour distinguer un fil blanc d'un noir. Alors gardez le jeune

M jusqu'à la nuit. Restez éloignés de vos femmes , et passez

u le jour à prier. Tel est le précepte du Seigneur , et il déchuHî

i( ses lois aux mortels afin qu'ils lô craignent (i). » L'odeur ik

la bouche qxnjeûm, disait Mahomet, est plm agréable à Dieu

que celle du musc.

On s'abstient alors des parfums et des bains, et l'on se pré-

part^ par ces privations aux fêtes du Baïram (2). L'année étant

iiniuire, Uî mois de Uamadan fait le tour diîs diverses saisons ,

i',t< lorsqu'il tonil)e dans le fort de l'été, les prescriptions du

Kcuan deviennent extrêmement pénibbts. U est vrai (pn^ les

riches en éludiait la sévérité en donnant tout le jour , et en

tenant tahU^ tant (|iii> dure la nuit.

Il est inUirdit en tout temps de manger du porc , du lièvn;

,

de la chair d'aucun animal étouiVé, et <lu sang; de boire du

vin ou des li(jU(!urs leruKMilées. CeUe dernitîre délV-nse n'ii v'um

de rigoureux en Ariibie; mais peut-être l'intention de Mahoincit

fut-t;lle par là d';5ttaquer daîis sa base le saerill(M! de l'Kucha-

risti(». Les jeux d«' hasard sont aussi prohibés à plusi«uu's iv-

prises, et surtout les sorts tirés avec des ttiiches. ijuaud les

Arabes étainit encore idolAtres, ils metlaleni , au moinenl

d'enli'cprtindre unt^ «'xpédition, trois llèches dans un carquois

,

l'une portant ces mois: Dieu l'ordonne; l'autre, l)ieu /<

défend; lu «iemière n'ayant rii^n d'écrit ; et leur détermination

• K'pcndiiit de celle (|ui sortait- n'autr(!s Ibis , ils divisai(>nt lui

eliatueati eu vingt-huit [tarties; puis ils niar(,uaien( dix D^ttinvs

d'iuii> , de lieux, de trois boches, et ain^i de suite jusiprà la

seplièm'.', en laissant les trois autres intartes, deux à qui rêve

liaient les Mèches entaillées recevaient autant de parts (|u'elle^

avaient de hoches; ceux «|ui les avaient blanches devaient payer

ï

(I) Cliiip. II.

{').) lit* |M<lil Kiii.inii <'i)ini)ii!ncr i\ lit lin du mois ili* Uiiniadiiii ; lo ({liiinl nc

itHèhitMi lit IVIi>n|iit>, i|imiiil li'M iM'tli'iiim Kiiciilimt, ,<Jj "Iciihk.!* ,||,||h |a vullir

ilu Mliiii.
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le chameau. Mahomet cherclia à déraciner, avec les pratiques

superstitieuses , tout ce qui offrait des occasions de querelles

et d'escroqueries parmi ses compatriotes.

L'obligation la plus solennelle pour les musulmans i^st le pè- l'èifrinaBc

lerinage de la Mecque ,
que chaque croyant libre doit faire au

moins une fois dans sa vie , pourvu qu'il jouisse de son bon

sens, d'une bonne santé, d'une honnête aisance, et ne s'expose

pas à un trop grand péril. Ceux qui ne l'accomplissant pus ne

font tort qu'à eux, car Dieu n'a besoin d'aucune chose.

En conséquence, il part chaque année pour la Mec^^u(^ de

tous les pays où l'on croit à Mahomet, des caravanes saintes ( l ),

qui arrivent en Arabie pour le temps du Haïram. Avant de se

mettre en route, les dévots se taillent les ongles, nictîourcissent

leurs moustaches et leurs ch(!veux , et accomplissent vu outic

les cérémonies pra^.Ciiées par le proph(Me lui-même. Le «lief

de !a religion, (jui h ] "ésent est le (irand Seignc^m-, fom-nit aux

dépenses de la caravane sacréi; ; il fait n»éme de nombieux ca-

deaux en vêtements aux Arabes du dései't pour (|u'ils ne l'in-

(|ui«'^t<'nt pas, et laissent subsister Iva puits sur sa route ; il expé-

die de phis beaucoup de chameaux charges d'outics pleines

d'eau , avec une bonne es(!orte , et il nonune Vcniir hadji ou

prince des pèlerins, dont la dignité est à vie. Cet émir touche un

gros traitement, sans parler d(! s(ïs énormes bénéli(;es siu' l(!S

chevaux et les chameaux qu'il loue, des taxes imposées par lui

aux marchands qui veuh'ut voyager avec It. caravane, et de l'hé-

ritage i]\iv lui lransm<>tteut les nuisulmaiis (|ui nieui'(>nt dans l(!

trapt. Kt il en périt par inilliei'.i en traversant le désert, soit par

le simoun, soit par la soif, soit par la maladie^ le choléra sur-

tout a, durant cck trente dernières aimées, semé cvs plaiiu?s biïi-

lantes d'horribles moiieemix le cadavres, lin cadi , verst dans

la <;onnaissance du Koran et (K)s lois, pronoiK c sui' les dillérends

(pli s'élèvent entre les pèlerins.

Les tlii'ologieiis prescrivent à <m's croyants zéle> de multiplier

les praticpies de piété . de faire des prières plin longues, de

bien traiter les cliaiueliers, de descendre de lei.r UKiiitiire aux

•Mes rajiides, |.oiir ne pas la fatiguer ; de ne pas icliiser à celui

<|ui leur en lait la deiuande une p(»rtii>ii de h iirs piuNlsidiis, de

(1) U t'ii pnrl ucliiflloiiKtiit hIx. Colle «l« DaiimH, Ia plus liii|H>rliiiik', i<»[

tH)ii(luU(* pur lin parliu it IrolM qiiuiuw, vt hd rumpoMi «le <|iiHlru ii <;iiii| iiiilli'

peiMiiiium; piiitt viunntMil ii^IIon ipii puiti'iil «ttt ri'KypIi'i «!<' I<> Haiiinii*!, dt' lu

l'itrMi, titt i,auHii «>( «lu Mmijml , iVOiimiM't tlw rVtitiK'ti.
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s'abstonir de querelles et de paroles obscènes. Parvenus aux

limites de la terre sainte, les pèlerins découvrent leur tôte, re-

votent l'iram sacré en ceignant leurs reins d'une écharpe de

laine, jettent sur leurs épaules un autre morceau d'étoffe, chaus-

sent des babouches qui ne leur couvrent ni le talon ni le co"-

de-pied, et croient, dans ce costume, entendre le chameau de

Mahomet, qui, invisible mais immortel, salue !eu." arrivée. En
s'approchant de l'enceinte révérée , ils chantent le telbiyé : ilff?

voici, ô Seigneur, prêt à t'obêirï tuesunique; il n'est pas d'as-

sociation en toi; pour te' les louanges; de toi les grâces; à toi

l'univers; tu n^as nas d 'gaux.

Le temple de la Mecque, si vanté par les Orientaux, n'est re-

marquable que par sa simplicité. Il est orné de sept minarets

distribués inégalement. On trouve en entrant un cloître de deux

cents sur deux cent cinquante pas, entouré de colonnes à quutrcs

rangs vers l'orient, i\ trois rangs vers les autres côtés. Ces co-

lonnes sont réunies entre elles par des arceaux mauresques d'«)ù

p(>U|Ll(>i)t des lampes , (!t au-dessus (les([uels s'élèvent cent cin-

quanti^deux petit's coupoles. Dix-sept portes, sans symétrie

comme tout le reste , donn(>nt accès dans la mosqué(\ Fresque

au milieu de l'enclos, la Kaaba s'élève sur un soul)ass(!ment de

dou/.(^ pieds, de forme cubique , n'ayant qu'une seule port(î au

nord; elle est revêtue d'argent, et couverte d'un»^ vaste tent(> de

soie noire flottant au vent, qui est renouvelée chaque année. On

y conserve la pierre noire (jui, placé(î à la hauteur de cinq pieds

environ, k\v forme ovale et de s(!pt pouces de diamètre , sem-

ble mie agrégation {\k\ plusieurs autres pierres, coiunje les aé-

rolithes. Aux ipiatri^ ecMi>s de la Kaaba ou voit, dans (|uatn;

petits édilices, les inians des (juatre rites mahométans o tlio-

doxes, dirigeant les prières des croyants d(» leur <!onuuuni<»n.

La porte iw! s'otivre que trois fois par an, nue pour les hom-
mes, une pour les fenuues, la dernière entin pour la n(!ttoyer

(s'i la piu''.lier.

Il -st défendu de poursuivre un (Muiemi sur ie territoire de la

vlll.» sainte et «l'y tuer des animaux , i\ l'exception de ceux «pii

smt nuisibles, d'y couper (t d'y arracher ime plunte ou une
U'anehe (l'aibre.

Les pèlerins font, sur les nonts Saffah et Mervali , leur pro-

fession de foi : K Sallah et Mervah sont des monuments de Dieu

r <'elui ipii iiu'a aceompli le pèlerinage de la Me((|U(« et visité

» la saiiite maison sera dispensé d'offrir une victime d'expiii-
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« tion, pourvu qu'il fasse le tour de ces deux collines. Celui qui

« fera plus que le précepte méritera la reconnaissance du Sei-

« gneur(l).» Ils traversent ensuite le Makamer Ibrahim [habita-

tion d'Abraham
) , de Mina à Arafat, en sept courses : trois à

pas lents, quatre à pas pressés, en regardant derrière e",x, et en

s'arrêtant pour imiter Agar cherchant de l'eau pour Ismaël. Au
déclintfu jour, on se porte à la hûte vers Mo/dalifah, afin d'ar-

river à temps pour y faire la prière du soir, à l'exemple du
prophète; mais il en est beaucoup qui dans le trajet périssent

étouffés ou écrasés par le flot indomptable des dévota. Après *

avoir fait sept fois le tour de la Kaaba, ils s(! purifient en buvant

de l'eau du puits de Zemzem (2) , en accompagnant chacuuiî de

leurs xctions de prières rituelles.

Quand tout est accompli, les pèlerins su rasent la tète ; et

ceux qui les virent radieux au départ faisant entendre des chants

de joie et de dévotion, les voient au retour extémiés par la

'' elle et par le jeune, déchirés, infirmes et décimés. (Juand

•''lerin [hadji) rentre dans ses foyers, il y est accueilli d(î ses

c'Mnpatriotespar untu'spè(U', defèto, et il est honoré d'eux jus-

"à sa mort, il en ((sl (jui gagnent leiu' vi(! à entrepriMuIre plu-

sieurs fois le voyagcî de la Me(ujue aux frais et à l'intention de

tieux qui ne peuvent s'en ac(iuitter m\ personne.

La guerre sainte contre les infidèles e.st une autre obligation r.uprndvinti

en rapport avtîc un peuple rempli (Kî passi(tns aventureus(!s et

saiiguiiniir(>s; cette oltligation a été imposée aux iidèh^s par

Mahomet: u Combatte/ les eunemis dans la guerre k\v r(>ligi<ni,

« tuez-les quelque part (pie vous les trouviez ; le danger de c lian-

«( gei' de religion est pin^ (pie l'assassinat. C(»mbattez-h's jus-

M qu'il (!o (|ue vous n'ayez plus h craindre de tentation , vi (jue

K le culte divin soit alTermi. (Jue toute inimitié e.ess(^ dès (pi'ils

M abandonnent hts idoles; v«)tr(î colère ne doit s'exeret^r (pu^

« cuntn^ lesnuîcliants. Vi(jlez envers eux les lois (pi'ils n'obser-

« veraieutpas à votre (igard ; le paradis (\sl fi l'ctnibre des éiuios
;

u >e:> IVttguesde la guerre sont plus méritoires «pie lejerme, les

« prières et h'S antres pruti(pies «If la religion. Les braves toni-

«( Ih's sur le cliamp de bataille montent ait ciel connue des nuir-

(i) Korun, cli. I.

(2) Coinma rv ««rnlt tiiu' impItMi' que 'do leriiscr IViiu offerto pnr 1»^ wlit'ik

Keiii/t^iii, Kortlittii du pnilH , Ii>h Rultun» i>n ont l'iiil \mMn uhh)(o pour «ii^poi-

Hunner («ux qui loui tlcidwlsnionl, Voyez lo Voiimir d'AU ffcy d-AlmnsI ,

IH0:i-l8U7.

T. vnr. 6
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« tyrs (>)• <^ croyants! quand vous marcherez à la guerre

« siiiîif^^ inosurez vos actions, et que l'avidité du'butin ne vous

« fasse pas appeler infidèle celui qui vous saluera ti'anquille-

« ment. Dieu possède des richesses infinies. Que les fidèles qu'

« restent chez eux sans nécessité ne soient pas traités à l'égal

« de ceux qui défendent la religion de leur vie et de leurs biens.

« Dieu éleva ceux-ci au-dessus de ceux-là. Tous posséderont le

« souverain bien, mais à un plus haut degré ceux qui meurent

a en combattant. Les anges demandèrent aux coupables qu'ils

« punirent de mort : De quelle religion éies-vous? Ils répon-

« dirent : Nous étions de faibles habitants d'un pays idolâtre.

« Les anges reprirent : La terre n'est-elle pas vaste? Ne pou-

« viez-vous quitter le lieu de votre demeure? Leur séjour sera

« l'enfer. Celui qui laissera su patrie pour défendre la religion

« sainte, trouvera l'abondance et de nombreux (îonipagnons.

« Le fidèle qui, ayant abandonné sa famille pour se ranger sous

M lesétendards do Dieu et do ses apôtres, viendra à mourir, r(îce-

« vru sa récompeiîis»? du Seigneur clément <;t iniséricordieu ,
.
»

Mahomet confirma l'ancien usage des Arabes de suspendre

les hostilités durant quatit; mois , à moins qu'il ne s'itgit d'at-

taquer (jeux qui auraient violé cette trêve sainte.

Le Koran, eoiie religieux, est en outre la baie des lois civiles.

Nous avons déjà vu celles qui sont relatives au mariage et au

divorce. Les fils pritnnent dans l'héritage une part double de

celle des filles. Deux témoins, au moins, sont nécessaires pour

la validité d'un tesUuiient. Les doc^inirs considèrent comme une

impjéU'i de frustrer sa famille d'une partie de s(;s l)iens, à

moins que ce ne soit pour des legs pieux. Les enfants nés, soit

(I) Koran, cli. Il ol cli. IV. La niicrit' sacrt^e «si Koiivenl recomnmiuli^if

(laiiA la Iraililion li(^l)raï(|iie. << Qiijcon(|iio H'eiutM*' poiii la dérons» ilt; la loi,

dit Muiinnniili'. doit ho condor dans raliii qui *>hI IVHp(>raiira d'hiatil *>t son

saiivi*!!!' aii\ joiiiK du lt>ni|i<^t)t ; il combat pour lu prol'uRHioii du l'unité de

Uit'u. Qu'il iciiifittt (li)iii'. Min Auit! dans lus maint du Tiès-lluul, ne puiiso

pluN à sa Icmino ni h st>s cnfanls, Itaniiissft <lt< son ('(i>nr tout souvenir, vl

dirlut" uniqucmt'iil son «'xprit vurs la«ueric. » {llnlach Mvlnchim , vh. 7.) I.a

Kalmle dit auHNl : « Mautlit (idni ipii ncconipllf ik^hII);! mincnl l'ouvraK» du

SttiKntMir ! Maudit ci'liii qui emp^^clie sou (^pt^c d« veiKcr le sauK ! Mais (pic

((•lui (pii lait tous Hus ullorts an moment du In hatuillo, sans «'rllraycr, d?ns

rintfiition di> uloiiliur Iti nom du Dieu, altmide la victoire aveccouliancu, et ne

cralKneni pt<ii'il, ni dtiKatilie, certain d'avoir daiih Israël une iiiaiMHi bl\tie pour

lui et Hes liis. i> Nuuti avoua vu, dans ('«h derniàrtis auiiéeit, lu guerre iwiuta

prucluiuéu. en Alti<^rie cuiUru le» Frauvai»

# •
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des femmes, soit de concubines, soit d'esclaves, sont considérés

i.jmme légitimes, pourvu que le père soit connu. Les contrats

doivent être rédigés en présence de deux hommes, ou d'un

homme et de deux femmes , tous musulmans. Les voleurs ont

la main coupée ; les injures faites aux personnes sont punies

de la peine du talion ; mais le plus souvent les parties entrent

en composition. La bastonnade et le fouet sont les peines

répressives des délits moindres. L'unité du despotisme était

aussi ancienne que l'Orient ; et Mahomet la consolida en faisant

du Koran l'autorité unique : le Koranéstk la fois dogme, pontife

et culte; en effet, personne n'est chargé d'en interpréter in-

failliblement le sens; ce livre est la seule autorité qui parle

j

le culte se borne à le réciter. Mahomet n'a également fondé

aucune autorité temporelle; il n'a institué ni lîlglise, ni lUat, ni

pouvoirs politiques ou religieux, li avait écrit sous la dictée do

Dieu ; le prophète mort , on ne lui avait point donné de suc-

cesseur , et tout restait irrévocablement immuable : la souve-

raineté spirituelle et temporelle luie fois éteinte avec lui , tout

restait subordonné à la lettre morte du Koran. La divinité de;

ce livre est chose commode pour les princes qui n'ont pas à

lutter contre des oppositions légitimes , connue les monarques

chrétiens. IJempire nt à Dieu, qui le donne à qui il veuf.; la

teire est à Dieu, qui l'accorde à qui il lui plait. Le souverain

par naissance ou par conquête est donc , en vertu du droit

divin, maître et unique propriétaire du territoire (fu'il délègui;

à ses sujets, soit tacitement, soit par une convention formelle.

Le sultan (pii, en traversant un village, demande à boin;,

donncia piuit-étre , au paysan qui lui présc^ntt^ d(*s rafralchis-

siMiienls, la terri* qu'il cultive, (*l \c. dégagera (l(* toute redevance

envers le maître ; vX ce dernier se trouvera réduit à la mendicité,

grAce II la générosit*^ du monarque.

A proprement parler, l'Islam n'a point de prêtres. Lu prière simdoc-.

publique et la prédication étaient faites par Mahomet lui-mênu^

Celui (|ui préside il une assenibh'u» de croyants en prières s'ap-

pelle iman , et l'imaii suprême est le successeur légitinui do

Mahomet. LemulXi, interprètt* de la loi, est h' dief des ulémas

ou docteurs. C'est pluUM un doyen de lu fiîculte ((u'un prêtre

duus \v s«nis des chrétiens. Les mueic/ins annoncent l'heun* de

la prière du haut dt^s minarets. Les ministres des templ(u||^ < ^m^.
dé|M(ndi!nt de ruut4)riU'* civile, qui les destitue s'ils ont démérité| *.

iIh ne ptM lent aucune marque dintinctive , et n'ont aucun
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caractère qui les affranchisse des obligations de tous les autres

citoyens.

Mahomet a écrit : UIslam n'a point de moines; mais il a

dit dans un autre endroit : C'est une chose bonne que la pau-

vreté; et les Arabes sont partis de là pour'donner carrière à leur

penchant naturel pour la contemplation. Ainsi, tandis que

nombre de musulmans acquéraicu* le paradis par la guerre,

d'autrescherchèrent à l'obtenirpar desjermes et des macérations.

La trente-septième année de l'hégire , Ouvéis de Karn , dans

l'Yémen
,
par le conseil de l'ange Gabriel , s'arrache toutes les

dents en l'honneur du prophète, qui en avait perdu deux à la

bataille d'Ohod, et exige le mùme sacrifice de ses prosélytes.

D'autres cénobites
,
qui prétendent avoir eu pour premiers

maîtres Ali et Abou-Bekr , prirent le nom de dertns en perse

et en turc, da fakirs en arabe, c'est-iVdire pauvres. Selon eux,

Ali en aurait institué vingt-neuf ordres, Abou-Bekr trois. Plus

tard le scheik Abdoulkari Ghilan institua la règle des kadirs,

chargés de garder les tombeaux des grands imaiis à Bagdad.

Les bateleurs qu'on voit dans le Levant avaler des lames tran-

chantes
,
jeter la llanmie par la bouche , se jeter dans le feu

,

appartiennent à la règle fondée par Séid Amed Uoul'aï. Les iiour-

baks, ou di.spcnsateursde la lumière, professent sur elle certaines

doctrines mystiques. Ils eurent pour principal chef Ojélaleddin

Boimii
,
poète célèbre (jui fonda l'ordre des mevlévis , le plus

r(Miommé de tous. Puis, en 1400, Pir Mohamed Nakschibendi

fondit les différents ordres en un seul. Il se réduit à une simple

association religieuse
,
peu différente de notre tiers ordre dt^

Saint-F'raneois, à laquelle s'affilient des personnes de tout rang,

nïéine du plus élevé, sans être tenues à autre chose qu'à réciter

trrtaines prières, à se; réunir quelquefois pour chanter et

reciter le Tesbih
,
qui équivaut à notre rosaire , et se compos»;

de quatre-vingt-dix-neuf grains.

Les véiHablcH dn-vis sont souiîiis à des obligations plus «Uroi-

tes : « Dix qualités <;ominimes au chien , dit llassan-el-Basri

,

«< doivent élrc \i\ partage d'un dcrvis : avoir toujours faim;

« n'avoir poirjt d'endroit fixe j)ou»' se coucher; étn; sans

(( héritiers; no point abaiidonner son maitrt!, bien que mal-

(( traité par lui; veiller la nuit; se (^)ntent(!r du lieu le plus

u abject; eéih'r sa place à qui la veut; nîvenir à celui (|tii l'a

i( frappé (juand il lui présente un morceau de pain; st; tenir à

11 l'écart (|uand on lui donne à manger; ne pus songer à

i If:

Vi.
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« retourner à l'endroit d'où il est parti à la smta de son maître. »

Saadi dit plus justement dans le (ïulist; i : « Que le bon

« musulman , avant d'entrer dans la retraite , songe qu'un

« solitaire sans doctrine est une maison sans porte ,; qu'un

« dervis sans piété est une maison sans lumière ; que les biens

c( des congrégations religieuses appartiennent aux pauvres;

« que le dervis avare est «i voleur de gran«ie route
j
qu'un

« solitaire gras est à compar«' au pourceau. . . Qu'à l'extérieur

« le dervis se mo. *re négligé, et qu'il tienne son esprit éveillé

« à l'intérieur après avoir endormi la concupiscence. . . Possédez

« les vertus d'un véritable dervis, puis mettez même, s'il vous

« convient, le kalpali du Tartare. »

Les sophis réclament une mention paiiiculir ^ à raison de

la prédominance qu'ils acquirent en Perse. On appelle ainsi

dans ce pays ceux qui, se séparant du monde, s'appliquent

spécialement à la culture de l'esprit. Les u'emiers musulmans

donnèrent ce nt„a à certains individus réunis en société pour

se livrer à lu ;v;nitencc et aux mortifications. Aboul introduisit

parmi eux, au deuxième siècle, une règle qui fut ensuite

élargie dans le troisième. Ceux qui la suivaient se vantaient

d'être (!n coi smumication avec Dieu , et d'atteindre à l'essence

nu^mc de la Divinité , en cherchant « à préserver l'esprit et le

« cœur des perturbations , h extirper la nature humaine , à

« réprimer l'instinct des sens, à revêtir les nualités spirituelles,

M à se transfigurer dans la science pure , à lair e toute espèce

'( de bien. » Comme o.i demandait à Aboul quelles qualités

convenaient îi un vérituble serviteur du Seigneur, il répondit :

Éfrr persuadé que tout provient de Dieu
,
que tout subsiste en

Dieu, que tout rclournern à lui (1).

Ce panthéisme ne les poussait pas à s'absorbti n Dieu à l'aide

des tortures volontaires des Indiens , mais à rér imei l'impureté

les doutes, les passions, jjisqu'à ce que la mort les icientifiAt

avec l'Être infini.

On lit au sujet do la cniation , dans le (Joutcheu Raz , qu'on

peut appeler leur sonmie théologique : « Con ntKintdonc le fini

« s'est-il drtaché de l'Être prinutif? Question dun homme qui

X n'est pas encore arrivé à la connaissanc^e de iu vérité. Jamais

« l'un no s'est séparé de l'autre. L(^ fini est un phénix sans sub-

( () Tliouluck sujismus , sive Persarnm thmsophia pan helstka : Derlin,

isai.
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« stance. Une foule de noms apparaît, mais tous dénotent un

« seul être. Ce (jui est infini ne peut jamais devenir fini ; autrc-

« ment comment serait-il éternel? Ce qui est éternel ne des-

« cendra jamais dans les limites du fini, et ce qui est fini ja-

« mais ne s'élèvera jusqu'à ce qui est étemel. »

Le panthéisme par conséquent les porte, ainsi que d'ha' i'ude,

à ne pas reconnaître de différence entre les religions , ri ««'Cme

entre les œuvres humaines : « Aucune action, dit Asisi, ne vient

« de nous. Quelle chose est bien? quelle chose est mal? »

On lit dans une de leurs compositions poétiques : « Je suis

« tout ce que tu vois et ce dont tu jouis. Je suis l'Évangile

,

« les Psaumes, le Koran. Je suis Ousa et Allât (deux idoles ara-

ce bes); je suis Baal etDagon , la Kaabaet l'Autel du sacrifice.

« Le monde est divisé en soixante-douze sectes , et pourtant il

« n'y a qu'un Dieu. Je suis le croyant qui crois en lui. Sais-tu

« ce que sont le feu, l'air, l'eau, la terre? Je suis l'air, la terre,

« l'eau, le feu. Je suis le mensonge et la vérité , le bien et le

« mal , le dur et le mou , la science , la solitude , la vertu , la

« foi , le plus profond abîme de l'enfer, le plus cruel tourment

« de la flamme , le paradis suprême , Ouri et Riswan , la terre

« et tout ce qu'elle renferme, l'ange et le diable, l'esprit et

« riiouime; en somme, je suis l'âme du monde. »

Nousvoyons d(\jà ici une des hérésies de l'Islam ; car, bijn qu'il

semblât devoir en être exempt, réduit comme il est à des règles

si simples et pv< ;que à des négations , les disputes et les subti-

lités netard^^i^n'l ,/.is à s'y mêler. Les sectes chrétiennes, répan-

dues en Orio! t aviicnt porté la philosophie grecque en déca-

dence où jdmui;', t iie n'était parvenue dans ses plus beaux jours.

La seule école <i'jmourée debout, au milieu des ruines du pa-

ganisme et du néoplatonisme , était celle des péripatéticicins
;

et toutes les études se réduisaient h la Logique et à l'Organon

d'Aristole. Los Arabes appliquèrent ces règles à leur théologie,

qui s'exerça dans des controverses sur ce que leurs docteurs

appellent les quatre points cnrdinanx, c'est-à-dire les attrilnits

de Dieu , la prédestination , les promesses et les menaces. E11(î

en vint à rechercher jusqu'à quel point l'histoire et la raison

doivent avoir de l'intluence en matière de foi , en y comprenant

même la mission des prophètes et l'office do l'iman.

Selon les différentes manières (l'entendre les questions qui

naissent de ces divers sujets . les musulmans sont orthodoxes ou

hétérodoxes. Les premiers s'intitulent sounnitcsoM traditionnels,
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parce qu'ils reconnaissent l'autorité de la Sounna
,
qui supplée

au silence du Koran pour le dogme et pour le précepte. D'accord

sur le fond des traditions , ils diffèrent dans la pratique. De là

quatre écoles tenues pour orthodoxes, et auxquelles, parce
motif, sont réservées des places dans la cour de la Kaaba pour

y réciter leurs prières, chacune sous la direction de son iman.

Le chef de la première fut Abou Anifa , mort en prison à Bag-

dad
,
pour avoir refusé les fonctions de juge , auxquelles il se

croyait inhabile , d'après cette pensée : Si je dis la vérité^ j'en

suis incapable ; si je mens , j'en suis indigne. Il repassa sept

mille fois le Koran dans sa prison. Sa doctriiKî, )aiiduo d'a-

bord dans l'Irak, est maintenant générale pa: Ottomans;

ses adeptes forment la secte de la raison , i Is décident

d'après leur propre examen, non d'après 1( -ni.

L'école qui l'emporte parmi les Africains itraire,

esclave de la tradition j elle a eu pour fonc. k Ebn
Ans

,
qui vivait de l'an 90 cà Tan t77 de l'hégire. Un de ses amis

étant allé le visitei- dans sa dernière maladie, il le trouva

versant un torrent de pleurs , et lui en ayant demandé la cause,

il obtint cette réponse : Pliit à Dieu quej'eusse reçu aulant de

coups d'étrivières que j'ai décidée de questions d'après ma propre

opinion ! Taurais moins de comptes à rendre à Dieu. Il em-
ployait pourtant tout son savoir à la {j,l()ire du Seigneur : inter-

rogé sur quarante-deux questions , il r^'^pondit à trente-deux :

Je l'ignore.

Mohamed Ebn Édous-el-Safei , né à Gaza, en Palestine, le

jour que mourut Abou Anifa , fut très-versé dans la science

théologique , et discuta le premier sur la jurisprudence
,
qu'il

traita méthodiquement. 11 passait un tiers de la nuit à l'étude ,

un tiers à prier, et donnait le dernier au sommeil. Il ne jura

pas une seule fois le nom de Dieu ; et un jour qu'on lui sou-

mettait une question , on le vit hésiter et garder le silence ; et

comme on le pressait , il répondit : Je pèse s'il vaut mieux par-

ler ou me taire. Il traitait de menteur celui qui prétend aimer

il la fois le mond(; et le Créateur. La secte (ju il fonda se recruta

parmi les Arabes, et Ebn Anbal, qui d'abord avait défendu à

ses disciples de lui prêter l'oreille, disait ensuite qu'il était

comme le soleil au monde , comme la santé au corps.

Cet Ebn Anbal engendra la quatrième secte. Né à Mérou

,

dans le Khorassan , ou à Dngdad , oii i! étudia (^t crût en re-

nommé(! , il savait au moins un million de traditions sur Maho-

Aiiifalps.

M;il('i:itrs.

Saf(Mt(!S.

Aniiiilllr».
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met. Gomme il n'avait pas voulu confesser que le Koran eût été

créé; le kalife Âl-Motassem le fit fouetter et mettre en prison
;

puis, lorsqu'il mourut
,
quatre-vingt mille hommes et soixante

mille femmes suivirent son cercueil. Il enseignait une pratique

très-rigoureuse; et pourtant il trouva tant de sectateurs, que,

sous le règne du kalife Al-Radi, ils excitèrent une violente sédi-

tion à Bagdad , où ils voulaient détruire tout ce qui était raf-

finement et recherche, le vin , les cantatrices^ les instruments

de musique. Leur nombre alla pourtant en diminuant, et l'on

en trouve à peine aujourd'hui hors de l'Arabie.

Viennent ensuite une nuée de musulmans hétérodoxes , en

divergence sur des articles fondamentaux en matière de foi.

Comme effets de causes semblables, beaucoup d'analogies se

rencontrent entre les luM'ésics chrétiennes et mahométanes. Les

unes et les autres naquirent en effet de cette inquiétude d'esprit

qui pousse à vouloir savoir plus que n'enseigne la foi primitive;

de l'inobservance de certainesprescriptions ; de l'ambition poli-

tique ; des restes de croyances antérieures , du magisme , par

exemple. Or, l'identité des opinions se produit dans la simili-

tude des faits : persécutions et martyres, sophismes et obscu-

rités, haines inextinguibles et guerres sanglantes. Seulement

les erreurs des musulmans , h. raison de l'ignorance et de l'ima-

gination ardente des Arabes, sont encore plus bizarres, leurs

miracles plus absurdes , leurs images plus extravagantes. Les

mahométans disent que les mages sont divisés en soixante-

dix écoles , les chrétiens en soixante et onze , les Hébreux en

soixante-treize , une desquelles est orthodoxe ; tandis que l'Is-

lam les surpasse encore toutes, en cela qu'il en compte soixante-

treize, toutes hétérodoxes (1).

(1) Gibbon, comme on le penie bien, élève la religion de Mahomet an*
dessus de celle du Christ, et son argument le plus fort est la stabilité de la

première en comparaison de la mobilité de Tautre. La preuve qu'il en donne est

que PArahe dit encore aujourd'hui h Oonstanlinopie : Dieu seul est Dieu,

et Mahomet e»t non prophète. Or, il n'est pas d'enfants parmi nous qui n«
sache répéter, sans se tromper d'une syllabe, le Credo des temps apostoliques,

qui ofTre cependant un ensemble de croyances inaltérées ; tandisque la formule

mahométane est renfermée dans supt paroles qui ne contiennent ni doionea,

ni sons dogmatiques , et sont dès lors bien moins susceptibles de corruption.

C'est donc là une véritable Insulte au Jugement des lecteurs. Quant i^ la pré-

tendue immobilité de l'Islam, on en peut Juger par le nombre des sectes , et

par les torrents de sang qu'elles firent couler. Jusqu'aux Wahabites, nos

contemporains. Au surplus, cette erreur ne doit pas élre attribuée en propre

h Gibbon , car nous lisons ce qui suit dans un de ses auteurs AtToria : Ordo
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Les motazalites nient les attributs de Dieu, à l'exception de

l'éternité , qui constitue son essence : c'est par elle qu'il sait

,

et non par l'intelligence. Ils repoussent la prédestination, Dieu

ne pouvant Hre l'auteur du mal. L'homme opère librement

,

et si un croyant meurt coupable d'im grave méfait, il sera damné

éternellement. Ils se subdivisent en vingt sectes , qui croient

toutes posséder la vérité , et dont la principale est celle des

koudris , c'est-à-dire protestant contre le décret absolu de Dieu

( al'kadr).

Les séfatiens ou attributistes professaient le dogme précisé-

ment contraire, savoir : que les attributs de Dieu sont éternels,

tant ceux qui sont essentiels que ceux qui ne sont qu'accidentels
;

ils y (coûtaient les attributs déclaratifs , c'est-îi-dire ceux aux-

quels il faut recourir pour l'exposition historique , comme d'a-

voir des yeux , de parler, et autres semblables. Mais pour l'in-

terprétation de ceux-ci ils se partagèrent en diverses opinions.

La plus célèbre fut celle dos asariens. Al-Asari contestait h Al-

Djobbaï , motazalite
,
que Dieu fût obligé de faire toujours le

mieux ; et il raisonnait ainsi : « Suppose trois frères : l'un ayant

« vécu conformément à la loi , l'autre y ayant été rebelle , le

« troisième mort en bas ftge : qu'adviendra-t-il d'eux î » Al-

DjobbaY répondit « que le premier aurait sa récompense dans

« le ciel , que l'autre serait châtié dans l'enfer
,
que le troisième

« n'aurait ni récompense ni chAtiment. » Mais Al-Asari ajoutait :

V. Si le troisième disait au Seigneur : Tu aurais dû m'aerorder

« iin« vi« plus longue, pour que je pusse entrer dans ta gloire

« avec te meilleur de mes frères. » Al-Djobbaï répliquait :

MoUialltes.

Koudrii

Scrallcna,

Sssrifn».

rcclesUo nuihumedanm longe rtmanum antecflM ; nnm a quo tempore

ista superstUio ineapit, nnlla in eorum ecclesia ichismata orta sunl.

SpiNoiA, Opéra posfAuma, p. A13.

En éubliuant Vunité de Dieu areo la pluralité deit peruniies , le clirUUa-

nlsme anii enioigné la manière dont le Créateur communique avec les erfiH'

lures. Par les dogmea sur la grâce il avait concilié la liberté avec la |i «'\\w-

tination, en rapprochant ainti Phomme de Dieu, tana confondre l'un avec

Tautre. Cea deui dogmea aont bannis de Tiilamiime, mais ili tendent à y

pénétrer, ce qui donne naissance aux diverses hérésies.

Auui la plupart de celies^ci viennent de la Perse et de ce qui y survit de

l'ancienne religion de Zoroastre.La Perse croit Dieu incarné, et voit sa per-

sonnillcation dans les imans.

Alides ou Rchyites, varamate», ismaélites, motualites, accusent les mahO'

métans de polythéisme, parce que, h oôlé de Dieu, ils reconnalsMnt sa parole

éternelle, sa sageMe, sa volonté; tandis qu'eux, ne reconnaissant que des

incarnations du Oieu Un, se conservent unitaires.

^

Vi
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u Dieu répondrait qu'en vertu de sa prescience, il avait su que

« le jeune enfant, s'il n'était pas mort, serait devenu criminel

H et aurait mérité l'enfer. » Alors Âl-Âsari : « Eh bien ! le se-

« cond ajoutera : Pourquoi donc ne m'eu-tu pas awsi retiré

« du monde dans monenfance, avant que je méritasse le ehâti-

« ment? n Âl-Djobbaï ne sut rien objecter, sinon que « Dieu

« avait prolongé sa vie, pour lui laisser l'occasion de se perfec-

« tionner ; » ce qu'Al-Asari réfuta en disant : a Pourquoi dono

« n'avoir pas prolongé celle de l'enfant
,
quand ,

par la même
« raison, cela aurait dû tourner à son avantage) » Al-Djobbaï,

ne trouvant plus rien à objecter, lui dii'. : « Mais es-tu donc

« possédé du démon? »

S'égarant ainsi dans les abimes de la prédestination , ses dis-

ciples croient que Dieu a une volonté éternelle, applicable à ce

qu'il veut, eu égard soit à ses propres actions, soit à colles des

hommes. Ceux-ci sont cependant comptables de leurs actions

,

bien qu'en réalité elles soient produites par Dieu
,
qui veut le

bien et le mal , le profit et le dommage, et peut même com-
mander à l'homme des choses impossibles.

Des mardaïtcs du Liban dérivèrent les druses , ainsi nommés
d'un missionnaire du kalife égyptien Akim Biemrillah , que les

druses regardent conmie un dieu. Ils éc divisent en téimans ou
sectateurs de l'émir Schéabd , qui dominent dans le Liban en

faisant leur résidence à Déirolkamur , et en disciples d'Ibn-

Maan.

On appela carégites, c'est-à-dire rebelles, douze mille hommes
qui su séparèrent d'Ali, irrités de ce qu'il avait soumis à un ar-

bitrtigo ses droits au kalifat. Ils soutenaient que l'on pouvait

d( v'enir iman sans appartenir à la tribu des Kor '

'tes, et qu'il

n'f'^tHit pas même besoin pour cela d'être libre, , . vu que l'on

fiH juste et pieux; que l'iman peut être déposé lorsqu'il dévie

du droit chemin.

Les schyites ou schismatiques , au contraire , considèrent

(ionune seuls kalifes ou imans légitimes Ali et ses successeurs;

cette fonction ne dépend pas, selon eux, de la volonté du |>euple
;

quelqu(>s-uns même, dépassant toute mesure, poussèrent la

vénération pour ce saint jusqu'à le préférer à Mahomet. Les

solicites voient dans Ali non-seulement le chef religieux et civil,

mais ils attribuent à ses descendants des pnh'ogatives surnatu-

relles, telles que la présence de la divinité dans l'iman. Lorsque,

après dix générations, le dernier descendant d'Ali eut disparu
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mystérieusement, ils se figurerai qu'il devait reparaître un

jour, pour renouveler l'empire.

Les sounnites reprochent à Ali d'avoir répandu lui-même

cette croyance , et lui attribuent ces paroles : Je suis Allahs;

je suis le clément ; le miséricordieux, le très-haut, le créateur

et le conservateur, le compétent f c'est moi qui accorde la grâce.

C'est moi qui, dans le sein de la femme, donne une/orme à la

larme (!)•

De leur côté, les schyites font un crime aux sounnites d'avoir

supprimé non-seulement des paroles de Mahomet, mais tout

un chapitre du Koran, où il est question d'Ali et des persécutions

qu'il eut ensuite à soufTrir. Cette secte continua h acquérir do

riniportance quand la famille turque des Othmans et la familht

perse des Saffis^ bien que n'ayant point de liens de parenté avec

les maisons d'Ali et de Moawiah , rattachèrent leurs droits à

celles-ci. Depuis lors, la secte des schyites a rendu insupportable

le séjour de la Perse,malgré toute la beauté du pays. Quiconque

ne lui appartient pas est impur, juifs, chrétiens ou sounnites;

mais les Turcs sont surtout les objets de leur haine , comme
possesseurs des lieux où ils vont en pt^lerinagc : Koufa, tombeau

d'Ali; Kerbel, toml)eau de Hussein; Bagdad, de Mousa, et

résidence per|)étuello des imans. Aussi enseignent-ils qu'il y a

plus de mérite à tuer un sounnite que trente-six chrétiens. Ti'^s-

zélés pour les pèlerinages dévots, ils en font à dix ou douze sanc-

tuaires , sans parler de la Mecque : aussi ce sont des voyages

continuels. Les femmes
,
plus sévèrement gardées parmi eux

que chez les Turcs, sont portées, durant ces voyages pieux,

dans des c^es de bois, sur des chevaux ; on les fait descendre

pour manger et pour d'autres besoins, mais sans leur permettre

de sortir. Ils n'entreraient pas dans une maison de Turcs, et ne

goûteraient pas à dos aliments qu'ils auraient touchés. Comnio

la dévotion voudrait qu'ils se tissent ensevelir autour des

tomlieaux des saints , dont les Turcs sont aiyourd'hui posses-

seurs, ils forment dans les villes des dépAts de cadavres, que

de fétides caravanes charrient ensuite sur des mulets îi travers

la Perse et la Mésopotamie, jusqu'à Koufa, en payant chèrement

le trajet , la sépulture , les prières , et eu fomentant de plus en

plus les haines religieuses.

Presque tous ces sectaires ont supposé qu'un sens caché était

(1) EmU'Kalbg, VitaJobbai.
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renfermé dans les vérités religieuses et morales, dont la connais-

sance, réservée à un petit nombre, est au-dessus de tout devoir

de religion.

Nous n'avons fait qu'indiquer les principales hérésies du
mahométisme (1), sans nous engager dans la tâche aussi

difficile que fastidieuse d'énumérer les plus récentes jusqu'à

celle des Wahabites. Nous verronsceux-ci, quand nous en serons

à l'histoire de notre siècle , verser des torrents de sang pour

ramener à sa pureté l'islamisme corrompu, s'élancer du Nedjed

avec une rapidité qui rappelait les premières victoires des

musulmans , soumettre les tribus errantes , et porter l'effroi

jusqu'à Damas et à Bagdad; défaits enfln par Ibrahim-Pa-

cha (1818), et après avoir perdu leur chef Abdallah, demeurer

quelque temps assujettis, pour se relever formidables.

Jusqu'à quel point Mahomet a-t-il donc bien mérité de

l'humanité?

Pour qui considère les actions , il est impossible de laver de

la tache d'imposture celui qui fait parler Dieu pour se faire

autoriser à enfreindre des lois imposées aux autres : a Nous
« connaissons les règles du mariage par nous établies pour les

« croyants; ne crains cependant pas de te rendre coupable en

« usant de tes droits. Dieu est indulgent et miséricordieux.

« Tu peux, au gré de tes désirs, accorder ou refuser tes em-
« brassements à tes femmes; recevoir dans ton lit celle que tu en

« avais exclue, pour ramener la joie dans un cœur attristé. Ta
« volonté sera leur loi; elles s'y conformeront. Dieu connaît le

« fond de votre Ame ; il est savant et vigilant.

« N'augmente pas le nombre des épouses que tu as ( il en

« avait neuf); tu ne pourras les changer pour d'autres dont la

« beauté t'aurait séduit, mais il t'est toujours permis do fré-

« quenter tes esclaves : Dieu observe tout.

a croyants! n'entrez pas dans la maison du prophète sans

« permission, excepté quand il vous invite à sa table. Allez

« quand il vous appelle ; sortez de table séparés, et ne prolongez

« pas trop les entretiens, parce que vous l'offenseriez. Il se fait

« scrupule de vous le dire, mais Dieu ne rougit pas de la vérité.

« Si vous avez quelque chose à demander à ses femmes
,
que

(I) C'est daiia la Intte de ces aeoles que se trouve presque la seule phlloso"

phie des musulmans. Sylveitrn de flnoy a publié, dans son extrême Tielllesse,

un ouvrage sur la religion des Drmet (1837), qui offre un tableau animé

des différentes sectes de l'Islamlime.

M
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« ce soit à travers un voile. Ainsi vos cœurs et les leurs conser-

a veront la pureté. Évitez d'offenser l'apôtre du Seigneur;

« n'épousez jamais les femmes avec lesquelles il eut commerce :

« ce serait un crime aux yeux de l'Éternel (l). »

Il faut le dire, le Koran est l'œuvre d'un présomptueux qui

croit résoudte en les tranchant les plus hautes questions , sans

s'occuper des difficultés, et qui constitue de la sorte un théisme

insipide et superficiel , une croyance purement négative de la

Divinité. Ladoctrine de son livre est stérile et incomplète ; tandis

qu'à l'envisager extérieurement, c'est une compilation tirée des

sources les moins pures, des évangiles apocryphes
,
préférés à

ceux qui sont authentiques , de la Kabale plutôt que du Pen-

tateuque. Il ne reste donc plus que son mérite poétique.

Ismaël n'en sut donc pas plus qu'Israël; mais voulût-on

même admirer le Koran pour quelques-unes des vérités et des

sentences morales bien exprimées qui s'y trouvent , ce n'est

pas seulement sur le texte de son enseignement qu'il faut juger

une opinion religieuse, c'est encore d'après les usages pratiques

qui en dérivent. Or, en enseignant on du moins en faisant revivre

une religion plus rationnelle (2), une morale moins sanguinaire,

il ouvrit aux Arabes la route de la puissance et du savoir.

C'était pour les parents une obligation que de venger le meurtre

d'un des leurs. Quand deux tribus se faisaient la guerre, celle

qui triomphait immolait un prisonnier libre pour la perte de

chaque esclave ou femme, et dix pour celle de chaque homme
libre. Mahomet réduisit ce talion à la proportion grossière d'un

homme libre pour un homme libre , d'un esclave pour un

esclave, d'une femme pour une femme, et il exhorta à accepter

le prix du sang versé , en disant : Celui gui pardonnera au

meurtrier obtiendra de Dieu miséricorde. Il ajouta : « Dieu se

« complaît dans ceux qui pardonnent les offenses. Observez

M danschacun, non sesmauvaises qualités, mais les bonnes. Par^

« donnez à qui vous outrage ; fuyez les ignorants, les orgueilleux,

u les querelleurs. Rendre le mal pour le mai semble politique

v( ou prudence ; mais les honnues pieux reçoivent le mal et

« rendent le bien. L'honmie pieux paye les refus par des dons

,

« les médisances par des louanges ; il est h (>omparer h ces

(0 Koran, ch. XXXV.
(2) L'iinik^ de Dieu eut proclamée dam le pot'me d'AnUr, antérieur ii Ma-

homet.
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« arbres qui donnent de l'ombre et des fruits à ceux qui leur

« lancent des pierres. »

Mais, en conscience, quelle valeur ont de pareils conseils,

disséminés çà et là dans Tensemble d'une doctrine qui excite

les passions ou er> fomente les effets? S'ils purent apporter une

amélioration momentanée parmi les compatriotes de Mahomet,
ceux-ci ne tardèrent pas à reprendre leur ancienne manière de

vivre. L'Arabe d'auj ^.rd'hui vit libre, ignorant et pauvre,

comme avant le prophète, faisant paître ses troupeaux, ou
inquiétant par ses incursions les habitants de la Palestine, de la

Syrie, de l'Irak. Au moment où nous écrivons ( avril 1840) , les

habitants de Moka tremblent d'être abandonnés par les troupes

de Méhémet-Ali, dans la crainte de voir les Bédouins tomber

sur eux, comme il y a quelques années, pour mettre le pays au

pillage en y semant la ruine et l'opprobre.

Les effets de l'Islam ne se firent donc pas sentir dans le pays

où il naquit; au dehors, ils frappent nos regards. Mahomet fut

appelé le Fils du glaive, tandis que le Christ s'appelait le Fils de

l'homme. S'il fut charitable et bienveillant envers les fidèles, il

se montra dans sa doctrine inflexible envers les ennemis , et

consolida l'ancien droit de la victoire, qui rend esclave le vaincu

dans sa personne, ou trouble sa conscience. Si le musulman ne

tranche pas la tête de son prisonnier en l'honneur du prophète,

il le lie h la queue de son cheval jusqu'à ce qu'il se soit résigné

i\ l'esclavage. La sainteté des affections domestiques est profanée

par les mariages multiples et par la facilité du divorce (i). La

fortune du père se trouve divisée en plusieurs familles , et la

tendresse maternelle, distraite par la jalousie d'épouse, est

étouffée par des rivalités de marâtre. Nous frémissons au récit

des fratricides habituels dans les malsons royales ; mais il faut

mettre une grande distance entre les pieuses affections qui

unissent chez nous les membres de la famille et la voluptueuse

communauté du harem. Là , l'hyménée et la paternité n'ins-

pirent point de S(nitiments affectueux ; les enfants trouvent à

\v\\r berceau les haines et les rancunes des mères : do là les

drames incessants , dont le dénoùment naturel est l'assassinat

dès qu'il devient possible.

(I) EuBÈne m Smlv. ( Voyage pittoresque, polilique et Mitorique en
^9ypl«, Nubie, l^ftie, Turquie, et en Grèce, pendant te» années IH37

à 1830) raconte qu'il a rencontK^ un lioiiiiiit; qui avait divorcé dix-neuf ioia.
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S'abstenir du vin (1) dans un pays qui n'en produit pas,

jeûner des journées entières sous un ciel de feu qui obligeait

à les passer dans le sommeil, étaient des privations illusoires;

mais aussitôt que les sectateurs de cette loi se trouvèrent

transportés par la force des armes dans les délicieux climats de

la Perse et de l'Asie Mineure, dans les îles où souriait une

abondante vendange , ces préceptes , en opposition constante

avec les appétits naturels, parurent rigoureux et difficiles; il en

résulta que le caractère du Sarrasin devint sombre et farouche,

d'enjoué qu'il était. Le titre de musulman fut substitué à tout

autre lien de tribu, de nation, de famille. Point de nom commun
dans une même descendance

,
point d'armoiries distinctives,

point de noblesse héréditaire : personne ne songerait à pré-

parer des demeures ou à planter des arbres pour un avenir

fatalement aveugle et inévitable. Le Dieu un est jaloux même
de ses symboles; aussi aucune image, aucun art d'imitation.

Dieu et l'homme seulement, sans médiateur, sans cette échelle

progressive qui conduit de l'humble créature jusqu'au créateur;

sans hiérarchie ni dans le ciel ni sur la terre. La prédication,

cet instrument principal de la civilisation parmi les chrétiens,

fut conservée; mais l'incurable imperfection de la doctrine la

rendit stérile.

Lesmahométans n'eurent pas d'architecture religieuse, parce

que leur foi sépare entièrement Dieu de son œuvre , ne le fait

connaître ni en lui-même ni dans ses rapports avec la création,

et le relègue au fond des ténèbres inexplorables de son unité

absolue. Rien n'éveilla non plus, chez les Arabes, ce besoin de

remonter du phénomène à l'idée , de découvrir la raison des

choses, motif principal des progrès des sciences parmi les chré-

tiens. Ce qui restait des ancieimes civilisations orientales fu.

détruit; l'Afrique redevint barbare; l'Europe dut, pour lutter

contre la nouvelle invasion , suspendre l'œuvre de sa régénéra-

tion. Une domination meurtrière s'étendit sur la plus grande

partie du monde , sur les pays les plus favorisés de la nature

,

non pour leur infiltrer un sang nouveau, comme firent les bar-

bares septentrionaux, mais pour arrêter tout progrès au milieu

des f\ireurs du carnage et dans l'apathie de la fatalité. Le Ko-

ran, en devenant loi religieuse et civile, empêcha toute amé-

(I) Le Tin est ap|ielé , dans le Koran , mire do l'avilissement (oummoM/-
clmbai).

I
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lioration, même dans les lois, sanctionna l'injustice à titre de

révélation divine, et repoussa quelque réforme que ce fût.

L'autorité des kalifes n'étant point tempérée par les privilèges

de l'Église ni par les franchises des communes, ni par les sou-
venirs de libertés antérieures , resta absolue comme elle l'est

d'ordinaire dans un gouvernement patriaical ; imans et princes

à la fois, ils interprétèrent le Koran, et purent couvrir l'in-

justice du manteau de la religion.

Aujourd'hui même que les idées de la France, les spécula-

tions de l'Angleterre, les intrigues de la Russie, agitent l'Orient

de toutes parts, à quoi se réduisent les réformes pour ceux
qui ne les font pas consister à boire du vin et à changer la

manière de se vêtir? Sous ce Méhémet-Ali que l'on prône, il

n'y a dans toute l'Egypte d'autre propriétaire que lui; le fellah

ne peut point soustraire à la mutilation ses fils destinés à être

eunuques; on condamne encore les filles séduites à être cou-

sues nues avec un chat dans un sac de cuir, puis jetées à la

pier; et tout le royaume des Pharaons et des Ptolémées ne

contient pas au delà d'un million et demi d'habitants, en comp-

tant les cent cinquante mille de la capitale. Que dire ensuite

de l'empire ottoman , quand il n'est pas jusqu'aux décrets pa-

ternels dictés au jeune sultan qui ne respirent des idées et ne

révèlent des maux qui affligeaient, il y a mille ans, la société

européenne?

Voilà les fruits tardifs, mais naturels, de l'Islam, qui ralentit

l'œuvre des siècles , celle de la législation romaine et du chris-

tianisme, renouvela la servitude domestique et la polygamie,

accompagnées des crimes qui en sont inséparables, et des maux
dont la nature punit les outrages qu'on lui fait. L'esclavage

fut perpétué, et le despotisme éternisé au profit de chefs exer-

çant, en vertu de la volonté divine, un pouvoir sans frein (l)

et le droit de conquête dans toute son iniquité. Leur loi fut

l'atroce raison d'État, qui rend les consciences esclaves du

glaive; qui égorge rivaux, fils, frères, pour la sûreté du pre-

mier-né; qui ordonne de ne pas lier l'ombilic aux filles que

les sultanes mettent ai: monde; qui envoie l'ordre de se tuer à

ceux qui donnent ombrage
;
qui sacrifie la justice au bien public

identifié avec le caprice du monarque , et trace ces mots dans

les constitutions d'un empire établi sur les plus magnifiques

(I) <i La rébellion ent pire que les supplices. » koran.
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contrées de l'Europe : La plus grande partie des légistes a dé-

claré permis , à tous mes fils et descendants appelés à gou-

verner, défaire mourir leurs frères pour assurer la tranquil'

lité du monde. Qu'ils fassent donc ainsi (l).

(i) Constitutions ottomanes de Mahomet IL
Le peu de ressources que j'ai à ma portée ne me permellanl pas de tout

vérifier avant de publier mon travail, dans mon constant désir de l'améliorer,

je fais appel à la critique éclairée des hommes que je crois les plus capables

de me conseiller ou de me corriger, principalement sur des matières où il ne

m'est pas permis de puiser aux sources. Ainsi j'ai prié M. le baron de

Hammer, juge compétent «n tout ce qui concerne l'Arabie, de vouloir bien

m'adresser ses observations sur ce livre IX. Je consignerai ici divers (wints

qu'il m'a signalés, eu le remerciant et de son extrême obligeance et des encou-

ragements qu'il a daigné m'adresser.

Quant à la critique des sources , M. de Hammer me reproche de ne pas

avoir fait cssez de cas du Thabéri (en effet, je ne connaissais alors que Ich

extraits de Schultens, que j'ai cités, et non les deux volumes traduits par Rosc-

garten, publiés seulement en 1838); d'avoir, au contraire , attaché trop d'im-

portance au Wakidi d'Ockley, au sujet des premières campagnes des Moslims
;

car celui qui est imprimé tient beaucoup du roman, comnin l'a démonlrt^

Hamaks, en le confrontant avec le véritable Wakidi, qui so trouve dans la bi-

bliotlièque de Leyde.

Sale et Sacy ne sont pas non plus, à son avis, de bons guides relativement

il la religion mahométane ; ce dont il croit avoir donné les preuves dans les

Annales de littérature, en parlant de l'ouvrage du dernier, intitulé : De la

religion des Druses.

Il réfute la doctrine du professeur Lanci ( à qui il reconnaît le mérite de

lire mieux que personne les caractères enfiles), au sujet de rcxistcncc d'une

ikriturn himiaritlque, ou, comme dit celui-ci , omirène , se réservant do le

prouver en passant en revue quatre-vingts ouvrages orientaux publiés du

1830 à 1845, travail que M- de Hammer a commencé dans les i4nna^(?« de

littérature, imprimées à Vienne.

Je l'avais aussi consulté au sujet des diverses traductions du Koian , entre

lesquelles je trouvais une extrême discordance, surtout dans la division des

aouras, ce qui m'avait rendu très-pénible le rapprochement des citations.

Voici sa réponse sur ce point : « Je cite toujours Marrac(^io, qui demeure

encore le meilleur texte du Koran, comme je le démontrerai dans les An-

nales , en parlant do la traduction ('o îCasimirski. Ce traducteur a suivi la

nouvelle édition de Flugel, et, soit pour sa commodité, soit par esprit

de protestantisme, il a préféré l'édition de Kinkelman à celle de Marraccio.

Les Korans imprimés à Tébriz et ailleurs, parles musulmans, s'accordent avec

celle-ci. Vous verrez, par ma critique, que Kasimirski n'est fidèle que dans les

passages où il a suivi Marraccio. Les traductions allemandes sont détesta-

bles {*). »

(*) I.ct JugementR sévères de M. de Hammer sur les oiivraROs qui ne sont pas les siens

S'eipllquent par les critiques trén-fondees qui lui ont été adressées, notamment par M. de
Sac.v. On a relevé dans ses livres d'étranges bévues; ce qui a tait dire, A un orientaliste

allemand très-distingué, que M. de Hammer avait p(Ni de r<fputation que de vrai

iMrite

.

( Note des Traduoteuni. )

T. VIIÏ. 7
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CHAPITRE IV.

PREMIEBS KAUFE8. — (632-661.)

II.

Mahomet peut paraître grand, mais à ceux-là seulement qui

sont en adoration devant le succès, qui se laissent éblouir par

des victoires rapides
,
par les agitations violentes et par l'exter-

mination , seul signe par lequel le prophète ait attesté sa mis-

sion divine. Il y eut en effet quelque chose de prodigieux à voir

ses compagnons se répandre de toutes parts avec la rapidité

et les effets du simoun de leurs déserts; car l'histoire ne con-

naissait pas encore un empire et une croyance fondés dans un

si court espace de temps sur une aussi vaste étendue de ter-

ritoire.

Ceux qui attribuent ce résultat à l'indulgence que l'Islam ac-

corde aux appétits sensuels montrent peu de connaissance de

l'esprit humain , qui incline plutôt vers ce qui s'offre à lui sous

un aspect plus rigoureux. Nous croirions plutôt qu'il fut aidé

par l'annonce d'une réforme des autres religions ; l'Islam joi-

gnit ainsi , à l'avantage que procure l'attaque , la persuasion

impétueuse d'une croyance récente. Placé ensuite sur le trône

dans la personne même de son prophète, il organisa la so-

ciété conformément à la foi ; il imposa aux vaincus des insti-

tutions façonnées sur celle-ci , en créant un pouvoir unique
,

absolu, et par cela même très-efficace pour maintenir l'accord

entre toutes les parties.

Dans les pays voisins, au contraire, les Arabes et les Berbers

étaient fractionnés en tribus hostiles ; les Perses étaient déchi-

rés par des discordes intérieures , à tel point que dans l'es-

pace de quatre années le diadème d'Artaxar ceignit quatre

têtes; et ce fut quand leurs suffrages s'étaient à peine réunis

sur Yezdedgerd, enfant de quinze ans, que l'armée mu-
sulmane fondit sur eux. Dans l'empire grec, la force d'une
monarchie absolue et d'une ancienne civilisation était para-
lysée par les hérésies et les disputes, et elle n'avait pour se

soutenir que des bras étrangers. Ces deux derniers royaumes
avaient d'ailleurs lutté l'un contre l'autre, et les victoires al-

ternatives de Chosroës et d'Héraclius , en les épuisant tous
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deux , avaient préparé leur faiblesse contre un ennemi dont

les forces étaient intactes. Les sujets en outre, écrasés d'impôts,

tiraillés par les factions sans cesse renaissantes ^ inquiétés

dans leurs croyances, ne puisaient pas dans l'amour de la patrie

et de leur gouvernement le courage qui fait résister à l'inva-

sion. Les Arabes qui tombaient sur ces populations, animés

par la soif du butin et du carnage , avides de conquérir des

femmes et un paradis promis à la victoire, avaient à leur tête

des généraux qui leur criaient : Dieu vit et vous regarde;

combattes ! Devant vous sont les houris , aux yeux noirs et au

sein d^albâtre; derrière vous l'enfer.

Le prophète , tant qu'il fut faible , ne sut prêcher que la intuu'rance.

tolérance et la liberté de conscience ; rien de plus doux que

les chapitres publiés par lui pendant qu'il était réfugié à Mé-
dina : mais il changea de langage à mesure que ses forces aug-

mentèrent, et le Koran, respirant la haine, voue à l'extermi-

nation tous les mécréants. Il devait être plus écouté alors par

un peuple guerrier et sanguinaire
;
quiconque adorait plusieurs

dieux, ou un autre que le Dieu de Mahomet, fut donc pour les

Arabes un ennemi à faire disparaître de la surface de la terre.

Mais comme le désespoir aurait amené une résistance

indomptable , les successeurs du prophète se déterminèrent à

la tolérance pour les pays situés au dehors de la péninsule. Il

fut donc permis aux Indiens de conserver leurs pagodes ; les

chrétiens et les juifs purent choisir entre l'Islam et un tribut.

Conquéraient-ils un pays , le moine était délié de ses vœux

,

le coupable et le déserteur mis en liberté , le prisonnier de

guerre racheté, et les vaincus admis aux droits dos vainqueurs,

à la condition de se faire musulmans. Les enfants sont élevés

dans la foi nouvelle , les femmes des croyants sont obligées de

l'embrasser ; or, une profession de foi et la circoncision coû-

taient si peu, qu'il n'y a pas à s'étonner si la religion du prophète

acquérait tant de prosélytes, quand elle n'exigeait d'eux ni

instructions préparatoires , ni épreuves , ni efforts de vertu , ni

abdication de la raison.

Quant àceux qui ne reniaient pas leurs croyances, ils restaient

exposés aux fureurs du peuple et des soldats, aux persécutions

de leurs frères apostats ; ou bien ils avaient à souffrir de l'arro-

gance des kalifes, qui, selon leur caprice, employaient conune

agents de confiance des chrétiens et des juifs , ou les traitaient

en ennemis.

;>'

iiw
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Il fut ensuite enjoint aux chrétiens d'avoir à se distinguer des

autres sujets par un turban d'une couleur différente j défense

H eux de monter des chevaux et des mulets : ils durent aller

assis sur des ânes, à la manière des femmes ; la grandeur de

leurs édiHces privés et publics fut déterminée ; ils furent obligés

de céder la droite dans les rues et aux bains , de ne donner

aucune publicité à leur culte ; et ils étaient punis de mort s'ils

mettaient le pied dans une mosquée ou tentaient de convertir

un musulman. Après tant de siècles écoulés^ quand les victoires

et le commerce ont môle les nations, le zèle des musulmans a

beau s'être attiédi et la civilisation s'être introduite parmi eux,

vous entendez encore, dans leur cité la plus éclairée, l'insulte

de chien de chrétien vous poursuivre à chaque pas ; votre vie

est menacée si vous osez entrer dans Damas : et vous pouvez

juger par li de ce que les vaincus curent à souffrir , dans le

principe, de la tolérance si vantée des fils de Mahomet (i).

A peine le prophète eut-il fermé les yeux, que l'on se disputa

dans Médino pour le choix de son successeur. Les Moadgériens

prétendaient se réserver l'élection, comme ayant été les pi-emicrs

à embrasser l'Islam; les Ansariens, parce qu'ils l'avaient dé-

fondu ; et le sang aurait coulé entre eux, si Osania
, qui avait

son r.amp h Jorf, n'eût ranutné l'armée, planté l'étendard

sacré devant la porte du prophète et maintenu l'ordre;.

I.a succession étttit disputée entn; Ali , Omar et Abou-Ltekr.

Le premier y avait un droit héréditaire comme fils d'Abou-Taleb

et comme époux de Fatimo, fille unique de Mahomet. Le pro-

phète l'avait en outre déclaré son kalife dans un temps où
l'ambition ne faisait pas désirer un poste qui exposait à beau-

coup do dangers sans procurer aucun honneur. Mais Aiésa , la

l'eunne préférée du prophète
,
qui, en recueillant son dernier

soupir, était devenue sacrée pour les musulmans, dess(!rvait

Ali ; car elle se souventiit qu'il avait refusé d'ajouter foi h sa

justification, la fameuse nuit oîi elle s'était égarée hors du
camp.

Omar était le glaive de Mahomet
,
qui avait dit de lui : « Si

« Dieu voulait donner fi la terre un nouveau prophète , il n'en

« choisirait pas d'autre qu'Omar. »

(I) « Loin (le rdduiro on wrvUiirte les puiiplvs vnlnciis , les Arnlio» loa cuiig|.

(lieraient cuinnie duH lieras, l'I luiir (loiiiiBlHDt piirt aux privIMRnR de lu nnlluii

(loinlnante, puiirvd qu'il» enibruHRuiHuiil riMluiiiisiiiu. IIk «Huluiit m ouln*
mien, liicnfiiliiont'', u(<iiér«(i)(. • Miii.kii, llist. univnxvlle, llv. XIII.
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Il nnlioli

Il unli't>

II.

Âbou-Rekr, beau-père du prophète, traité par lui avec toutes

les distinctions de faveur que méritaient ses services et chargé

de faire à sa place la prière dans la mosquée quand ses forces

ne le lui permirent plus, était soutenu vigoureusement par

Aiésa. Il l'emporta donc sur ses deux concurrents, et les

scheiks lui tendirent la main droite : cérémonie d'inauguration

à laquelle fut substituée plus tard celle de ceindre l'épée à

deux tranchants et de prêter le serment de fidélité. Omar,
sincèrement dévoué à l'Islam , fit à la pnix le sacrifice de son

ambition ; Ali fut contraint par les armes h obéir ou à en faire

semblant; mais une grande partie des musulmans proclama

toujours ses droits, et persista à considérer les premiers kalifes

comme des usurpateurs.

Les successeurs du prophète se contentèrent du titre do

kalife {kalif résout Allah, vicaire de l'envoyé de Dieu ), tout

en réunissant,comme lui, l'autorité temporelle et ecclésiastique
;

en interprétant la loi, en faisant la prière et en prt>chant dans

la mosquée ;
pratiques sociales d" la nouvelle religion.

Alors cependant se réveilla ch» .». beaucoup d'Arabes l'anioui'

de l'ancienne indépendance. Les habitants de la Mecque, s'étant

soulevés pour établir le gouvernement d'un petit nombre,,

furent maintenus dans le devoir par Sohaïl , un des principaux

Koréischites; d'autres revenaient aux f»Mos de l'idolâtrie, aux

espérances du judaïsme, aux consolations du christianisme ; i)

on était aussi qui, encouragés pai lu "ci^-ile réussite du prophète,

méditaient de nouvelles révélations et un nouveau culte. Moséi-

lama, l'un des deux apostats qui avaient rompu avec Mahomet ,,„ ^,„^ ,„.

do son vivant , était un dos principaux de la tribu des Onéifa •""'"'"•

dans l'Yamama; il publia des visions dans le genre do celles

du Koran, ot trouva bon nombre do sectateurs. Il écrivit donc

on ces termes au prophète : Moséilama , npûtre de Dieu , à

Mahomet, apôtre de Dieu. Qu'une moitié de la terre soit à toi,

l'autre à. moi.

Il lui fut répondu : Mahomet, apôtre de Dieu , à MosMlama

imposteur. La terre est à Dieu; il l'a donnée en héritage à

ceux de ses serviteurs qui lui ont plu. Celui qui le craint projt-

pérera.

Voyant qu'il n'y avait jm» d'espoir de gagneur son concurrent,

Moséilama s'unit d'affoction ci do mission avec la prophétesso

Sodgiôh, ot profita do l'onthousiasmo qu'elle excita pour so fairo

des partisans, surtout lorsque la mort de Mahomet oui laissé
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vacant sur la terre le poste de prophète. L'Islam n'{Hant pas

une religion dans laquelle les différends se décident par des

discussions et des conciles, Abou-Bekr fit marcher le vaillant

Kalcd, (ils de Walid, qui battit et tailla en pièces dix mille

sectateurs de l'Onéifite, convaincu par sa défaite de n'être qu'un

imposteur.

Al-Aswad
,
qui s'était ailssi détaché de Mahomet, se disait

en rapport avec deux anges. Son éloquence et son adresse lui

ayant acquis beaucoup de partisans , il avait occupé l'Yémen ;

mais il fut tué par les siens la nuit même qui précéda la mort

du prophète. Ceux qui entreprirent de l'imiter n'eurent pas

un meilleur succès.

Abou-Bekr et ses deux successeurs , une fois parvenus au

siège suprême, renoncèrent aux armes , bien qu'ils se fussent

montrés jusque-là de vaillants guerriers : se considérant plutAt

comme les chefs purement spirituels de la religion , ils char-

gèrent leurs gJMiéraux de la propager par les armes. Abou-Hekr,

voulant continuer l'exécution des projets do Mahomet par la

conquête de la Syrie, adressa cette lettre aux Arabes pour les

appeler i\ la guerre sainte :

« Au notn de Dieu miséricordifuix , salut ù tous les vrais

« croyants, et ((ue la bénédiction soit sur vous.

« J(! loue le Dieu tout-puissant, et je prie pour Mahomet son

« prophète. Je vous donne avis que je m'apprête ii envoyer

« les croyants dans la Syrie, pour l'arracher d(!s mains dos

« infidèles ; et j'ai voulu vous informer que combattre pour la

« religion est un acte d'obéissanci! j\ la volonté de Dion. »

Une foule immense et fanal isé(î répondit ù cet ap|>el. Le

kalife, l'ayant passer en revue (^t bénies en confia le connnanthv

ment à trois vaillants eapitiiines, Abou-Oltéidah , Ainrou et

Kaled. Il marcha la promière join-née à pied on tête <le l'armée,

sans souffrir quo porsonnci (iosocindlt pour cola de elioval , le

méi'ite ('tant égal dans oo (Hi'oii fait pom- le sorvicte du Seigneur.

Quand il prit congé do ses généraux , il leur parla ainsi :

« llappol(<x-voiis qiie vous êtes en présonco du ScMgneur et

« ve'sins de la mort. I^lvitoz donc l'injustice et l'oppression;

« d(''lil)ére7, d'acoord avoo vos frôros , ot consorvoz l'amour et

u la conliano(Mle vos troupes, (lomportit/.-vous pour la gloiro

<c ([{' Dieu ainsi (pi.! oonviotit à (I(!s hommes, sans tounx'r le

«( dos; mais épargne/ los foiinnos, l(>s vioilUrds , los enfants,

M les palmiers, le blés le» fruits ot leslN>stiaux, sauf ce qui est
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« né<;cs8aiie pour vous nourrir. Avant de faire la guerre aux

« peuples, invile7 à embrasser la vraie foi ; faites des traités

« et ne les vioit. is. Vous rencontrerez , en avançant, des

« religieux qui v.vent dans les monastères pour servir Dieu ;

« ne les égorgez pas, et ne détruisez pas leurs asiles. Vous en

« trouverez d'autres avec la tête rasée en couronne ( l ) ; à ceux-

(( \h fendez-leur la tête sans ménagement , à moins qu'ils ne

« veuillent devenir musulmans^ ou payer le tribut. »

Abou-Bekr établit en outre, conformément aux prescriptions

de Mahomet
,
qu'il serait fait cinq parts du butin

,
quatre pour

l'armée , une pour les juges , instituteurs
,
poëtes , et pour les

veuves et les orphelins. Malgré ces recommandations du ka-

life et les prescriptions de lu Ici; malgré la défense de rap-

peler le souvenir des anciennes différences religieuses, d'exciter

des troublen ou de boire du vin , Il ne faut pai s'attendre à

de la modération et à de la discipline de la part de r(>s bandes

désordonnées d'Arabes habitués au brigandage ; car Mahomet,

on donnant pour base i\ la victoire l'enthousiasme de la foi et

l'espoir de» récompenses futures, n'avait rien rhaiipé au

systi^'me militaire de se» compatriotes. T/étaient toujours des

guerriers demi-nus, combattant h pied avec des ntcs et des

(lèches, ou il cheval avec la lance et le cimeterre; numiant

leurs armes avec plus d'habileté que d'art , et montrant une

valeur particulière dans des combats corps à corps : exercés

du reste à piller, il faire des incursions par bandes détachéer;

sans machines do guerre , soit pour la défense d'un camp, soit

pour l'attaque des murailles, ils montaient des chevaux très-

légers et très-dociles , avec lesquels Ils chargeiilent , fuyaient

et rev(>naient, sans sf^ lasser. Leurs armées ne présentaient

pas non plus une ligne (compacte de guerriers, mais plusieurs

corps distincts de cavalerie ou d'archers , dont l'un succt-dait à

rnutre, renouvelant ainsi le combat plusicnirs fois dans un jour;

si bien qu'au ntoinent oii l'ennemi chantait déjii victoire , il se

trouvait assailli de nouveau , et finissait par céder il l)oiit de

forces.

L'armé(* ayant été partagé*^ en deux divisions (a) , Kaled ,

(H l,H loiisura étuil l<( itt|{iiu «liKlindif «Ii'h piAlrcK, Ii'h iiioini'ti i\l lu pluiwrt

{\m liiiqiH'H lutrlflifiit Ipb (iievpiix Ioiik**. Il «'ol difllcllp «Ir H(*tPimiiipr U <llff<^-

rt>ncn (|ii« ihpIIhU «'nliiM'iix le kalilPi il vol probable qu'il R'on lonalt il deK

i^rilM vul|(Hlri<A.

(a) Le hiAllloiir récili|tri) y Ml dp a>He pvpédltlon n pour niileiir Otkm-v,

KhUmI.

FV'h
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surnommé l'Épée de Dieu^ fut chargé d'en commander une.

Une tunique de Mahomet, qu'il portait par dévotion, le rendait

invulnérable et le faisait désigner, par la confiance des guer-

riers, pour diriger les troupes dans toutes les circonstances dif-

ficiles; du reste, peu lui importait de commander en chef ou
de combattre lîomme simple fantassin, pourvu qu'il servît la

cause de Dieu. Il marcha contre les princes Al-Mondar, qui

depuis plusieurs siècles gouvernaient l'Irak sous la haute pro-

tection de la Perse ; et bientôt il eut arboré l'étendard du pro-

phète sur les remparts d'Hira et d'Âmbar, tué le dernier de
ces princes , et soumis le peuple , auquel il imposa un tribut

de soixante-dix mille pièces d'or.

nependant le doux Âbou-Obéidah s'avançait sur la Syrie, si*

tuée à l'orient du Jourdain. Les empereurs, qui l'avaient

nommé Arabie pour se vanter de triomphes remportés sur des

tribus indomptables, l'avaient garnie de places fortes, comme
Gérasa, Philadelphie, et surtout Bosra. Les habitants de cette

dernière ville, qui s'étaient exercés aux armes en repoussant les

incursions continuelles des Sarrasins, opposèrent une vigoi'.rouse

résistance aux quatre mille hommes qui venaient les assaillir

sans machines et sans approvisionnements de vivres. Les assié-

geants, qui ne s'attendaient pas à cette réception, allaient

battre en retraite
, quand l'aiTivée de Kaled ranima le courage

des troupes ; la superstition et la trahison lui venant en aide

,

il parvint à pénétrer dans la ville.

Sans s'arrêter, il court assiéger Damas , capitale de la Syrie,

h laquelle il offre l'alternative habituelle de changer de foi ou
de payer tribut; mais , malgré les prodiges d'une vaillance in-

fatigat)lo , IcB chrétiens résistèrent avec cette constance que
donne un péril personnel et avec tant de succès, qu'il fallut faire

appel h tous les Sarrasins pour qu'ils vinssent tenir tête h

l'année quol'empcrcur Héraclius envoyaitau secours de laplace.

Ce prince aurait dû se mettre alors à la tête do ses troupes

comme il avait fait dans la guerre de Perso , afin d'opposer la

tactique et l'accord h la furie désordonnée d'envahisseurs si

voisins et si dangereux; mais, captivé de nouveau par les doux
loisirs et par les discussions scola^tiques, il se contenta d'en-

Vonquext qf fiyria, l'enia and Sgypt, by the Saracens; Londren, 17 1«.

AU nombre des meilleures compositions historique» est placée l'iiistolre des
Kalifei par le savaul orientaliste Weil, professeur à Heidelberg, 1848.
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voyer une armée nombreuse, qui , soutenue par les traditions

de la discipline romaine, prépara un choc terrible aux musul-

mans, réunis en masse près d'Eznadim. Il lui fallut pourtant '^ )>"""

succomber sous l'effort fanatique de gens qui se précipitaient

sur Tennemi en criant : A ta mortf au paradis.' et elle fut

taillée en pièces (1).

Les SaiTasins, enorgueillis de leur victoire, revinrent sur Da-

mas, où Thomas, parent d'Héraclius, dirigea les efforts des

Syriens, et soutint leur courage en élevant à la vue des deux

armées un Christ, avec l'Évangile aux pieds. Le ;siége dura

soixante-dix jours; enfln les défenseurs de la ville n'ayant plus

de vivres, et tout espoir de secours étant perdu, envoyèrent de-

mander à traiter. Abou-Obéidah y consentit , et entra dans la

ville pour arrêter les conditions ; mais la vigilance des habitants

s'étant ralentie durant les pourparlers, Kaled , à qui semblait

que c'était subir une défaite que de vaincre à moitié, attaqua la

ville d'un autre côté, et y répandit le carnage. Obéidah ne par-

vint à y mettre un terme qu'avec les plus grandes peines, en

invoquant le nom de Dieu et du prophète ; et il fixa le tribut au

prix duquel !«« vaincus devaient acheter la tolérance de leur

religion. Thomas et ce qu'il y avait d'hommes déterminés, ne

pouvant se résoudre k la soumission, se retranchèrent dans un

camp voisin , d'où ils s'échappèrent ensuite. Ils seraient par-

venus à se sauver, si le renégat Jonas n'eût guidé sur leurs

l'risi"

(le liaiii.14,

(I) Relation de ta bataitl« d'Eznadim :

n Au nom du Dieu très-miséricordieux. Kaled, (ils de Walld, 6 Ahou-Rcltr,

successeur de l'aitôlre de Dieu. Louange à Dieu, unique et seul Dieu -, hors

lui, il n'est point d'autre Dieu. Son propliète est Maliomet, sur lequel puisse

H'étendre sans tin la bénédiction divine, et h qui je rends d'ardentes actions

de grAces pour avoir détruit l'idolAlrio et avoir ouvert les yeux à ceux qui

vivaient dans l'erreur. Saclie, ô cher des tldèlos ! que nous nous sommes ron<

contrés avec l'armée des Romains sous la conduite du préfet Verdan, qui avait

juré par Jésus de vaincre ou de mourir, et qui est mort. Avec l'assistance di-

vine, nous qui avions juré aussi de vaincre ou de mourir, nous avons vaincu.

Il était décriété que nos ennemis devaient tire vaincus : c'est pour(|noi nous

Hommes demeurés vainqueurs. Louange à Dieu, Nous avons tué |)Iiih dn ciu*

quante mille ennemis ; le reste s'est dispersé comme la poudre dans le désort.

Nous avons perdu quatre cent soixante-qualorEe hommes, qui jouissent de la

KJoire céleste. J'ai écrit celte lettre le 30 du premier mois iomadn, (M^ndimt

que je me trouvais en chemin pour retourner d'Esnadim, oii s'est donnée la

bataille, à Damas. Prie pour nos prospérités ultérieures et iwurnos lieureux

succès. Adieu
;
que la paix et la bénédiction soient sur toi, A successeur du

prophète, et sur les vrais musulmans t w

A I*

•IV
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traces ies Sarrasins, <|ul , s'avnnçant à cent trente milles sur le

territoire romain, les atteignirent et les externiinèrent jusqu'au

dernier.

Aboti-Bekr mourut sans avoir eu connaissance de ce triom-

phe, deux ans après le prophète , ayant régné plutôt en prêtre

qu'en guerrier. 11 avait ordonné à sa flile Aiésa de dresser un
inventaire de c<î qu'il possédait, pour faire voir s'il s'enrichis-

sait dans le kalifat. Le traitement qui lui avait été assigné sur

sa demande consistait en trois pièces d'or, un chameau , un
esclave j et chaque vendredi il distribuait aux pauvres ce qui

lui restait de la semaine.

Lorsqu'il se sentit près de mourir, il chargea Omar de faire

la prière ; et comme celui-ci lui répondait qu'il n'avait pas be-

soin de cette dignité, il ajouta : Mais elle a besoin de toi. Puis

il dicta à Othman , son secrétaire , les paroles suivantes : « Au
« nom de Dieu miséricordieux. Ceci est le testament qu'Abou-

« Hekr fit au moment de sortir de ce monde pour entrer dans

« l'autre , à l'instant où les infidèles croient , oh les impies ne

«'doutent plus, où les menteurs disent la vérité. Je désigne

« Omar pour mon successeur, écoutez-le , obéissez-lui. S'il

« agit avec équité, il aura répondu h l'opinion que j'ai toujours

« eue de lui ; sinon, c'est h lui que les mauvaises actions seront

« imputées. Mon intention est droite, mais je ne connais pas

« l'avenir : cependant celui qui fait mal sera puni. Adieu
;

« la miséricorde et lu bénédiction ih) Dieu soient avec vous! »

( huiU', un (les Sahabéonions , c'ost-iWlire dos anciens com-
pagiK»ns (le; Mahonu^t, fut donc salué Emir al-Mouminin, prince

des croyants; et Ali lui-même n'y fit aucune opposition. Il

trotiva (ju(! riu''ritag<î laissé par son prédécesseur consistait en

un vêtement grossier et cinq pièces d'or. 11 déclara en consé-

quence qu'il ne s(^ sentait pas capable d'imiter son austérité.

Lui-même pourtant no se nourrissait que de pain d'orge, de

dattes et dVau. La robe avec laquelle il prêchait était raccom-
modée en douze endroits ; «U un satrape perse, étant venu pour

lui rendre honmuig(s le trouva endormi au milieu de pauvres

uuisulmans sur les marches de la mosquée. Comme il venait

d(^ donner six mille drac'hmes à un mendiant, un de ses amis

lui reprocha d'aimitr i)lus les étrangers que son propre fUsj

mais il n'pondit : Monjlh a unpm' gui h' nourrit, l'hnhiUf, lui

prrfxirf le nrvfssnirt' ,• cet vlrnwjn ne poxxNIr rien au mondn
que la compassion.
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Refaa d'Antioche, étant tombé au pouvoir d'Héraclius , fut

interrogé par lui en ces termes : Pourquoi Omar est-il vêtu si

mesquinement, après avoir volé tant de richesses aux chrétiens ?

— Par la pensée de l'autre vie et par la crainte de Dieu. —
Quelpalais habite le kalife?— il est de terre. — Quels servi-

teurs forment sa cour ? — Des pauvres et des mendiants. —
Quel est son trône? — La modération et la connaissance de la

vérité. — Quels gardes a-i-il ? — Les unitaires les plus braves.

D'autres ajoutent qu'Omar, à qui l'on demandait pourquoi il

ne s'habillait pas comme les princes qu'il avait subjugués, ré-

pondit : Ils recherchent les biens de ce monde, moi la faneur

de Celui qui est le maître de ce monde et de l'avenir (1).

Cette économie dans leurs dépenses personnelles permit

aux premiers kalifes d'employer tous leurs trésors aux nécessi-

tés de la guerre et k récompenser les vétérans de Mahomet, ainsi

que ceux qui avaient bien mérité d'eux. Au milieu d'une simpli-

cité qui ne les distinguait en rien du dernier des croyants, ils ne

laissent pas sentir aux musulmans le poids du despotisme au-

(|uel ils les habituaient. Ce fut ainsi, et à l'aide de son caract^re

inflexible , qu'Omar affermit l'Islam , dont il offrit lui-m(>nje le

type aux croyants par son éloignement pour le luxe f l pour

toute culture intellectuelle. Il défendit la navigation , les em-
bellissements de l'architecture, l'usage de toute autre langue

que l'arabe. Il introduisit le comput do l'ère niahoniétane ;

ordonna qu(î toiis les musulmans eussent à exercer une profes-

sion , sous peine d'être exclus de l'assemblée des fidèles. 11 ren-

dait un compte exact dos trésors que les conquêtes faisaient

couler dans les coffres publics , et il exigeait que ses généraux

lissent de inAme ; enfin , il accomplit la volonté du prophète «ui

purgeant l'Arabie do la présence des Juifs (*J).

Omar régnait depuis dix ans quand II fut poignardé par un

est^lave persan , nonmié Firouz
,
qui voulut venger sur lui les

niallieursde sa patrie. Il expira en chargeant six de ses coirq)a-

l'iU,

(I) riii':ot>iiANK, Chron. — Gédhénus, Hist. comi).

(li) Ou ilA n'y furent phh onli^niinent extirpé», nu Ih y revinrnnt; cnr Umi-

jamin de TutlMn , au dou/lèmfl Hiècle , en trnuTnil oiicorfl benncnup (Iahr I»

puyH, guu8 lu nom du Itiieliahiteg ; ul les voyageurn réeenlH poilcntù environ

Huixmile mille le nombre i)e ceux (|u'il8 ont renc.ontrf's «iann lu péninsule, lia

posHiNdenl le IVn(ute(i<iue, les livres de Samuel, des Rois , d'Isaïu et de Jéré-

mie, et des petits proplièles ; ils sont circoncis, erruiit», liardis, et imposent

des trihuts anx caravanes. Voy. WoLr.

'H
'il
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gnons les plus considérables de choisir son successeur. Les dé-

vots musulmans coupèrent leurs cheveux en signe de deuil, pour

en orner son tombeau.

Ali aurait été élu à ce moment s'il n'eût repoussé la condi-

tion qui lui était faite de se soumettre, non-seulement au Koran,

mais encore à la tradition ; on lui préféra donc Othman, qui avait

été secrétaire de Mahomet. Celui-ci , faible et chargé d'ans

,

confia à d'autres mains le gouvernement des affaires et le com-
mandement des armées, se laissa dominer par sa famille et par

ses amis, et tyrannisa en étant tyrannisé lui-même. Il introduisit

une pompe étrangère parmi les croyants , non-seulement en

bâtissant à Koufa une mosquée pouvant contenir cent mille

personnes , mais encore en permettant à ses courtisans le luxe

et les délicatesses qu'il s'interdisait à lui-même.

Non moins dévot que ses prédécesseurs, il lisait sans cesse le

Koran, prêchait régulièrement , faisait des charités; mais les

temps étaient changés; et ce n'était pas assez de pareilles ver-

tus : elles ne purent empêcher les désordres et les mécontente-

ments d'éclater de toutes parts dans l'empire , dont les limites

s'étaient de beaucoup étendues. Les séditieux se réunirent à

Médine , demandant h grands cris qu'il eût i\ rendre justice ou

à résigner le commandement. Un flot de rebelles , après l'avoir

tenu pendant six semaines bloqué dans son palais , finit par

l'assaillir de vive force , et il y fut tué, mal défendu par le Ko-
ran, qu'il avait placé sur sa poitrine.

Après cinq jours d'anarchie, les anciens compagnons de

Mahomet tendirent leur main droite à Ali , dont ils reconnurent

enfin le droit. Il se rendit à la mosquée pour y faire la prière

,

vêtu d'une étoffe de coton rayée , la tête couverte d'un turban

grossier, portant ses babouches dans une main, et s'appuyant

^de l'autre sur son arc. Il ne paraît pas qu'il eût été pour quel-

que chose dans le meurtre des deux précédents kalifes. Il dit h

ceux qui l'élurent : Sij'accepte votre offre, je vous gouvernerai

du mieux queje pourrai; si vous voulcs m'en dispenser, je serai

un des plus soumis et des plus obéissants envers celui que vous

me donnerez pour maître.

Il apportait sur le trône l'expérience des années sans en avoir

la faiblesse, et il semblait devoir se diriger d'après les tradi-

tions du prophète ; mais son r(3gne fut d'abord troublé par la

révolte de deux scheiks puissants , Talha et Zobéir : tous deux

avaient aspiré au kalifat, l'un soutenu par Aiésa, l'autre par
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les Égyptiens , et ils prétendaient alors obtenir pour prix de

leurs services l'Irak et la Syrie , dont ils s'emparèrent de vive

force. Aiésa , ennemie irréconciliable d'Ali , fit courir le bruit

qu'il avait été complice du meurtre d'Omar et d'Othman y et ,

révérée qu'elle était comme la mère des fidèles, elle donna à la

cause des rebelles un caractère sacré.

La guerre civile était inévitable; on en vint donc aux mains,

et Ali l'emporta dans la bataille de Bassora. Talha et Zobéir journée du

furent tués ; Aiésa , qui suivait l'armée sur un chameau , fut

faite prisonnière, et envoyée, sans qu'il lui fût adressé aucun

reproche, près du tombeau de son époux.

Mohawiah , fils d'Abou-Sotian, fut pour Ali un plus redou-

table adversaire. Soutenu par les Syriens, par Amrou, gou-

verneur d'Egypte, et par la famille des Ommiah, il se proclama

le vengeur d'Othman, dont il fit exposer sur la chaire de Damas
le cafetan ensanglanté , avec les doigts coupés à sa femme

,

qui voulait le défendre. Il prit dans cette ville le titre de kalife,

leva des troupes, et rencontra, près de l'Euphrate, l'armée

d'Ali. Les deux rivaux restèrent cent jours en présence; il

répugnait à l'un et à l'autre d'engager une lutte dans laquelle

devait couler des deux côtés le sang des fidèles. Ali notamment

enjoignit aux siens , sous les peines les plus sévères, de ne pas

attaquer, et do se borner à repousser l'agression, d'épargner

les fuyards et de respecter les prisonniei-s. Il proposa à l'ennemi

de terminer le différend par un duel, qui fut refusé. C'était

générosité de sa part, et non pas crainte ; car lorsque le combat

s'engagea, il monta à cheval et s'élança intrépidement dans la

niôice , l'épée à deux tranchants à la main , s'écriant i\ chaque

tMc qu'il faisait rouler, Allah akhar (Dieu est vainqueur) ! cri

que l'on entendit répéter quatre cents fois.

Mohawiah , de son côté, portant le Koran élevé au bout d(i

sa lance, disait qu'il en appelait h ce livre de la justice de sa

cause. Or, les musulmans timorés désertaient vers lui ; et le

gendre du prophète se vit contraint de soumettre ses droits h.

un arbitrage. Amrou fut choisi par Mohawiah , et Mousa par

Ali, pour prononcer entre eux. Ils décidèrent que l'un et

l'autre déposeraient la dignité de kalife, afin qu'il pût être pro-

cédé librenient à une nouvelle élection. Mousa proclanui

donc, conforménuînt à ce qui avait été convenu, l'abdication

d'Ali; mais alors Anu'ou, usant de ruse, refusa d'en faire

autant pour Mohawiah : loin de Ih, il le salua kalItV^ unique.

iâ
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Tant de déloyauté ralluma la guerre , et l'Irak et l'Arabie

furent inondés de sang. L'autorité se trouvait partagée entre

Âli, Mohawiad et Amrou, indépendamment d'un parti de

carégites fanatiques, qui se vantaient de vouloir conserver

la pureté de l'Islam. Trois de ces derniers, discourant entre eux

de ces divisions , convinrent d'y mettre un terme en tuant

chacun un des trois chefs qui se faisaient la guerre. Ce fut
,

au lieu d'Amrou, un des siens, assis en ce moment à sa place

,

qui reçut le coup mortel. Mohawiah fut seulement blessé ; le

troisième réussit seul à bien diriger son coup , et Ali expira à

l'âge de soixante-trois ans.

Les sounnites le considèrent comme l'un des quatre premiers

saints; mais les schyites, le reconnaissant comme le seul héritier

légitime du prophète, maudissent les trois autres, et révèrent

comme des saints les assassins d'Omar et d'Othman. Le tom-

beau d'Ali, caché d'abord pour soustraire ses restes aux outrages

de ses adversaires , devint plus tard un objet de vénération à

Koufa, où les Perses, schyites fidèles, vont le visiter dévotement.

Le prophète avait dit : « Je suis la cité de la doctrine ; Ali en

« (;st la porte. » Ils le considèrent en conséquence comme le

plus grand homme que l'Arabie ait produit après Mahomet.

On conserve un livre de poésies qui lui est attribué , et dans

lequel se trouvent des sentences remarquables :

« Si quelqu'un veut être riche sans posséder les biens de la

« fortune
,
puissant sans avoir de sujets , sujet sans avoir un

« maître ,
qu'il renonce au péché

,
qu'il serve le Soigneur , fît

u il aura satisfaction pour ces trois désirs. »

« Dieu envoya deux médiateurs entre lui et les hommes : le

« premier ( Mahomet ) est mort ; le second restera perpétuel-

ce lement avec eux : c'est la prière ! »

Il disait encore : La meilleure intercession pour un coupabl(>,

« et la meilleure pénitence, est de confesser sa faute (l). »

Dans cet intervalle de temps, les triompiies les plus éclatants

avaient été remportés. Quand Omar apprit la prise de Damas (2),

(1) Les musulmans ne font point usage de la confession ; mais ils s'accor-

tlent à lui attribuer une fraude efficacité. Abuu Alwuat, un des premiers

< onteuiplatcurs ou soIIh, » t^crit nu truite de morale dans lequel il prouve (pie

l(t premier i[cg\& de la pénilence est de faire l'aveu de ses fautes, et il s'ap-

puie sur le cil. bl du Kurnii : Confesser à Dieu ses péchés avec un véritable

repentir, en fera obtenir le pardon; car Dieu estviiséricordieux et juste.

(2) Voy. ci-dessus, page 107.
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il loua la valeur de Kaled, mais improuva sa témérité et lui

retira le commandement. Les musulmans s'avancèrent alors

contre Héliopolis fBalbek ) et Émèse. Mais, réunissant désormais

à leur courage fanatique l'habileté et la ruse , ils obtinrent là

et ailleurs de nouvelles victoires, et s'enrichirent des dépouilles

de cette contrée fertile, habitée par une population nombreuse.

Un de leurs jeunes guerriers s'écriait , en montant à l'assaut

d'Ëmèse : « Il me semble voir les houris fixer sur moi leurs

« yeux noirs; si belles que, si une d'elles se montrait à la terre,

« elle ferait mourir tous les hommes d'amour. J'en aperçois

a une avec son voile de soie verte et sa guirlande de pierres

« précieuses sur le front; elle me fait signe et m'appelle : Viens,

« me dit-elle, viens vite,je languis pour toi ! » C'est ainsi que

la vaillance des musulmans était excitée.

Deux années ne s'étaient pas écoulées
,
que la plaine de l'O-

rente et la vallée du Liban étaient soumises. Héraclius, s'aper-

cevant enfin qu'il ne s'agissait plus d'incursions, mais de con-

quêtes, résolut de tenter le plus grand effort dont l'empire

fût capable. Il réunit , tant de l'Kurope que de l'Asie
,
quatre-

vingt mille combattants , auxquels se joignirent soixante mille

Arabes chrétiens de Gassan. Mais il ne vint pas en personne

se mesurer avec Kaied
,
qui avait recouvré le commandement

au jour du danger. Les deux armées en vinrent aux mains à

lermouk , et l'on vit Kaled s'acquitter tour à tour dans cette

bataille des devoirs d'un grand capitaine , d'un dévot fervent

et d'un infirmier charitable. Des deux côtés, le courage et

l'obstination tinrent longtemps la victoire en balance j mais

enfin le labarum fut abattu devant l'étendard du prophète.

La Syrie se trouvant désormais sans défense , les musulmans
la parcoururent en maîtres et marchèrent sur une ville éga-

lement sacrée pour eux , pour les chrétiens et pour les juifs.

Abou Obéidah, étant arrivé avec toute l'armée dans la plaine

aride qui entoure Jérusalem , envoya à ses habitants la som-
mation ordinaire : « Salut et félicité à ceux qui cheminent dans

la bonne voie. Nous vous ordonnons de déclarer qu'il n'y a

qu'un Dieu , et que Mahomet est son prophrto ; sinon
, payez

tribut et devenez nos sujets. Autrement
,
je conduirai contre

vous des hompies pour qui la mort est plus agréable (ju'il ne

l'est pour vous de boire du vin et de manger de la chair de

porc. »

Les victoires d'Héraclius avaient réparé les soutTrances de

i;i)G.
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la cité de David , et lui avaient rendu, comme trophée, le

bois de la croix sainte
,
qui faisait espérer des miracles et en-

courageait à la défense. Mais, après quatre mois de siège, le

patriarche, voyant qu'il n'y avait aucun secours à espérer,

proposa de rendre la place , à la condition que la capitulation

aurait pour garantie l'autorité et la présence d'Omar.

La sainteté de la ville et son importance parurent au kalife

mériter qu'il vînt en prendre possession. Il partit donc de la

Mecque sur un chameau avec toutes ses provisions, consistant

en un sac d'avoine , un autre de dattes , un tailloir et une
outre pleine d'eau. Se dirigeant ainsi en pèlerin vers la ville

des prophètes , il rendait la justice sur sa route , et réprimait

les mauvaises mœurs. Ayant rencontré quelques tributaires

qui, pour n'avoir pas payé ce qu'ils devaient, étaient exposés

par leur maître à l'ardeur brûlante du soleil , il les fit délier et

les renvoya , en disant qu'il avait entendu dire par le pro^

phète : « N'affligez pas les hommes dans ce monde , ou vous

«, serez punis au jour du jugement. » Plus loin , on lui anïcna

un Arabe qui avait épousé, conformément à l'ancien usage du
pays, deux sœurs nées du même père et de la même mère.

Omar lui ayant représenté que l'Islam défendait de pareils

mariages , il se repentit de l'avoir embrassé ; alors Omar le

frappa de sa canne sur la bouche , et l'obligea à laisser l'une

des deux, le menaçant, si jamais il touchait à celle qu'il lui

ordonnait de répudier, de le faire lapider comme adultère. Il

trouva aussi un vieillard <j[ui
,
pour se faire puiser de l'eau

,

donner à boire à ses chovaux et obtenir d'autres services, livrait

sa femme à un jeune homme, chacun d'eux la possédant à son

tour pendant vingt-quatre heures. Omar le réprimanda , et me-
naça de mort le jeune homme , s'il approchait davantage de

cette femme.

Arrivé à Jérusalem, il signa la capitulation (l) , et entra dans

(0 I. Les chrétiens de la noble cité, en se rendant aux musulmans, conser-

veront l'exercice public de leur religion, muis ne pourront édiiier de nou-

velles églises dans la ville ni sur son territoire.

11. Les chrétiens n'excluront t^is les musulmans ô>'^^ %>i:x:'- :^?) que
ceux-ci observent si dans leurs réunions il n'est rien '"iv ;'<,;:> ../, sttreié

publique.

m. Les habitants devront tenir ouvertes leurs maisons à toute sorte de voya-

geurs et de pèlerins, pour qu'elles puissent leur servir de logement.

IV. Si un voyageur musulman n'avait pas de quoi se nourrir, les chrétiens

St. ^nt oblig<'s de lui fournir des vivres gratuitement, mais non pour plus d'un

m
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la ville sainte en s'entretenant avec le patriarche Sophronius.

Ayant été surpris par l'heure de la prière dans Téglise de la

Résurrection, il refusa d'y faire l'oraison, pour ne pas fournir

par son exemple un prétexte aux musulmans, qui, en préten-

dant prier où il l'aurait fait, troubleraient la religion d'autrui.

Il ordonna de construire , sur l'emplacement du temple de

Salomon, une mosquée qui poite encore le nom d'Omar.

Étant retourné à Médine, il divisa l'armée en deux corps, dont

l'un, ayant pour chefs Amrou et lézid, eut ordre de soumettre

le reste de la Palestine; l'autre^ commandé par Abou Obéidah et

Kaled, alla attaquer Antioche et Alep. Cette dernière ville dut à

Và pi'impte soumission des conditions plus favorables; la cita-

AeUe ,
qui se défendit avec vigueur, fut emportée par surprise.

Si iléraclius avait eu le courage de se mettre à la tête de ses

nrmées quand la valeur des Syriens semblait renaître pour la

défense de leur patrie , il aurait pu refouler dans l'Arabie ce

jour, à moins que, par maladie ou par fatigue, il ne pût poursuivre 8«>n

voyage.

V. Les chrétiens ne devront pas parler avec mépris du Koran , à leur^

enfants , ni empêcher aucun d'eux d'embrasser l'islamisme.

VI. Les chrétiens auront le respect convenable pour les musulmans, aux-

quels ils devront céder le poste d'honneur.

Vil. Ils ne s'habilleront jamais à la musulmane. Les formules ordinaires

des salutsleur seront interdites, comme aussi leurs noms et leurs prénoms

devront être différents de ceux des vrais croyants.

VIII. Les montures des chrétiens seront des ânes ou des mulets, et ils ne

porteront point d'armes. Us n'emploieront point les caractères arabes dans

les inscriptions sur leurs églises, leurs maisons, non plus que sur les sceaux.

IX. Il leur sera interdit de vendre du vin ou d'autres liqueurs enivrantes,

sans une permission spéciale. Ils ne pourront laisser courir les pourceaux

par les rues.

X. Ils porteront des vêtements de deuil et une ceinture de cuir uoir, autour

des reins, tant dans la ville qu'en voyage.

XI. Ils ne pourront ériger de croix sur les églises, ni sonner les cloches,

mais seulement les frapper; et lorsqu'elles seront brisées, ils ne pourront les

refondre.

XII. Ils n*épiero4it pas les actions des musulmans, et ne se feront point déla-

teurs.

XIII. Ils devront payer exactement le karacht ( tribut ) imposé à tous les

infldëles en ftge de puberté.

XIV. Ils recouitattront à perpétuité l'autorité des kalifes, et jamais ils ne

feront rien contre elle, soit directement, soit indirectement.

XV. Le kalife assure aux chrétiens la vie, leur fortune, et la liberté de

leur culte, ta protection de l'empereur des fidèles sera immédiate et perpé<

(iielle.
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torrent, qu'il ne fut plus possible d'arrêter lorsqu'une l'ois il eut

rompu ses digues. Mais il s'était entiché follement d'une nou-

velle hérésie; et quand le nuage grossit menaçant, il ne sut

que se prosterner devant les autels d'Antioche , en implorant

miséricorde pour ses péchés et pour ceux de son peuple ; il

s'enfuit ensuite de la Syrie pour se réfugier à Constantinople.

Antioche ouvre alors ses portes. Le prince Constantin , qui avait

quarante mille hommes de troupes fraîches dans Césarée , dé-

couragé par la fuite de son père , va chercher un asile prt\s de

lui au lieu de marcher contre le kalife. Abandonnés à eux-

mêmes, les Césaréens se sourtiettent aux musulmans; et bientôt

ceux-ci occupent Tyr, Tripoli, Hamla, Ptolémais, Sichem,

Gaza, Ascalon , Béryte , Sidon , Gabala , Laodicéc , GéropoUs,

enlevés pour toujours à l'empire qui, sept siècles auparavant,

les avait conquises sur les Séleurides, ou leur avait ravi la li-

berté. Seuls, les Mardaïtes, peuplade belliqueuse, fixée dans

les retraites inaccessibles du Liban et dans les montagnes entre

Mppsuestti et la quatrième Arménie, surent conserver leur in-

dépendance, et chassèrent les musulmans de l'Asie Mineure.

La guerre, accompagnée d'ailleurs de toutes les liorieurs in-

séparables des guerres de religion, coûta cher aux vainqueurs,

moissonnés au nombre de vingt-cinq mille par une épidémie.

Que leur importait? N'étaient-ce pas autant de martyrs de la foi?

Leurs Ames n'étaient-elles pas recueillies dans le gosier des oi-

seajix verts qui se; nourrissent des fruits du paradis et s'abreuvent

à ses fontaines? D'autres ne tardaient pas il accourir remplir les

vides laissés dans les rangs : aussi vit-on l(!S musuhuans fran-

chir, dans les années qui suivircuit, h>s cimes du Taurus, sou-

mette! la Cilicie, et faire trembhtr la cité de Constantin. Lorsque

ensuite Othman eut permis ce qu'Omar avait (léfendu, Mo-
h'iwiah, nouveau gouverneur de la Syrie, lit construire, avec

les bois fournis par les forêts du Liban, une Hotte (h' mille sept

cents Noiies, av«T laquelle il domina dans la iMé(iiterrané(>. Il

saccagea Cartilage , puis (Chypre, les Cyclades el Uliodes, où h'S

«lébris du fameux colosse du Soleil furent vendus à m» juifd'l'l-

(lesse, (|ui les chargea sur neuf cents chameaux (I). lùiliardi

par ses succès, il tittii(|uii la flotte gi'ec(|u<!, eonunandée par

Constantin li,el l'anéantit à la ImhiilItMh^lacoubé.

Constantinople s'attendait d'un insUuit à l'autre h voir l'en-

(I) Ëxaiiûralioii à joindre à luiitos cullett <|u«) l'un trouve diuin <!() niult.
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nenii fendre les Ilots de l'Hellespont, et Mohawîah s'apprê-

tait réellement à tenter l'entreprise
,
quand il apprit la mort

d'Othman. Il conçut alors l'espoir d'arriver au kalifat, et la

guerre civile qu'il fit éclater arrêta les expéditions contre les

Byzantins.

658.

:
'*

Les armes musulmanes se signalaient en Perse par d'autres

victoires. Chosroés avait employé toutes ses forces contre l'em-

pire grec , et les rapides triomphes que remporta sur lui Héra-

olius prouvent combien cette puissance était énervée sous une

apparence imposante , ou combien elle avait perdu de cohésion

en s'étendant îi l'excès. Ce prince ayant voulu, vers la fin de sa

vie, substituer Merdasas il Siroi's, son fils aîné, pour lui laisser

•lu couronne, avait mécontenté les soldats, qui favorisaient Si-

roiis. Ils s'emparèrent de sa personne, et le déposèrent après un

rè{?we^de trcnti^neuf ans , comme lui-même avait déposé son

aïeul Hormisdas. Il fut plongé dans un cachot, le cou et les bras

chargés de chaînes ; il vit ses autres fils massacrés sous ses yeux,

el iui-mêuK! fut ensuite percé à coups de (lèches (t).

Siroi'S ouvrit des négociations avec Héraclius , par suite des

quelles tous les prisonniers furent remis en liluirté. Mais la mort

de Siroi's vint bi»MitAt détruire l'espérance de la paix.

Il (Mit pour successcnir Artaxar, Agé di^ sept ans, qui fut égorgé

six mois après par Sarbarazas
,
général de ('hosroi's , dont l'am-

bition eoevoltait le diadème. Mais une autre faction élut Uorna-

rim, issu du sang loyitl, qui, au Ixnit de six mois, perdit le pou-

voir et la vie. Sarbarazas régna seul, mais toujours en (irainte de

la famille royali
,
qui en effet j)rovo(jua une guerre (îivile, dans

le «'ours de la(iuelle plusieurs princes l\u'ent tour i\ tour élevés

au pouvoir et mis à mort. Knfin le peuple s'entendit pour porter

an IrAne le jeune Yezdedgerd, pi'tit-fils (l<i Siroi's. Les Penses

(lalèr«'nl du règne de Siroi's une èn> nouvelle , conunençant dix

jours après la mort de Mahomet.

Les Arabes avaient déjà menacé la Perse du vivant du pro-

phète; ils l'attaipièrent alors direetenH^nt , et son roi, (pii ne

coMiptail encore que trois lustres, confia le tablier du forgeron

tui vaillant et voluptutMix Houstam. Il rencontra les nuisnimans
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dans les plaines de Cadésia , et la bataille se renouvela plusieurs

jours : enfin la tête de Roustam^ élevée au bout de la lance d'un

Sarrasin ; détermina la fuite des siens, et la victoire resta aux

envahisseurs.

Maîtres de l'Irak {l'Assyrie), les kalifes fondèrent la ville do

Bassora, un peu au-dessous du confluent du Tigre avec l'Eu-

phrate , dans une position avantageuse pour le commerce de

l'Inde. Ces Perses si formidables aux Romains ne surent pas alors

défendre contre les Arabes, peuple errant et étranger à l'art de la

guerre, les Deux-Villes, comme ils appelaient Modaïn, formée do

Séleucie et de Gtésiphon, l'une placée à l'occident, l'autre à l'o-

rient du Tigre. Certaines prophéties annonçaient que la fin de

l'empire perse serait venue quand les brigands du désert péné-

treraient, après une faible résistance, dans la capitale du peuple

le plus riche. On y admirait en effet des palais d'or, des trônes'

d'or, dos salles resplendissantes d'or, des tapis d'une immens(f

grandeur et d'une valeur inappréciable. Les pierreries tirées do

toutes les parties du monde, et les perles pêchées dans les mers

voisines, y avaient éU^ amassées à profusion. L'Arabe vainqueur,

pour («xprimer l'immensité de ces richesses, dit y avoir trouvé

pour trois mille milliers de millions de pièces d'or ( I ). On amena
à Omar un mulet portant la tiare, la cuirasse, hi ceinture et

les bracelets do Cliosroës. Le brigand au teint cuivré voulut es-

sayer ces splendides ornements , et ses compagnons ne purent

s'empêcher de rire en les voyant sur lui ; les plus dévots se rap-

pelleront alors que le prophète avait dit : Celui-ci ceindra trs

bracelets de Chosroi^s. Il fit jeter dans le Tigre la bibliothèquo

royale. On lui apporta un tapis on soie de soixanti; coudées on

carré, tout chargé de précious(\s brodiM'ios, i\\ pour accomplir

exactement la loi , l'ignorant Arabe le fit coupttr «mi morceaux

pour être distribué entre ses compagnons ; or, le simiI l'ragmont

qui échut h Ali fut vendu vingt mille drachmes.

De même qii'Kcbatane; ot Mabylono avaient succédé à Ninivo,

puis 8élouci(5 ot Gtésiphon à ces dernières, toutes vastes citV's

qui s'étaient élevées ot avaient disparu oonnno un canq), Modaïn

abandonnée fut remphuri» par Koufa , où les vétérans do l'isla-

misuio établiront leur l'-sidonco. Djaloula «tf Néhavend no lar-

dèrent pas ù coder, ot la victoire des victttircs, roniportoi^ |)rès

do cotte «lornioro ville siu' cent cincpianto uiilh' Perses accourus

(I) K.iMAnx
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pour défendre l'indé{)endance de leur patrie, détermina la chute

de l'empire d'Artaxar.

Les Arabes , successivement maîtres d'Amadan (Ecbatane)

,

d'Ispahan, de Caswin, de Tauris, de Réi {Rages), s'avancèrent

jusque sur les côtes de la mer Caspienne ; puis revenant vers

l'Arménie et la Mésopotamie, après avoir repassé le Tigre à

Mossoul, ils rencontrèrent leurs compagnons d'armes, dans la

joie du triomphe obtenu par eux en Syrie ; enfin, ils arrivèrent

à Pcrsépolis
,
première capitale de l'empire de Cyrus , et le

sanctuaire des mages.

Yc/dcdgerd avait à peine appris la prise de Djaloula
,
qu'il

s'était enfui à travers les montagnes du Farsistan, et s'était for-

tifié dans Uéi, oîi s'élevait un des plus anciens temples du Feu.

Mais se voyant bientôt atteint par l'ennemi , il se réfugia dans

le désert de Kirman, demanda secours aux Sedgestains, et

s'arrêta au point extrême où l'empire des Turcs confinait avec

celui de la Chine. Ce dernier était alors gouverné par le grand

Tai-Song, qui ne refusa pas assistance au monarque déchu.

Chose étonnante, la Chine, isolée du monde, ressentait, aux

extrémités de l'Asie , le contre-coup du choc de ces Bédouins,

qui, depuis dix ans i\ peine, s'étaient élancés hors de leurs

(iéserts ignorés.

L(^ kalite Othn.an promit le gouvernement du Khorassan à

celui qui s'aventurerait le premier dans les (montrées populeuses

dont était formé le royaume de Bactriane , et le coursier do
l'Arabe nés tarda pas h se désaltérer dans les eaux de l'Oxus.

Mais déjà Yezdedgord
, qui avait trouvé un accueil hospi-

lalier dans la Fargano, sur les rives de ITaxarte, avait traversé

l'Oxus. Il revenait, avec les secours que lui avait fournis le roi

(l(> SamanMUide , l«>s hordes tunpies de la Sogdiano et de la

Scythie, et les Chinois des frontières, tentcn* encore la chance

(les armes, quand ses propres troupes se révolW'rent contre lui.

Contraint de s'jinfuir de nouvt^au , il atteignit le fieuve Margus,

et trouva lii un nunmier qui, sans soucm de la chut(> des trônes,

fiiisait marclxM' son moidin. Il lui offrit ses aiuteaux et ses

hracelets, pour le passer au plus vite ii l'autre bord. Mais lo

nistr(>, peu touché des malheurs du monarque, méconnaissant

rimmense valeur de ces ornements inutiles, lui répondit : Je

iintfnr quatre (hvc/niirs d'nrgrnt par Jour; Jr ne veux pas me
ihrnngrr ifr. mon (rnvail, si vous ne tnen donnrz autant.

IVndunt (|ue te malheureux prince cherchait à lui faire on-
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tondre que son offre s'élevait des milliers de fois au delà, des

cavaliers turcs arrivèrent , et tranchèrent les joure du dernier

des Sassanides, Firouz, son fils , se mit au service de la Chine.

l,e fils de celui-ci, ayant conçu le projet de remonter sur le

trône de ses ancêtres
,
prit le titre de roi des rois , et s'avança

vers la Perse; mais, ne trouvant point l'assistance qu'il avait

espérée , il retourna mourir en Chine.

l.'in)mense étendue de territoire occupée par les royaumes
de l'Asie , divisées entre des satrapes presque indépendants, ne

permettait pas de réunir dans un seul effort défensif toute l'é-

i)er|][ie do la nation : voilà pourquoi nous avons vu déjà plu-

sieurs fois les Perses succomber sous le choc d'une poignée

d'honmies résolus. Les successeurs du prophète, désirant éta-

blir leur domination sur r>es contrées et y fixer leur résidence,

répartirent la Perse entre leurs divers capitaines, en leur as-

signant à chacun une contrée dont ils eurent à terminer la con-

quête et à consommer l'oppression. Zidjad, qui acheva do

réduire l'Irak sous le kalife Mohawiah
, y déploya la rigueur

la plus féroce. Insulté par les habitants de Koufa, il les fit ren-

fermer dans la mosquéci, où l'on coupa les mains à quatre-vingts

d'entre eux. L(^s carégites et les partisans d'Ali furent réprimés

par lui à force de sang, fît il défendit, dans iJassora, de fermer

les portes ni jour ni nuit , et de circuler par les rues après la

prière du soir. Aboul Mohéira, musulman Irès-t'ervent , ne

voulut pas néamnoins interrompre ses dévotions, et il répondait

aux promesses c(mime aux menaces du gouvttrneur : Je ne le

puis, quand vous me donneriez ^univers.

— Eh bien, va; mais n'en dis rien.

— J(! nv puis m'abstenir de louer le bien et de réprouver te

mnl!

Ziiyad lui fit trancher la tête. Plus rigide encore que lui

,

son lieutenant Siuuara (*nvoya à la mort, en six mois, huit

mille habitants de Itussuni.

La race des Sassanides l'i la seconde domination des Perses

étaient donc terminées : le feu s'éteignit (!(; nouveau sur les au-

tels des mages et ne fut entretenu en hvvvvI (|ue par \vn (iuèbres,

tolêiês <;onune les chrétiens et les juifs. Le tablier du forgeron,

arboré au temps (rAbraliinu pour arracher le pays à la tyran-

nie d«! Zoak , aiiattii par les Piuthes , ptiis relevé par Artaxar,

fui eellr fols di'chin't en lurnbeanx. La Perse ne re(toiivra plus

son indép(!ndance qu'à l'époipie oii Ismail-Hofi , Arabe d'ori-
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gine ot schyite de croyance
, y fonda une dynastie nouvelltî

(MOU), rivale de celle d'Othnian, qui s'était assise sur le trône

des Gonstantins.

Un autre antique royaume était renversé par Amrou. U était Fgypie.

né d'une prostituée, et après avoir été l'adversaire de Maho-

nïot, aux dépens duquel s'était exercée sa satire, il avait apport»)

avec sa conversion le secours d'une excellente épée ot d'une

volonté énergique aux premières campagnes de l'apostolat guer-

rier. Il faisait la guerre en Syrie quand , désireux d'obtenir des

triomphes égaux à ceux de Kalcd et d'Aliou Ohéidaii , il dirigea

quatre mille honunes sur l'Egypte
,
qui obéissait de nom , mais

non de fait, à l'empire romain. Quand Omar en fut informé, il

s'effraya de son audace. Soumettant toutefois sa prudence h la

fatalité, il écrivit au général aventureux : .Sj cette lettre te trouve

encore en Syrie , reviens immédiatement sur tes pas. Si iuas

(lé)à franchi le» frontière de l'Egypte, marche , et confie-toi

dans le secours de Dieu et de les frères.

Amrou, pressentant le contenu de la dépêche , attendit |K)ur

Pouvrir qu'il fût sur le territoire égyptien ; il la montra alors à

ses officiers, et tous étant d'avis de poursuivre , il continua sa

marciio , prit Péluse, la clef du pays , et pénétra dans la vallée

(lu Nil. Memphis, l'ancienne résidence des Pharaons , fut em-
portée, et une ville appelée aujourd'hui le Vieux-Caii-e s'éleva

sur la rive opposée.

Les Arabes furent aidés dans leur conquête par les Cophtes

,

habitants primitifs du pays. Frémissant de l'intolérance des om-
pcr(;urs de Gonstantinople

,
qui prétendaient , de jacobites qu'ils

étaient, les amener au catholicisme et leur faire abandonnt^r

1(UU' langue et l'écriture nationale pour celle des Grecs , ils sai-

sirent avidement cette occasion de venger h^ur indépendance

et leur r<!ligion : Macaukas, riiiie et noble fiersonnagt! du

pays, qui avait obtenu , en dissimulant ses croyances , Tinten-

danco de la haute l'igypte , s'était liAté , dès <|u'il avait vu

grandir la puissance de INlahonutt , de lui envoy<>r rendre boni-

nuige ; \v prophète , in\ retour, l'avait r<'connu pour prince des

Goplites. Il lit alors sa soumission au kalife, et s'engiigea, pai-

un traité, »\ lui payer une pièce d'or par chrétien , en exceptant

toutefois les vieillanls, les moines, les l'enuneKel les enfants au-

divssous de sei/e ans.

Les jaj'obiteH acquii-enl à ce prix leur Iranquillité, et ce fut

„Vh';
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par toute l'Egypte k qui poursuivrait les Grecs jet ferait meil-

leur accueil à Anirou. Le général arabe, dont Tarinée s'était

accrue, la ramenadu haut pays dans le Delta, puis sur Alexan-

drie. Le patriarche Cyrus, qui occupait le siège archiépisco-

pal après en avoir fait chasser l'hérétique Benjamin , employa

ses efforts pour détourner la tempête à l'aide de négociations : il

ne se proposait rien moins que de convertir le kalife , de le ma-
rier avec la fille d'Héraclius, et d'assurer ainsi la paix du monde.

Ces rêves se dissipèrent bientôt aux cris d'Allah akhar ! élevés

par les musulmans, qui se présentaient menaçants sous les

murs d'Alexandrie. Cette ville , une des plus importantes de

l'empire , était fortifiée avec toutes les ressources de l'art, tant

du côté de la mer que de celui de la terre. Si Héraclius eût se-

condé les citoyens , il n'aurait pas été déçu par leur courage
j

car ils soutinrent seuls avec intrépidité un siège de quatorze

mois
,
poussé par les Arabes avec toute la valeur qui peut sup-

pléer à l'absence de machines do guerre. Vingt- trois mille

d'entre eux périrent sous les nuirailles dans les assauts réitérés

qu'ils leur donnèrent , et dans lesquels Amrou combattait tou-

jours aux premiers rangs et montait le premier sur la brèche.

S'éf9nt un jour avancé témérairement dans la citadelle , il s'y

trouva seul avec un ami et un esclave. Fait prisonnier sans avoir

été reconnu , il fut conduit avec son esclave Mosléma devant le

préfet , qui leur demanda sur le ton du reproche pourquoi ils

venaient apporter tant de ravages sur les terres des ciirétiens :

Nous venons , répondit Amrou
,
pour vous contraindre à em-

brasser rIslam ^ ou A payer un tribut annuel; autrement vous

serez passés aujil de l'épée !

Ce langage hautain l'aurait trahi , si son esclave n'eût eu la

prés(^nc(î d'esprit de lui donner un coup sur la t^te, en lui ordon-

nant de se taire devant son supérif^u*. L'artifice produisit son ef-

foi , (^t Mosléma fut envoyé avec ses deux esclaves présumés

,

pour obtenir des conditions de paix. L(î cri qui s'éleva dans

tout le camp t\ liHir arrivée instruisit les assiégés de l'artifice

dont ils avai(!nt «îté dupes , H leur péril s'accrut de tout ce que
vv\ événement ajouta îi l'audace de l'ennemi.

Peu (l(^ temps après, en effet, Amrou écrivait h Omar :

« La grandi^ cil»' (ht l'Occident a éU\ pris»» par les tiens avec une

« vaillance et une ardeur merveilleust^s. Son opulence, sa

« beaut»', ne pe»iveiit s'exprimer par des paroles; elle renferme

H ({iiatre mille palais, autant de bains, <|uatre théAtres ou limix

«

«

«

«
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« de divertissement , douze mille boutiques de comestibles où

« l'on donne à manger, quarante mille Juifs payant tribut,

« deux cent mille, tant Cophtes que Grecs, qui le payeront.

(( Elle a été emportée de vive force et sans capitulation, ce qui

« fait que les musulmans attendent impatiemment le fruit de

« la victoire. »

Omar ne leur accorda pas le pillage ; il ordonna que les ri-

chesses conquises fussent réservées pour les services publics

et pour la propagation de la foi. Il est rapporté qu'Amrou, moins

grossier que ses compatriotes, se plut quelquefois , durant son

séjour à Alexandrie , à s'entretenir avec le grammairien J(»an

,

laiîorieux péripatéticien, qui se serait hasardé à lui demander en

don la bibliothèque royale, trésor sans valeur pour ces conqué-

rants illettrés. Amrou la lui aurait volontiers abandonnée ; mais

Omar exigeant un compte détaillé de toutes les dépouilles , il

lui envoya demander son consentement à cet effet. La réponse

du chef des fidèles aurait été : Si ces écrits sont conformes au

livre de Dieu , ils deviennent inutiles ; s'ils lui sont contraires,

il ne faut pas les tolérer. En conséquence , tous les papyrus

,

distribués entre les quatre mille bains d'Alexandrie , auraient

servi à les chauffer durant six mois.

Quoique ce fait ne repose que sur la foi d'un narrateur

tardif (1), il s'accorde parfaitement avec la nature des vain-

queurs. Qu'on y croie ou non , c'est exagérer l'importance du

dommage que de supposer qu'il s'agit ici de la bibliothèque

réunie dans le Bruchion par les Ptolémées , car l'on sait qu'elle

fut incendiée au temps de César , et que celle qui fut formée

dans le Sérapion par Marc-Aurèlc fut dispersée h l'époquc! d(^

Théodose, si complètement qu'il n'en resta que les coffres

vides (2). En admettant que ces pertes eussent été réparées en

1^1 blbllti.

(1) AiiDMJ.ATiv, (écrivain du treizième siècle, dans Iq Compendium miro'

hilium .V.gypti. C'est de lui que l'a pris AboiilfarAge , chrétien jacobitc, né

ilans I'AhIu Mineure en 1226. Ebn Khaldoun, auteur du huitième Hiècle do

riiiiK<>'i', ^ ^(^rit ^^ ne' ''lit '- " Q*'^ devinrent les ouvrages scitiiitiliqueM

<toH Perses, qu'Umar (it détruire quand il conquit leur paysP Où sont ceux

(l(!H Ciialdëens, des Syriens, des Babyloniens ? Oii sont ceux des Égyptiens, qui

l(!s prm^dèrent i* Les travaux d'un seul peuple sont parvenus jusqu'il nous,

c'estii-dirn ceux dos Grecs. » Nous citerons ce passage , non pour venir a

l'appui du fait ci-dessus raconté , mais pour Indiquer que les sources grecques

lie Hont pas les seules auxquelles les Arabes pureul puiser les notions scienti-

liipics dont (Ml Iriir fait lionneur.

(2) Pau. OnosK dit : Kxtant, qux et nos vidimus, (irtnnrin llhrorum,

ml
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partie , la dernière collection ne pouvait avoir une grande im-

portance ni pour le nombre des ouvrages, ni pour leur rareté.

La perte d'Alexandrie fut plus pénible que toute autre à

Constantinople ; la conquête de l'Egypte priva ainsi la capitale

de l'empire du blé qui subvenait à tous les besoins. Ce fut

une cruelle affliction pour les derniers jours d'Héraclius. Son

succuss(!ur tenta de la recouvrer, et le port du Phare , ainsi que

les fortifications, furent repris deux fois. Mais Amrou revint

toujours repousser les Grecs , et il jura de rendre Alexandrie

accessible de toutes parts , comme la demeure d'une prostituée.

En effet, il la démantela. Il s'occupa ensuite de consolider sa

conquête en faisant des incursions dans la Cyrénaïque , et en

s'alliant avec l(;s Berbers, peuple nomade ayant lès mêmes
usages que U^s Arabes, et auquel Omar donna le titre de

frères.

L'Egypte eut à souffrir à la fois des maux de l'invasion et du

triomphe d'une faction nationale ; mais Amrou la soumit à une

administration vigoureuse, bien que tolérante. Il pourvut à ce

que les grains de ce pays fertile procurassent à l'Arabie l'abon-

dance dont avaient joui jusqu'alors les capitales du monde
romain. Le Nil fut mis on communication avec la mer Rouge

par le canal de Kolzoum , long de quatre-vingts milles. Des

taxes nouv(îlles remplacèrent l'injuste capitation, qui fut sup-

primée, et le tiers de leur produit fut employé à l'entretien des

digues et des canaux. Le pays sembla revivre sous une admi-

nistration plus simple et plus en rapport avec sa nature (1).

tfUihus (Ufeplis cxinanita m a uostris fiomlnibus nostris temporibus.

lILsl , Yl, là.

Li! (lileinrnt! d'Omar lut luiiuuvulc plusieurs fois à ('«époque de la réforme.

lit's iciforniés , nprès avoir hrrtié vif le curé de Ber/.é, se précipitèrent sur la

célèbn; ahbaye <le CluHiiy, et détruisirent tout ce qu'ils y trouvèrent de ma-
ruisnils cl du cliurles , disant que c'étaient tous livres de messe. TiiÉonoHi':

i)i: ni':/.i;. — L'anubupiisle Rolliinau du MUuier proclama que la Bible était

seule uéces8uire, ut (pi'il fallait brûler tous les autres livres, comme inutiles

et dangereux ; ce qui lit uiultrc le feu à lu bibliotlièque de Rodolpbe LanKius,

composée entièrement de manuscrits urecs et latins. Cahtoii, Histoire de l'a-

naixiptismc , liv. V, p. lot.

(i) Kelulioii IranKiuise, selon l'Iiistorieu Al-\Vakédi, par Amrou au kalii'e

Omar:

" Au nom do Dieu, etc. Au siucessenr du propbète, empereur (les lidèles,

salut. Figure lui une belle campaKoe, située entre deux déserLsetdeux rangées

de niiiiiianiii's, rcssendiiaiil à l'ecliine d'iiu cliiuiieaM ou au ventre d'im cbeval

élii|ne. Toutes Iuh riclies productions de Syène à Menka sont dues au lleuve

•i^^
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Amrou le gouverna tant que vécut Omar ;
puis Othman y

envoya à sa placo Abdallah, son frère de lait, qui avait servi Ma-

homet en quahté de scribe. Gehù-ci corrompait ses révélations,

pour les livrer à ses ennemis comme matière à risée et à caloni-

nies. Repentant de ses torts , il en obtint le pardon ; et pour

effacer son apostasie , tout en justifiant le choix du kalife, il se

proposa de soumettre l'Afrique du Nil à l'Atlantique. Il entra

donc, à la tête de quarante mille guerriers, dans la province de

Tripoli, où vs'étaient retirés les Romains, ainsi que les habitants

fugitifs des pays occupés. L'exarque Grégoire y réunit cent

vingt mille soldats, Maures pour la plupart ; et ayant rencontré

l'ennemi , il lui livra bataille plusieurs jours de suite. Grégoire

avait promis cent mille pièces d'or et sa fille, qui combattait

à ses côtés, à celui qui lui apporterait la tcte du général arabe.

Abdallah en promit autant, mais avec plus de succès : cependant

Zobéir, qui abattit la tête de l'exarque, refusa le prix, trouvant

bfrnl'aisant qui coule inajestiieiisement an milieu de la grandp vallée. Il croit

(;t (liniiniiR en ties temps aussi réguliers que le cours du soleil et de la lune. A
une saison donnée de l'année, toutes les sources payent à co roi des lleuves

le tribut annuel imposé par la Providence. Ses eaux s'élèvrnt jusqu'à m
qu'elles aient dépassé ses kives et couvert toute l'Egypte, en y déposant un
limon rérond. Lescomunmications entre les villes el les villa;;es ont lieu à l'aide

de légers bateaux, aussi nombreux que les feuilles qui tombent des |)almir;rs.

Quand les eaux ne sont plus nécessaires à ramélioration du m\, le fleuve

docile rentre dans le lit que lui a donné la nature, alinque l'on puisse recueil-

lir les trésors qu'il a aernéi.

" Ce peuple protégé du cj^l, qui semble, connue les abeille.s, destine à

travailler pour autrui sans tirer profit de ses travaux, laboure superticielle-

ment le terrain, et, y déposant des semences peu pressées, attend leur fécon-

dation de la bonté de celui par qui tout germe , croit et mArit. Le grain .se

dévcidppe, la tige s'élève, l'épi mûrit alimenté par d'épaisses rosées, qui sup-

pléent aux pluies et maintiennent l'Iiumidité féconde dont le sol est abreuvé.

La riclie moisson est immédiatement suivie de lastéiiiité. Ue cette manière,

empereur dos (idèies , cette contrée piésente alternativement l'image «l'un

désert poudreux, d'une plaine liquide et argentée, d'un marais miir el lan-

gcux, d'une prairie verte et ondoyante, d'un jurdin éin.ullé de Heurs, et

d'un champ chargé de blondes moissons. Iléni soit l'auteur de tant de mer-

veilles !

'i Je le propcLse trois choses, empereur des lidèles, pour la prospéiilé de

l'ÉgypIe et le bonheur de ses hahiinnts, <pii, si rlliis cont exécutées, feront

pleuvoir les bénédictions sur la tète des fidèles : I" que les taxes ne soient

pas augnienlécs; 2" (|ue le tiers du revenu piiliiti: suit (:onsu(.ré à l'enlntien

des canaux, des ponts et des digues; '!" que la perception des imprtts soit

laite en nature sur les diverses productions de la terre. Agis ainsi, si tu vt-ux

que la félicité réside parmi tes nouveaux sujets. La paix et la bénédicliuii du

ciel soient sur toi, empereur des fidèles I »

.» i'



M

124 INBUVI HE lÉPOQUE.

indigne d'un croyant de recevoir de l'argent et une chrétienne

en récompense de sa valeur.

Les Arabes s'avancèrent jusqu'à Soufétala ( Sabtélé ) , en

poussant même des reconnaissances dans les vallées àe l'Atlas
;

mais, épuisés par la longueur de la guerre et par les maladies

,

ils regagnèrent l'Egypte pour y jouir de leur butin. Il était si

énorme, qu'il revint mille pièces d'or à chaque fantassin et trois

mille aux cavaliers. Un peu plus tard ( 31 de l'hégire ), Ali

Sarh conduisit les Arabes dans la Nubie , alors ennemie des

Blemmyes, qui peut-être n'avaient pas encore renoncé à l'ido-

iâtrie. ûoiîgala, capitale des Nubiens, capitula, et les rois

s'engagèrent à livrer annuellement un tribut de trois cents

esclaves , en échange desquels ils devaient recevoir des kalifes

des grains et des vivres. Le refus, ou le retard de ce tribut,

devint une cause incessante de guerres.

Peut-être est-ce l'origine de la traite périodique des esclaves

noirs que faisaient les caravanes du Sennaar et qui , répandus

dans toute l'Egypte, altérèrent le type de la race indigèj.e et

facilitèrent la fusion des vainqueurs avec les vaincus. Matrisi

affirme que cette fusion eut lieu peu de temps après la con-

quête ; et en effet , nous voyons le commerce refleurir et des

églises cophtes s'élever à côté des mosquées. Cependant un

grand nombre d'Égyptiens se réfugièrent dans la Nubie menant

cà et là une vie pastorale. En 703, tous les chrétiens de l'Egypte

furent soumis à un tribut personnel et marqués à la main, avec;

un fer rouge, de l'effigie d'un lion. Ceux qj ik^ r jrtaient pas

ce signe avaient les deux mains coupées. Un roi de Nubie fit

tous ses efforts pour empêcher cette oppression, et les chrétiens

obtinrent quelque soulagement.

CHAPITRE V.

LES 0MMIADE8. (661-750.)— KAMFAT IIÉRÉDITAIRIi.

« L'histoire politique et religieuse du kalifat, empire de l'Islam

« par excellence, n'oflVe que le spectacle désolant d'atrocités,

M d'assassinats, de trahisons, d'excès du genre le plus détes-

« table. D'autres empires eurent leur Age do sang , mais ils

(( connurent aussi des jours de félicité et de paix ; celui des
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« kalifes ne goûta pas une heure de repos : il fut agité et

« bouleversé sans cesse par des factions politiques et par des

« sectes religieuses ; aucun règne ne fut exempt de forfaits :

« les lettres amollirent les mœurs plus qu'elles ne les polirent,

« et l'humanité ne put jamais déposer le deuil (i). » Telle est

la scène qui s'ouvre après les trois premiers kalifes , à l'époque

où il semblaitque les musulmansn'eussent étendu leurs conquêtes

que pour couvrir de carnage un plus vaste territoire.

La mort d'Ali et la victoire assurèrent enfin le premier rang

à Mohawiah , de la famille des Ommiades et fils de l'idolâtre

Abou-Sofian. La succession sanglante de Mahomet tomba ainsi

dans la descendance de ses persécuteurs , et la haute direction

de l'islamisme se trouva hvrée aux défenseurs les plus acharnés

de l'idolâtrie.

Chargé par Omar du gouvernement de la Syrie , il s'était

concilié les cœurs par sa libéralité durant la paix
,
par son bon-

heur à la guerre. Il trouva donc beaucoup de partisans lorsqu'il

se leva comme vengeur d'Othman ; et son élection , à laquelle

vint en aide l'astuce d'Amrou, fut confirmée par l'épée.

Mohawiah força Hassan , fils d'Ali , à renoncer à toute préten-

tion au pouvoir et à passer ses jours dans une obscure saineté

près du tombeau de son aïeul. Il introduisit alors de grands

changements dans le gouvernement des fidèles; et bien qu'il

répugnât aux habitudes et au fanatisme des Arabes de voir une

dignité réunissant la sainteté et la puissance se transmettre

comme un héritage , il fit proclamer pour son successeur son

fils Yézid, dont l'âme, comme la manière de vivre, n'avait

rien de viril. Il transféra ensuite le siège du gouvernement de

Médine à Damas , où il voulait aussi faire transporter la chaire

dans laquelle avait prêché Mahomet; mais une éclipse de soleil

manifesta la désapprobation du ciel.

Gomme Constantin après son installation à Byzance , les kali-

fes se trouvèrent alors dispensés de toutes les coutumes parti-

culières aux Arabes
,
que le prophète s'était abstenu de violer.

Ctissant d'être de simples patriarches comme les quatre pre-

miers d'entre eux , ils s'appuyèrent sur lu force comme les

autres rois , et devinrent des despotes entourés de faste.

Les fonctions d'iman ou chef suprême de la religion parais-

saient au moins dues à lu famille du prophète; mais Mohawiah

(1) II-v»iMF,it. Min. de rorU'nf, 1, ;»8;.
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les usurpa ; et voyant se multiplier les controverses sur les

points obscurs du Koran , car déjà il en avait été fait deux cents

commentaires, il réunit à Damas un grand nombre de cadis

et d'imans , pour concilier ce que les divers passages offraient

de contradictoire. Six des plus capables furent chargés, par

son ordre, de mettre par écrit ce qui leur paraîtrait plus con-

forme à la saine raison , et leur travail produisit l'Amalek,

auquel seul il attribua l'autorité , abrogeant les autres gloses

et défendant qu'il en fût fait davantage , comme si pareille

défense pouvait être observée.

Ces changements déplaisaient aux zélés musulmans et aux

Arabes libres ; il en résulta que les partisans de la famille

d'Ali se réunirent pour renverser la nouvelle dynastie. Mais

ils eurent contre eux le bras puissant d'Amrou en Egypte , et

la férocité de Zidjad
,
qui, dominant sur la Perse, sur la cité

croissante de Koufa et sur une partie de l'Arabie , extermina

les schyites.

Les séditions une fois étouffées dans le sang, Mohawiah

reporta la guerre au dehors. Il marcha contre l'empire grec,

dévasta les provinces de l'Asie, et fit prendre à sa flotte Ja

route du Bosphore. Le prophète ayant dit que la première

armée qui assiégerait Constantinople obtiendrait la rémission

de tous ses péchés, la religion vint en aide à l'ambition et à

l'avarice pour pousser les croyants sur cette ville, où se trou-

vaient accunuilés les trésors et les trophées de deux Romes.
Alors régnait Constantin Pogonat

,
prince voluptueux et cruel

qui , devenant un autre homme jl l'heure du danger , ranima

par son courage celui des Grecs accounis en foule pour défen-

dre les solides remparts de la place. La fortune vint en aide au

patriotisme; car un Égyptien, Callinique d'Héliopolis , étant

pjissé du servie*' du kalife à celui de l'empereur , inventa le

feu grégeois
,
qui suppléa aux armées et à la valeur. C'était

un combustible liquide que l'on faisait pleuvoir des remparts

sur les assiégeants
,
qu'on lançait avec des dards ou avec des

houles de fer creux, et que l'on dirigeait dans des brûlots contre

l(^s hAtimeiits (înnoniis. Souvent aussi on le faisait jaillir, à l'aide

de conduits en cuir, de la proue des galères, ce qui leur don-

nait l'aspect de dragons et d'hydres vomissant du feu. Une fois

qu(î ce feu s'était attaché au bois, à la chair des honnnes ou

(les animaux, l'eau ne servant à autre chose qu'à l'aviver,

auc-..i sf'cours humain uv. pouvait l'éteindre; les chevaux s'cd-

il :.
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fuyaient épouvantés , les honunes périssaient dans des tortures

atroces, les vaisseaux étaient consumés sans ressource.

Le secret de sa composition fut gardé avec un soin jaloux
;

Constantin recommande dans sa Tactique de ne jamais le faire

connaître, et de répondre, à ceux qui le demanderaient, qu'un

ange le révéla au fondateur de Constantinople. Nous ne saurions,

à l'heure qu'il est, deviner en quoi il consistait; les musulmans
eux-mêmes mirent tout en œuvre , durant quatre siècles

,
pour

découvrir ce secret ; ils le trouvèrent pourtant enfin . et s'en

servirent contre les Croisés.

Cette invention sauva Constantinople en faisant traîner le

siège en longueur. Abou-Ayoub, qui avait donné dans Médine
l'hospitalité au prophète fugitif, tomba sous les remparts de la

ville chrétienne , et l'armée lui fit de magnifiques funérailles.

Quand, huit siècles après, Constantinople fut prise par les

Turcs, une révélation indiqua la tombe ignorée de l'Ansarien,

et l'on édifia alentour une mosquée , dans laquelle les succes-

seurs du prophète viennent ceindre l'épée lors de leur inaugu-

ration.

Sur ces entrefaites, les Mardaïtes ou Maronites, s'élançant des

cimes du Liban, firent irruption dans la Syrie. Mohawiah se

vit donc contraint d'acheter la paix aux Grecs pour trente ans

,

de restituer plusieurs provinces et de payer annuellement trois

mille pièces d'or, en y ajoutant cinquante chevaux et autant

d'esclaves : ce fut la première humiliation éprouvée par les ma-

hométans, et ils la durent en grande partie à leurs discordes

intestines.

Elles se ravivèrent sous Yésid, fils de Mohawiah
,
qui se fit

mépriser par son avarice et son intempérance ; vices d'autant

plus honteux dans l'opinion des Arabes
,

qu'ils étaient plus

rares parmi eux. 11 buvait du vin , aimait les chiens et les cares-

sait, se faisait servir par des eunuques; et c'étaient là des in-

sultes à la vanité nationale, qui faisaient regretter aux Arabes

les temps du zèle et de la loyauté. La haine concentrées des

schyites s'en accroissait, et ils stimulaient les tils d'Ali à récla-

mer leurs droits. Hassan s'était sincèrement rtîtiré du monde,

et on ne raconte de lui que des œuvres de sainteté. Un esclave

qui, par hasard, avait répandu sur lui du bouillon brûlant, se

prosterna -à ses pieds en répétant ce verset du Koran : Le

paradis est pour celui qui refrène sn colère. — Mais je ne suis

pas m colère, dit Hassan.— Et pour celui qui pardonne les

\imii.

l'ils (l'Ali.
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offenses, continua l'esclave.— Je te pardonne la tienne. — Et

pour ceux qui rendent le bien pour le mal. — Je te donne la li-

berté et quatre cents pièces d'argent.

Mais Hocéin , second fils d'Ali, et Abdallah, fils de ce vail-

lant Zobéir qui avait tué en Afrique l'exarque Grégoire , se mi-

rent à la tête des factieux , dans l'intention de s'emparer du

pouvoir. Le premier, ayant reçu de la Perse des encouragements

et des promesses, résolut de tenter la chance de ce côté. Il par-

tit donc de Médine pour l'Irak; mais, arrivé sur la frontière , il

apprit que le peuple, s'étant mutiné en sa faveur i\ Koufa, avait

été promptement réprimé par Obéidalah, fils de Zidjad. Il se

trouva lui-même enveloppé par l'ennemi à Kerbéla; et ayant

inutilement cherché à obtenir des conditions honorables et ex-

horté vainement les siens à pourvoir à leur sûreté par la fuite, il

soutint avec trente-deux cavaliers et quarante fantassins l'attaque

de cinq mille chevaux ; tous ses compagnons étant tombés à

ses côtés, il s'offrit le dernier aux coups de ses adversaires.

Le cadavre du fatimite fut traîné sur la poussière , et Obéi-

dalah le frappa d'un coup de bûton sur la bouche. A (îette vue

,

un vieillard s'écria en gémissant : Hélas ! hélas
,
j'ai vu sur ces

lèvres les lèvres du prophète. Les Perses révèrent le tombeau

du martyr.

Yésid eut la générosité d'épargner les sueurs et les autnîs fils

d'Ali, qui, envoyés îi Médine, s'adonnèrent à l'étude et îi la prière,

entourés de la vénération du peuple : Ali, Hassan, Hocéin , (^t

neuf autres de leurs successeurs , forment les douze imans ré-

vérés par les musulmans schyitesdela Perse. Le derniiu' d'tîn-

tre eux fut Mahadi, «lui se retira, pour y vivre solitaire, dans

une grotte près de Bagdad : coituiie on ignore le lieu et l'épo-

que de sa mort, il i)asse pour vivre encor(î ; et l'on tient dans les

écuries royales d'ispahan un cluwal toujours scellé pour le

moment où il viendra détruire la tyrannitules ennemis du pro-

phète.

D'autres rejetons de cette race , ou se prétendant tels, occu-

pèrent plus lard les trônes d(! Perse, d'Espagne, d<^ rAfri(|ue, de

i'Kgypte , d(^ la Syrie et de l'Yémen.

Plus heureux que les (Ils d'Ali , Abdallah-l)en-Zobéid parvint

h jeter ré|)ouvante dans l'Ame d'Vésid. Il se fil proclamer ka-

life à la Mt^cque , et re(.ul l'Iionmmge des habitants de Médine,

Un <lemi-siècle s'était à peine écoulé (h'puis que le prophète

s'était écrié : Si quoiqu'un saccnqe ma rite , la rolnr dr Dii'U
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s'abaissera sur lui , et il sera dissous comme le sel dans l'eau ;

et déjà l'étranger est assis sur le trône établi par Mahomet, et.

les deux villes de sa prédilection , qui s'étaient agrandies i\ la

faveur d'une longue paix , se voient assaillies par les armes ven-

geresses d'Yésid. Médino fut saccagée, la Mecque assiégée;

déjà la Kaaba était à moitié renversée , et la cité sainte était

dans le plus grand péril
,
quand la mort d'Yésid vint la sauver.

L'armée revint à Damas , où Mohawiah succéda à son père. Muiiawi.ti n

Mais quelqu'un lui ayant représenté que sa famille s'était em-
parée injustement de l'autorité , sa conscience s'en alaruia ; (;t

après six semaines de règne, ayant réuni les scheiks, il parlacn ces

termes : Mon ap'ul enleva le kalifat à quelqu'un qui le méritait-

plus que lui; mon père n'en fut plus digne. Quant à moi, je

suis résolu à ne pas avoir à rendra compte à Dieu d'une tâche

aussi lourde que celle de (jouvemcr les musulmans ; choisissez

donc pour kalife qui vous conviendra.

('ependant, au lieu d'Abdallah et d'un descendant d'Ali , ce

fut Mei'wan
,
gouverneur de Médine , de la famille des Onunia-

des
,
qui fut proclamé. Abdallah , dont la nomination s'tUendaif

sur l'Arabie , sur une partie de la Perse et de l'I-^gypte , voulut

soutenir son titre par les armes , et marcha sur Damas, (<u dé-

clarant une guerre à mort aux Ommiade:'. Le désespoir réunit

tous les partisans de cette famille , vX une gucîrrc civile des plus

sanglantes se ranima.

M(îrwan s'écriait : Hélas ! fallait-il qu'un vieillard comme
moi, un squelette vivant , coiUût tant de sany aux vaillants

musulmans} Il n'en dirigea pas moins les forces de la Syrie

contre celles de l'IIedja/, de l'iîlgypte et (h; l'Irak. Tant i[\\v

dura la division, les habitants du Kliorassan reconinui^nt pour

prot(<cteur Salem, tils de Zidjad, si bien vu dans 1(> pays, que

vingt mille enfants furent appelés de son nom. Tne partie de

ceux qui tenaient pour Ali embrassèrent la cause d'Abdallah;

d'autres llri'ut révolter Koufa pour venger cet Ilocéin, cpi'ils

avaient lAcluMuent abandonné, (>t proclamèrent Mahomet, cousin

d(« celui-ci. Mais connue il se trouvait prisonnier à la <;our

(rvMxIallah, iiscontièrent l'arméi^ à Soliman, lils t\o Sord, et,

iiu nombre de sei/.e mill(> ipii pririMit le litre (h> pénitents, ils

nianthèrent sur Damas.

Leur valeiu' fanatique ne put les sauver; ils fnrtMit misiiii dé-

route ; et leur chef ayant été tué, ils rentrèrent en l'erse , où ils

80 donnèrent pour général Mokihar, qui . conumuidanl au Mom
T. MM. n

w
m

frfv
,1.1 |v "

5^.;,.'r

'•';:^-



lil

ut:

F»^r,

180 NEUVIÈMR K^OQUE.

de Malioniet prisonnier, se soutint par les superstitions et pai-

des atrocités. li se vantait d'avoir tué cinquante mille partisans

des Ommiades, sans compter ceux qui étaient tombés dans

les combats , et faisait porter devant son armée une sorte de

trône , gage de victoire pour les siens , comme l'arche d'alliance

pour les Israélites. Lorsque les soldats en approchaient, ils

s'écriaient : Seigneur, accorde-nous do vivre longtemps dans

l'obéissance qui Vest due ; secours-nous , no nous oublie pas ,

mais prends-nous sous ta protection.

M6, Les deux kalifes de la Mecque et de Damas se réunirent

contre Mokthar
,
qui , défait dans la plaine de Kerbélah par

Mosaïb, frère d'Abdallah , tomba dans les mains d(! rennemi

,

et fut tué sans pitié avec ses partisans.

Les Perses se résignèrent à subir le joug d'Abdallah , auquel

le cimeterre de Mosaïb soumit aussi l'Arménie et la Mésopota-

mie. 11 continua (in outre pendant douze ans à faire la guerres

aux Onnuiades.

Abd-tiMaiik. Merwan avait eu pour successeur son fils Abd-el-Malek

,

qi'ii abandonna tout îi fait la politique du prophète. De même
que Jéroboam, pour consolider la séparation d'Israi'l vi de

Juda, avait défendu de se rendre au teuïple de Salomon , il

changea le pèlerinage delà Mec(|ue en cvM de .lérusah'ui , où

il agrandit la mos(|né<Ml'nmar. Les Tirées ayant fait irruption

dans la Syrie, Abd-el-Malek reîiouvela les traités conclus

jadis avec Mohaw iah , et se résigna à la honte du tribut , parce

qu'il avait besoin de toutes ses forces contre ses eiuuMnis

intérieurs.

Alors, résolu i\ arrêter les pn»grèsde Mosaïb, il entra dans

l'Irak, le \ain(|uit et ht tua. C^^iiand on lui apporta sa tête, un

des assistants s'écria : J\ii vu dans vo mémo i/id/cau ta loto

d'Ilooèin prosontoo à Ohoidnln/i ; vvllv d'Obéidalah, à ltlo/,t/iar;

ool/odr Molithar , a MomU) ; rf on f'ij pronnifo à oolto /iruro

oollo do Mosaïb. (lellerellcxion lit frissonner le kalife , (|ui cian'-

cha il détourner le présage en faisant detnolii'le palais fatal.

Après la prise de Koiifa el la soumission \le plusieurs faclioiis

de seeliiit'es, il lui restait à faire rentrer sous son autorité l'A-

rabie, «pii eoulinuail à la uiécouuallre. Il envoya ilone eontr(> la

Meeipie lidjag, le plus é|o(|ueut (>t en uuMne temps nu des

plus liraves el des plus cruels guerriers de son temps,

Abdallah défendit Imil mois le sanctuaire assiège de l'Islam :

mais il fut tue dtuis une sortie , et la Mecque fut livn-i^ à T.mpi-

I
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toynblc Edjag. Âbd-cI-Malek le récompensa en le nommant gou-

verneur de l'Irak, du Khorassan et du Sedjestan. Lors de son

entrée dans Koufa, il monta en chaire, et dit : Irakiens, je vois

(les têtes près de bondir du tronc ; je vois des barbes et des tur-

bans teints d'une couleur de sang. Et le sang coula en effet à tor-

rents quand les schyites tentèrent de se relever. Il justifiait ses

cruautés par le principe de l'obéissance absolue que les sujets

doivent aux princes , obéissance plus grande encore , scion lui

,

que celle qui est due à Dieu , le Koran ordonnant de servir Dieu

autant que les forces le permettent , tandis qu'il enjoint d'obéir

aux princes sans restriction.

Une fois l'unité du kalifat rétablie , Abd-el-Malek put recou-

vrir les provinces perdues et en acquérir de nouvelles. S'étant

emparé do Chypre , il y fit frapper la première monnaie musul-

mane (I). Justinien II s'en trouvant offensé, comme d'une usur-

pation du droit royal, entra dans la C\\me au mépris du traité

conclu. Mahomet, qui fut envoyé contre lui, faisait porter au

premier rang le traité violé, comme appel h la justice de Die i.

On en vint aux mains près de Sébaste, Les Grecs avaient si bien

pris leurs mesures
, que les Arabes pliaient en désordres, quand

Mahometenvoya un carquois plein d'or h Nébulon, qui comman-
dait un corps de vingt mille Ksclavons auxiliaires ; la (léf(!ction

de ce général eut bientôt décidé la victoire. Cett(^ (h'ifaitif n'eni-

p»V,ha pas Iléraclius, gt'iiéral de Tibère , de se jeter à rim|)ro-

visti!, avec d'autres mercenaires, vsur la Syrie, où il poussa jus-

qu'à Sébastopolis , mettant le pays au pillage et tuant (U'ux

cent mille habitants; puis, de revenir sans avoir éprojivé lUt

|)ertes consi(léraV)les.

Abd-el-Malek avait h c(eur <le tenniner la conqucHe de l'A-

IVi(|ue, où les armes musulmanes avaient pénétré sotis Mo-
hawiali. L'«'Mi|)er«MU' Constant, y ayant débarqué, parcourut les

(I) M-Makii/.i iiltilbiin / Omar-lion-ol-Ciitnli Ioh proiniJiroN monnai«A (Pm'-

t(ent, d'apn^A lit lypo <lt>H SnsHAiiideH, iivcr, aildltioii nui- i|iM<l(|ii(>Niiiiei« ilt'H inota

Luwnuirs à Dieu ; sur «rautiou ; Mahomet eut te propliùte <le Dieu ; Hiir

d'iiiilit's ciicorit : // n'est pmnt d'autre Dieu que Dieu; coh nioiiiiaioH poi-

laiciit iiimol lu nom (l'Omui'. AlxIt'IMalt'k «liaiiKcn 1» iypn ^iHitiinlilit , (<t

iijoiilH l'iiiHciiplloii Atlafi samad, DitMi t>Rt iiniiiiialili'. IjPr kalira'i, npi<'>A

luit linuit liappt'r <Ick uiouuaioH ii loue Iypn propic, i;lmAm<( nvtuulcit iiii»K<''*>

Kuuvt'iil vinpruult^i'H aux inoiuiuIcH i^iec()n(m uu loiimiiicH. Suuë kn AliaH-

nI)I(|h, inim \en piinci'ft sueees.seurs luri'ut aiitoriM«'>H à hiittri^ iiiuunalo t'ii ar-

K<'iit; nialH IcHKiHivnitimiK lUs pioviuccii ut> pouvai«>iil lairo «pitMli^ l.i niiMi»

nni<>ili* ('ul\ri'.
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terros soumises à son empire; et bien qu'il sût combien elles

avaient été durement rançonnées par les Arabes, il les greva de

nouveaux impôts. Ces charges et les vexations des exactours

réduisirent au désespoir les Africains, qui appelèrent eux-

mêmes les Arabes à leur secours , et repoussèrent partout les

Impériaux.

Akbac(^nduisit les choses plus heureusement encore : secondé

par les Berbers, qu'il sut se concilier, il s'avança dans l'intérieur

du pays, soumit plusieurs villes qui y lïorissaient encore, et ayant

triomphé de la faible résistance des Grecs, atteignit h travers h^s

déserts, où ses successeurs édifièrent Fez et Maroc, les rivages

de l'Atlantique. Poussant alors son coursier au milieu des (lots,

il s'écria, dans son zèle fanatique : Grand Dieu/ si je n'étais

arrêté par cette mer, je courrais jusque dans les régions igno-

rées de l'Occident prêcher l'unité de ton nom^ et exterminer

les nations gui reconnaissent d'autres dieux que toi!

Afin de donner de la stabilité à sa conquête et de refrén»n'

les Maures, aussi mobiles que les sables de leurs déserts, il éleva

la ville de Kairwan, dont les murs de brique, le palais du gou-

verneur, et une mosquée soutenue par cinq cents colonnes de

marbre de Numidie, furent construits en moins dci cinq années.

La Sicile eut alors à souffrir pour la première; fois des dé[)réda-

tions des Arabes; et la valeur impétueuse d'Akba ne se serait pas

arrêtée lî», s'il n'eût été rappelé par un soulèvement général ex-

cité par le Maure Kouschilc, et appuyé par les Grecs. KaU'wan

fut pris, et Akba, enveloppé jwr l'ennemi, n'eut d'autre parti

»4 prendre que de mourir en brave. Un chef ambitieux, qui na-

guère s'était révolté contre sa domination, lui avait été anuMu';

prisonnier; traité généreusement par Akba, il av it refuse'; d(f

s'associer do nouveau aux rebelhîs; il avait même révélé leurs

(;omplots ti son bienfaiteur. Akba, voyant alors ({u'il n(> pouvait

écliapp(!r à la mort, délivra son ancien ri\ul on l'invitant à fuir;

mais celui-iii refusa : ils s'embrassèrent tous deux, et ayant brisé

le fourreau du leur cimeterre , ils s'élancèrent au milieu des

ennemis, combattant côte à (;ôte, jusqu'au moment où tous

(hîux tombèrent frappés.

/obéir, investi après Akba du gouvernement i\o rAIVi((U(;

,

vengea son prédécesseur. Mais, accablé par une année eiivoyci;

de donstantinoph' au secours d(; Garthage, il succomba à son

tour. Dès (put la né<'essité de fain; la guerre en Ariiienir eut

rappelé les Gn.TS, Ab(l-el-Mu!(k. ii'solu de inmer ii Itmine lin
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la conquête de l'Afrique, y consacra les revenus de l'Egypte,

<!t chargea de l'expédition Hassan, gouverneur de ce pays. A la

t(He d'un armement formidable, celui-ci vint attaquer Car-

thagc, ville encore très-importante, qui était devenue le refuge

(les habitants échappés à la ruine des autres villes. L'empire

de Byzance reconnut alors l'urgence de faire un dernier effort

pour sauver l'Afrique. Lepatrice Jean, habile général, réunit

donc la meilleure flotte qui depuis longtemps se fût montrée

dans la Méditerranée , en l'augmentant des secours imposés j\

la Sicile et de ceux des Visigoths d'Espagne
,
qui prévoyaient

déjà que la mer leur serait un faible rempart contre les musul-

mans. Jean, étant entré de vive force dans le port de Carthage,

lit rayonner encore une fois le Labarum sur la cité de Cyprien ;

puis, secondé par Gahina, héroïne africaine, il repoussa Hassan

jusqu'à Harca.

Tou de temps après, les Arabes, revenus à la charge, pri-

lont Carthage, et les Grecs furent taillés en pièces près d'Utique,

Ceux qui purent , avec la plus grande peine , regagner leurs

vaisseaux , virent , en faisant voile vers la Crète , les flammes

détruire encore une fois la patrie d'Annibal.

Dès lors , le christianisme fut extirpé de l'Afrique. Les villes

anciennement illustrées par le commerce, puis par les généreux

défenseurs et les martyrs de In foi, devinrent l'asile des corsaires

(|ui, jusqu'à nos jours, insultèrent et menacènînt l'Europe

Les (îrecs une fois (ixpulsés, il s'agissait de soumettre les in-

digènes. Les opinions sont très-div(!rses sur la double origine

(l»'s habitants de la cùte septentrionale de l'Afrique. Quant aux

IJerbers, quelques-uns disent que , dans les premiers temps de

l'ère chrétiemie, Malek-Afriki amena de l'Arabie des tribus

nombreuses dans la Libye ; d'autres les font viinir de Rerbérah,

ancienne ville sur la crtte do Zanguebar ; d'autres o .core, des

Carthaginois qui, vaincus par les Romains , sauvèrent leur in-

dépendance en se réfugiant dans les montagnes. La première

opinion s'appuie sur l'extrême ressemblance qui existait entre

les habitudes de ces populations et celles de l'Arabie , de l'Yé-

ni(>n surtout : vie (M'rante , langages sémitique, mélange des pra-

rK]ii(>s chrétienn(>s et judaïques, s'alliant à une idol(\tri(Ksnpers-

lili(t(ise. tles rapports llrent tpi'ils s'entendirent lacileinent ave(i

jcs Arabes quand ces derniiMS parurent en MVijpie; et le kulil"*'.

Hniar, secondant cette disposition par politiqut; . les appela les

f^rt>.H d(» son peuphî.

6«i.

6W.
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Quelques-uns t'ont aussi venir les Maures ou Mores des anciens

Sabéens, origine dont ils sont liers ; tandis que d'autres, avec

Procope, les croient issus des Nébuséens ou Gergériens, chas-

sés de la Palestine par Josut';, le successeur de Moïse. Ils avaient

aussi beaucoup do resseiublanco avec les Arabes, ce qui fa-

cilita le mélange par suite duquel ils ne se distinguèrent plus les

uns des autres.

A l'époque dont nous parlons, leur reine, Cahina, les avait

en quelque sorte disciplinés. Excitant leiu' fanatisme en feignant

d'«Hre douée de l'esprit prophétique , elle les mena contre les

Arabes, qui venaient troubler leur tranquillité, et qui se virent

repoussés en un instant jusqu'aux frontières de l'Egypte. Après

la victoire , elle réunit les chefs des tribus et leur dit : Nos

villes attirent les Arabes par les richesses qu'elles contiennent.

Que nous importent l'or et l'argent, à nous qui nous contentons

de ce que produit la terre? Détruisons donc villes et richesses,

rt ôtons tout prètextB à ces hommes avides !

'Sa proposition fut aussitôt oxéfHiUJe; et tout l'espace qui

s'étend de Tanger ii Tripoli, réduit en désert, n'offrit plus ni

arbrc^s, ni liabitations. La ruin«î de cette contrée fertile, com-

mencée depuis trois siècles, fut ainsi consonnnée. Les indigènes

<onnu«.>ncèrent alors ii désirer connni^ un soulagement la tyran-

nie des mahométans, qui furent reçus avec joie et secondés dans

leurs efforts. On en vint aux mains , et l'Amazone africaine fut

tuée dans le combat.

Les spleudidcs dépouilles envoyées par Hassan au kalife

excitent l'avidité d'Abdéla/i/, frère du ch(îf des croyants; il se

fait inv(!slir du gouv(>rn(>m(!iit de la c()ntré(> , et , dépouillant

Hassan <1<! si^s ricli(\ssi>s, il lui substituts dans le connnandement

Mousaben-Nozéir. L'iniquité <le cett(> mesun; fut couvert^^ par

les triomphes du luniveau général, (|ui soumit plusieurs pro-

vinces, tant au couchant (pi'uu midi , d'où il tira pour Abdé-
la/.i/. un grand nombre d'esclaves et des chainenux d'une ran^

beauté. Agissant ensuite^ avec- wm pnid(»nte circonspeclion, et

persuadant aux lU^rlu^rs (|u'ils étaient réellement de sang arabe,

il s(! fit des alliés de (!eux (pii habitaient le pays de (iaduni et

de Zab; douze mille d'eutn; eux s'enrAlèrent même dans ses

troupes.

H put, avec h'ur concours , réprimer les Maures qui venaient

de s(wévolt(U', et (rois cent millt; insurgés, réduits en (escla-

vage, furent envoyés par lui «n Asie. «,Miand le kalife fut in-

r
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lornié des heureux succès de Mousa , il lui confia toutes les

forces de l'Afrique , afin qu'il en tertninàt la conquête ; et pour

qu'il fût plus respecté des soldats^ il lui conféra le titre d'émir

al-Magrel), c'est-à-dire de gouverneur de l'Occident, et dès

lors l'Afrique cessa de dépendre de l'Egypte.

Mousa, redoublant d'ardeur, subjugua les tribus qui erraient

dans les déserts; il prit des otages dans les cinq tribus maures

qui étaient les principales et les plus anciennes; elles s'appe-

laient Zénéta, Mazmouda, Zanaga, Kétama et Hoara; puis il

s'efforça de les rendre tranquilles en introduisant parmi elles

la religion du prophète. Ses projets réussirent si bien, que les

«•royances et les mariages amenèrent une entière fusion de ces

tribus avec les Arabes.

Il voyait cependant la nécessité
,
pour assouvir leur soif d'a-

ventures et de butin, de tenter quelque expédition lointaine.

Son regard avide se portait donc de l'autre cùté de la m(^r,

quand les dissensions intérieures de l'Espagne lui offrirent l'oc-

casion d'assujettir cette péninsule, comme nous It; dirons

bientôt.

Durant ces expéditions, Abd-el-Malek avait cessé d(; \mv\
il s'était montré avare à l'extrême, mais en mé,n(^ temps phiin

(le courage et de prudencîe. H eut pour successeur Walid,

honmie indolent et inhabile dans la guerre. Son règne fut

cependant l'époque la plus brillante des Ommiades, dont la

domination s'étendit des Pyrénées à l'Yémen , do l'Océan à la

nun'aillo de la Chine. Le cruel et habile Edjag, gouverneur de

l'Irak, envoya Kotaiba, son général, dans l'Inde, pour la sou-

mettre au kalife. Celui-ci, ayant passé l'Oxus près de lioukhara,

s'empara d(^ Samarcan(l(î . de Fargana et de Nascheb; puis

ayant subjugué (sntièrement la Houkliarie et le Kliowaresm , il

passa riaxarte, pénétra dans le Turkestan, et fit llotter !'('-

tendard du prophète sur les confins d(> renq)ire chinois. Sur

('(;s (Hitr(>faites, Kosim pénétrait à son tour dans rin(i(!,dont

les tranquilles habitants se résignèrent à la servitu(l(< plutôt

({U(^ d'abandonner le (;ulte de Hranui (^t de Siva , eiille déjà

ébranlé par les bouddhistes, les juifs et les ehn-tiens.

Mais l'idée de couronner leurs victoires par la destruction de

l'enqMre grec souriait toujours aux Arabes. Les Mardaïtes, (|ni

ne cessaient «l'infesliM" la Syrie et Ij-naicnt fermées les gorges

par les(|nelles pouvaient passer l«'s armées, .ivaienl jus(|u'aloi's

arrêté les nnisulmans. quand le lyiaiinique hislinirn II. soil

WillKl.
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par aveuglement sur ses propres intérêts, soit par jalousie,

permit à Abd-el-Malek de les combattre , fit assassiner leur chef,

et les transplanta du Liban dans le Taurus.

Le pays une fois privé de ce peuple redoutable , les Arabes
occupèrent sans coup férir tout ce qui s'étend au levant de la

chaîne du Liban , et envahirent l'Asie Mineure. Ils eurent ù

soutenir une attaque redoutable de la part de Léon , soldat

isaurien d'une grande valeur, nommé par l'empereur Anastase

au commandement de l'armée. Mais quand Anastase fut dé-

posé , Léon étant allé soutenir ses prétentions à l'empire, Walid

s'occupa d'équiper une puissante flotte pour attaquer Cons-

lantinople.

La mort l'arrêta dans ses projets; mais Soliman, qui lui

succéda , confia à son frère Moslem cent vingt mille hommes
qui, embarqués sur dix-huit cents bâtiments, s'avancèrent

dans le Bosphore et mirent le siège devant la seconde Rome.
Léon risanrien

,
que nous venons de nommer, occupait alors

le tr(^no. Sa valeur et son habileté, secondées par le feu grégeois

et 'par un hiver meurtrier aux peuples du Midi , contraignirent

les musulmans à se retirer, après avoir perdu en treize mois

plus do cent mille soldats. Cet échec suspendit pour quelque

temps les conquêtes des Arabes sur les Romains.

Walid fut le premier qui bfttit à Damas un hôpital et un cara-

vansérail , vaste hangar pour loger les caravanes ; ce fut là un
genre d'établissement dans lequel s'exerça ensuite la libéralité

des princes musulmans. Il défendit d'employer dans les actes

publics les langues grecque (l) et persane. H fit construire à

Damas une mosquée somptueuse , et une autre ji Médine , sur

le tomlxnui du prophète ; il fit placer à la Kaaba la gouttière

iVor (mizab), sous laquelle, lorsqu'il pleut, se pressent en

foule les musulmans qui veulent en recevoir les eaux.

A Walid succéda son frère Soliman
,
qui

,
plein'de zèle pour

la justi(;e, protégea le commerce, mit en liberté les prison-

niers, îi l'extieption des condamnés pour délit capital, et fit

poursuivre les expéditions commencées tant contre l'Espagne

(\\w contre l'extrême Orient.

(1) AbouiraraKo rucoiiliH|iie Walid iii(«>i'<lil aux i'Xiivaim (cateh) <lo laiiH

nsiigu tU^ la huiKUo Kiocqiio (loim Ic8 livres {dejukr). Q(iul<|U('8-iins urit

cnmpiiK qu'il avail proscrit l'idioniu drs (irrcs. Mais vutvh iudiquu le»

8crll)UH, 011 receveurs des deniers publics, et defaler les registre: des Inxes

et reveiuiM.
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Omar, qui le remplaça sur le trône
, y apporta la simplicité

(les premiers kalifcs. Il ne voulut pas loger dans le palais , afin

(le ne pas y déranger la famille de son prédécesseur; c'est au

plus s'il dépensait deux drachmes chaque année pour ses vête-

ments. Il chercha à convertir à l'Islam l'empereur Léon , et

ahoHt la malédiction que les sr ...lites étaient dans l'habitude

de proférer dans toutes les mosquées, à la fin de chaque prière,

contre Ali et sa famille. Il permit aux chrétiens do conserver

leurs églises dans Damas. Il n'avait qu'une femme, épouse à la

fois et servante.

Sa modération déplut aux fanatiques
,
qui le firent empoi-

sonner. S'en étant aperçu bientôt , il dit au serviteur qui lui

avait versé le breuvage mortel : Va , fuis , misérable; dépose

au trésor le prix que l'on t'a payé , et abandonne ce pays ; que

personne n^entende jamais parler de toi ni de ton forfait!

(lomme on l'exhortait à faire usage d'antidotes , il refusa , at-

tendu que tout ce qui arrive est déterminé à l'avance. Son
beau-frère

, qui était venu le visiter, le trouva rep )sant sur des

feuilles de palmier, vêtu d'une chemise déchirée. Sur le re-

proche qu'il en fit à Fatime, la femme du kalife, elle lui ré-

pondit que depuis plusieurs jours il ne lui restait pas d'autre

vêtement, parce qu'il avait tout distribué aux pauvres.

Yésid, son successeur, fils d'Abd-cl-Malek , fut loin de lui

ressembler. Il persécuta les Alides et déploya le plus grand

luxe. Son frère Hescham, qu'il avait désigné pour lui succéder,

déclara de nouveau la guerre h l'empire romain; et, d'un

caractère très-avare, il épuisa les provinces pour remplir

d'argent et d'or sept cents énormes caisses.

Il n'y avait pas un siècle que ie prophète avait quitté la

Mecque en fugitif, et déjà sa religion et le glaive de ses succes-

seiu's avaient soumis un territoire qu'une (caravane aurait eu

piîine à traverser en cinq mois, c'est-à-dire, de Tarse à Surate,

d'Aden à Fargana, en y ajoutant la côte d'Afrique. Le com-

merce contribua, avec la force des armes, à propager l'isla-

misme et la langue arabe ; Koufa et Hassora devinrent le contre

des caravanes entre la Phénicie, l'Assyrie et l'Inde; Al(»xandrie

était très-IVéquentée par terre et par mer; les étrangcu's qui s'y

rendaient en foule y prenaient (connaissance (h; l'Islam , et

,

séduits |)ar la simplicité de sa doctrine autant que par la facilité

de sa morale, ils en reportaient dans leur pays les notions et la

pratique.

Omar.

V('>l>l H.
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Malgré ses nombreux succès, jamais la famille des Om-
miades n'avait pu se concilier en Syrie la faveur populaire.

Les nuisulmans zélés se rappelaient combien elle avait été

une ennemie cruelle pour le prophète au début de sa carrière

,

et ils lui gardaient rancune du sang d'Ali et des saints imans,

versé par elle pour s'affermir sur le trône ; aussi leurs regards

se tournaient-ils toujours avec espoir vers les descendants de

Fatime. Ceux-ci s'étaient voués à la contemplation, imitant

leur aïeul comme apôtre , non comme héros. Cependant Abas,

oncle de Mahomet , avait eu pour fils Abdallah , et celui-ci

Ali
,
qui avait donné le jour à un autre Mahomet. Ce dernier

vivait obscurément en Syrie, quand, voyant les musulmans

irrités des manières acerbes d'Yésid , il fit valoir ses droits , en

déclarant que les fils d'Abas étaient la véritable descendance

du prophète, que le knlifat devait être héréditaire, et que les

Ommiades l'occupaient par une usurpation violente.

Ses discours furent accueillis avec faveur, surtout dans les

provinces orientales, où il fut considéré comme le véritable ka-

lile. Il ne semblait donc plus manquer qu'une occasion ou un

iioiumo assez hardi pour lever la tète contre les Ommiades.

Zéid prit à Koufa le titre mystérieux d'Iman; mais le gouver-

neur de IJassora le défit et le tua.

Cependant l<^s kalifes se succédaient rapidement : Merwan

,

autre Ommiade, gouverneur de la Mésopotamie, s'affermit par

la gc'iiérosité et par le pardon , tout en réprimant les séditions

par sa valeur ; mais , en transférant sa résidence de Damas à

llarran dans la Mésopotamie, il 'aliéna les Syriens, qui jus-

qu'alors, avaient été le principal appui des Onuniades.

Durant ces successions rapides, les haines des Carégites et des

Schyites ne faisaient que s'accroître; enlhi l'émir Abou-Moslem

proclauia les Abassides dans le Khorassan et les soutint avec

une valeur intrépide. Cette familU; était si riche, qu'elle possé-

dait trente mille esclaves; c'était là un puissant appui pour soii-

lenir les droits que lui attribuait sa parenté avec lo prophète.

Ai»ou-Moslein, ayant donc triomphé de toute résistance dans

ces contrées élo'gnées , réunit les partisans de sa cause et leur

fit prendre , comme! signe distinctif , des vètcnnents noirs. Les

Fatimites adoptèrent de leur côté le vert , les Onuniades le

blanc ; et l'Orient comme rOccident funîiit boulev(!rsés pour C4}s

couleurs.

L'Abasside Ibraliiin ayant été proclamé kalif(\ lelcndard noir

(t:M.»»!
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flotta dans toute la Perse et l'Irak ; les Syriens eux-niônics, nu';-

contents, ne gardèrent pas leur foi à Merwan
,
qui fut vaincu

chaque fois qu'il en vint aux mains avec Abou-Moslem. Cepen-

dant Ibrahim résolut , tant par dévotion que pour se rendre

les croyants favorables, d'entreprendre le pèlerinage de la

Mecque , se flattant d'être protégé par la sauvegarde attribu«'!e

par le prophète à cet acte sacré. Vaine illusion : Merwan le sur-

prit sur la route et le fit mettre à iport.

Ce sacrilège exaspéra les esprits contre Merwan
,
qui vil se

lever de toutes parts de nouveaux ennemis. Aboul-Abas, frère

d'Ibrahim, fut proclamé émiral-mouminin et iman; et le kalife,

attaqué avec vigueur, resta sur le champ de bataille.

Damas ne tarda pas à être prise; les os des princes onuiiiades,

qui y avaient régné depuis un siècle , furent arrachés de leur

sépulture ; leur palais fut abattu , et on chassa leurs partisans.

Quatre-vingts membres de leur famille se flattaient d'obtenir

grâce par leur soumission , et furent conviés à un l)anqu(;t par

Abdallah , oncle de l'émir al-mouminin ; mais , au milieu du
festin, le poète Chabil ben Abdallah se présente , et reproche? à

leur liAte sa générosité inopportune : « Rappelle-toi , dit-il, Ilo-

te céin ; rappelle-toi Zaïd : Hocéin fut assassiné , et son cadavre

« traîné bonteusement par les places de Scham, puis foulé aux

« pieds d( s chevaux; Zaïd, égorgé sous les yeux de Hicheni

,

« resta exposé comme un vil scélérat tant que vécut le kalife.

« Veux-tu que je renouvelle les regrets laissés par ceux qui fu-

« rent assassinés dans leu^* lit durant un repos sans déliancc; ?

« Te parlerai-je d'Ibrahim ton neveu
,
perfidement immolé en

« prison, de son cadavre jeté sur la voie publique'? Allons, sus !

« le fer en main , avant qu'ils t'assassinent aussi ! que leur

« mort expie le sang de tes amis, de tes parents ! sus , sus ! c'est

« le moment de la vengeance ! »

Abdallah les fit massacrer jusqu'au dernier; puis un tapis jeté

sur leurs cadavres entassés lui offrit une tal)le dispoi^éi; pour un

atroce banquet. Ainsi finit la race des Ommiades, cpii , la |)i'(-

mière, avait combattu le prophète, puis étendu si loin Icsliiniles

d(! son empire.

Abiiul M)iis.
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CHAPITRE VI.

LES ABA88IOES. -- 750-809.

783.

Al-Maiisor.

7B2.

Le vicariat du prophète était enfin revenu dans sa famille

,

qui prétendait] y avoir un droit exclusif (1). Aboul-Abas, sur-

nommé le Sanguinaire à cause delà manière dont il acquit l'au-

torité suprême, mourut, après quatre années de règne, de la

petite vérole qui avait dévasté l'Arabie. 11 eut pour successeur

son frère Al-Mansor, qui , mécontent des scandales suscités

par les Rawendiens
,
qui soutenaient la métempsycose , résolut

d'abandonner Damas, séjour des Ommiades, pour transférer

vers l'Orient le siège du gouvernement. Après que les horos-

copes eurent été tirés exactement, la nouvelle ville fut fondée

sur la rive du Tigre du côté du levant, quinze milles au-dessus

des ruines de Modaïn, à l'endroit où s'élevait la cabane d'un er-

mite chrétien appelé Dad, d'où vient le nom de Bagdad. L'en-

ceinte de la ville, à l'imitation d'un camp, s'étendit en cercle

parfait autour du palais du kalife. Conmie elle se trouvait située

dans le voisinage de Bassora, de Koufa , de Vaset, de Mossoul,

de Savada, et sur la route du commerce des Indes, sa popula-

tion et sa prospérité s'accrurent rapidement ; en même temps

elle s'embellit des débris des villes qui avaient fleuri dans le voi-

m:

(I) Généalogie des Âbassides :

Ibialiim

7'i9.

Mohammed

Abniil-Abas

Kl-Saffali

Al-Abas, oncle de Mahomet.

Abdallah

Abdallah

Al-Maiisor
754-775.

Mahomet 1 Mahadi
775.785.

Mousa aUAdi
7i5-78fi.

Haroun al-Raschid

78fl.80».

Ibrahim
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sinage. Elle demeura cinq cents ans la capitale de Tempire mu-

sulman; puis elle tomba entre les mains des Tartares, des Mon-
gols, des Turcomans, et elle devint enfin la capitale de l'empire

persan restauré.

Les successeurs des kalifes de la Mecque^ aux mœurs si

simples, s'abandonnèrent dans cette * nouvelle résidence au

luxe des cours orientales : ils demandèrent pour leur harem un

tribut de beautés aux contrées qui en sont le plus richement

pourvues, et c'est à peine si l'on peut exprimer le faste qu'ils

déployèrent en tapis , en pierreries , en barques somptueuses

,

en chevaux, en bêtes féroces. Des centaines d'eunuques les

servaient, et des gardes couverts d'or veillaient à la sûreté du
royal Bédouin. S'il daignait encore prêcher le vendredi dans les

mosquées , il demeurait invisible le reste du temps , renfermé

au milieu d'une troupe de femmes, ou dans ses jardins
(
para-

dis) de Scham et du Tigre.

Al-Mansor construisit une multitude d'édifices, et soutint des

guerres nombreuses tant au dehors qu'au dedans; il laissa pour-

tant six cents millions de drachmes en argent et vingt- quatre

millions en or. Ses fils envirentpromptementlafin; carMahadi

consuma six miUions de deniers d'or dans le seul pèlerinage

de la Kaaba, emmenant avec lui jusqu'à des chameaux chargés

d(; neige. Mieux inspiré, il fit aussi disposer des citernes et des

caravansérails le long des sept cents milles qui séparaient la

nouvelle capitale de Tlslam de la première.

Un Arabe lui ayant fait présent d'une babouche de Mahomet,

il lui donna dix mille drachmes . on ajoutant : Le prophète ne

l'a seulement pas vue; *» . si je l'avais refusée, on aurait

cru qu'elle lui a vraiment appartenu, et l'on m'eût blâmé

(h: l'avoir méprisée; cur le peuple penche toujours pour les

faibles contre les puissants. Durant son pèlerinage, chacun

réclamant de lui de> dons , il demanda au saint honniie Aïadi

poui-quoi il n'en faisait pas autant. J'aurais honte, lui répon-

dit-il, dans la maison de Dieu, d'implorer autre chose que lui-

même.

Al-Mamoun, neveu d'Al-Mansor, avait distribuée dons,

avant de mettre pied à terre à la Mecque, deux millions quatre

cent mille deniers d'or. Lors de son mariage, la t» le de sa

femme fut parée de mille perles des plus grosses quil y eût

,

et l'on jeta au milieu des courtisans des billets de loterie de

maisons et «le terres.

"•;tV
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Un si grand luxe énerva les princes sans policer les peuples,

et l'ardeur des conquêtes ne cessa que pour multiplier les

jouissances sensuelles. Cette ardeur s'attiédit, il est vrai, chez

les kalifes; mais, tandis qu'ils languissaient dans leur volup-

tueux palais, ils recevaient à chaque instant la nouvelle que

de grandes provinces, dont ils entendaient le nom pour la pre-

mière fois , étaient ajoutées à leur empire. Gomme les musul-

mans croyaient se faire un mérite pour l'autre vie en bravant

la mort sur les champs de bataille, chacun d'eux apportait

dans une expédition tout ce qu'il avait de vaillance et d'ha-

bileté. Le centre avait beau être gangrené; à la circonférence,

chacun , comme un libre instrument de la Divinité, combattait

en héros , non pour obéir au kalife , non afin de vaincre pour

lui ou pour l'empire, mais pour soi-même et pour ses croyances.

Ce fut ainsi que l'empire musulman embrassa , outre la pé-

ninsule où il était né, la Syrie, la Palestine, la Natolie, la

Perse, l'Arménie, la Médie, la Babylonie, l'Assyrie , tous pays

d'une civilisation antique, et qu'il soumit au même joug les

nations farouches qui liabitaiont le Sinde, le '^^edjestan, le Kho-

rassan, le Tabaristan, la Cîéorgie, le Zablestan, le Mawaramah
{Grande lioukharic) , ainsi que l'Égyptii, la Libye, la Mauri-

tanie «'t (l'iuitrrs régions en Afrique, l'Espagne .t une extrémité

d<; lu Gaule en Europe. Ces diverses provinces
,
plus peuplées

qu'elles ne le sont aujourd'hui , ne contenaient pas moins di;

cent cinquante millions d'habitants.

La décadence s'avançait néanmoins , sous tant de splendeur

<'l do (léveloppinnent. La guerre se poursuivait ardemment ù

l'intérieur entre les Verts, les Itluncs elles Noirs; les Alides

ne renonçaient pas à leurs droits ; les Ommiades s'efforçaient

(l(! r(!S8uisir \v\\v puissance perdiu;. Abdallah lui-nu^me avait

dispul»'; le lri\ne à son neveu Al-Mansor, mais il fut vaincu et

lue pur Ahou-Moslein. Ce vaillant capitaine , au bras et au dé-

voueninit diiquol les Abassides étaient redevables du trAne,

se vantait d'avoir < xlenniné six cent mille Onnniades. t)n con-

soniiniiit ('ha(|ii(> jour, pour le service; de ses tables, huit niilli*

gAteauN, mille moutons, des ImimiIs et des volailles à proportion.

Mille leiinncs *'<tait>nt employées dans s(*s cuisines, dont le ba-

gage, l()rs(|u'il l'allail les transporter, n't^xigeail pas moins de

(loii/e eents ItiMes de somnKn II avait trois épouses, ((u'on lui

anieiniit une fois par an pour recevoir ses <;aresses dans une

litière «pii était br^ilée aiissilAt. Mlles denieiuiiicMit enfermi'rs
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le resUî du tftinps , et on leur taisait passer par la t'enètre co

dont elles avaient besoin. Abou-Mosleni avait sollicité, lors-

qu'Aboul-Abas vivait encore, le titre honorifique d'émir hadji,

ou conducteur de la caravane sacrée de la Mecque. Mais le ka-

life fit choix , pour le mortifier, d'Al-Mansor, son frère. Abou-

Moslem exhala son mécontentement en paroles; puis, afin

d'éclipser le frère du kalife , il le précéda sur la route avec un

cortège magnifique et deux cents chameaux chargés de provi-

sions. Deux fois par jour, il invitait à sa table [les principaux

pèlerins, et, le repas terminé, il distribuait une robe îi chacun

des convives.

Al-Mansor n'oublia point cette insulte, et , après s'être servi

de l'épée d'Abou-Moslem, sa jalousie s'accroissant encore

lorsqu'il le vit révéré dans le Khorassan comme prince indé-

pendant, il l'attira >i sa cour, et, violant les devoirs de l'hos-

pitalité, le fit assassiner.

Mahadi continua le massacre des Alidcs, qui semblaient re-

naître du sang des leurs. Il rendait la justice avec un zèle as-

sidu, et changeait de temps à autre les gouverneurs
,
pour em-

pocher qu'ils n'acquissent une trop grande autorité dans les

provinces. Ses armes avaient prospéré, grAce j\ la valeur de son

iils Haroiin , (]ui conduisit à bonne fin la gu(U're de Syrie , et

imposa un tribut à l'empire grec. Il aurait pu , n lu mort de

son iMîre , s'empartir du trône au préjudice de* son frère aîné

Mousa-al-Hadi
,
qui se trouvait alors dans rintérieiu' de l'Asie

;

mais
,
généreux autant que vaillant , il mit, au contraire , tout

on œuvre \\q\w assurer h's droits de l'absent. Ce dernier mourut

un an après , tué , dit-on , par sa mère , (|ui avait ht dessein de . <i.

prévenir par sa mort les enibùcht^s (lu'il tttiidait h llaroun. iinnMin.ni-

Celui-ci, surnonnné Al-Uasehid (le juste) lut la plus grande

gloire des Al)assi(h>s, connue aussi le dernier kalifi; illustre.

Tout le nuHukt sait combien il est célèbre dans les traditions

orientales et dans les ré<Mts des Milh' et unr /Vm/Av.

Nous avons vu le prophète et ses preniitM's successeurs se Mtic'iniin'

vanter d'être illeltrés et iMépriser, eu fiiil de livres, tout ce (pu

n'était pas le Konin. Mais (piand mie religion est basée sur \m
code é(*rit, Unvv «si bien (pi'il s'intro(hiisi> à sa suite une iittéra-

lui't^ d'Intel prétatioi) et de discussion; or, rclle-ci pniisse vers

d'antics eNcrcict^s. Ka poésie, ih'jii clièiv aux AraJies dans les

siècles d'ignorance, trouva protection près des premiers kalilès.

Un voleur coudaiiiné à avoir lu main coupée, mus ternies du

•iK,.

*i
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Koran, mérita, par quatre vers, d'être renvoyé absous par Moha-

wiah : ce fut la première sentence judiciaire commuée par un

prince musulman. Un autre Arabe vint lui exposer en vers que le

gouverneur de Koufa lui avait enlevé sa femme
,
prodige de

beauté, et le kalife envoya aussitôt à celui-ci l'ordre de la res-

tituer; mais il répondit en suppliant qu'elle lui fût laissée une

année, après quoi il consentait à perdre la tête. Mohawiah
conçut alors le désir de connaître celle qui était l'objet de pas-

sions si ardentes; mais à peine l'eut-il vue , qu'il resta charmé

non pas tant encore de sa beauté que de son esprit vif et dn sa

manière élégante de s'exprimer : il la laissa donc libre do choisir

entre lui, le gouverneur et le poëte. Il se flattait peut-êtn^

qu'elle serait éblouie de l'éclat d'un trône; mais la jeune ftnunie

lui demanda d'une façon charmante de la rendre ii son premier

amour, ce qu'il lui accorda en la comblant de louanges et do

présents.

Du reste , les Ommiades'n'avaient encouragé que l'interpré-

ti>tion du Koran et la poésie. La faveur des Abassides s'étendit

encore aux sciences profanes. Les Arabes avaient
,
pour ac-

quérir l'instruction , l'avantage d'occuper les contrées où sub-

sistaient encore les restes de la sagesse anti(|ue, l'Inde, Alexan-

drie, la Ghaldée. Mahadi fit don de soixante-dix mille drachmes

h Merwan pour soixante-dix distiques composés en son hon-

neur. Al-Mansor avait étudié l'astronomie , et il portait (>nvi(>

aux Ommiades
, parce qu'ils l'emportaient (^n trois choses sur

les Abassides : en grands écrivains, en grands généraux, en

grands muezzins ; car il ne se trouvait plus un (uipitaine égnl ii

Hedjas , un (^hantre national comme Uaaihéki, un calligraphr

pareil à I<]bn-Ha)ni(l. (le dernier avait réformé les caractères

arabes; mais il fut éclipsé par Kbn-Mokla, (|ui inventa l(>s ca-

ractères cutiques, et eut la main tranchée par ror<lre d'Al-Mo-

klader, après avoir tiré trois copies du Koran, (|ui restèrent un
type (le perfection jusqu'au moment où ce chef-d'œuvre fut

surpassé par Kbn-ltaouvab, mort en 1033.

L(( protect(nu' le plus splendide (|u'ait eu la sci(>nce chez les

Arabes fut ilaroun-al-Uaschid, qui réunit ti sa cour tout c(^ que
les pays subjugués avaient (h^ plusé(*lairé. (irAce t\ lui, l'aca-

démie de llagdad ac(|uit nu nom dans la science* médicale, (|uc

les Arabes nous ont transmise avec les bonnes doctrines de

ranti(|uité, niélangé(>s d'un alliagtMlVtbservations superstitieuses.

Isaac-lM'n-Onnïni traduisit en arabe la Synfaoris de IMoléinée .

Il' '^ t
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qui devint par là un des livres les plus connus au moyen âge,

sous le nom d'Almageste (6 \i.i'{i(tto<i).

Haroun se fit expliquer par Malek , fondateur, comme nous

l'avons dit, de la seconde secte orthodoxe , son fameux livre

intitulé le M<wutha. Gomme il voulait fermer la porte durant

cette explication, Malek lui fit cette remarque : La science n'est

profitable aux grands qu'autant qu'elle est communiquée aux
petits. Haroun voulant l'attirer dans son palais pour instruiri;

ses fils : La science , dit le sage, ne fait la cour à personne,-

c'est à elle qu'il faut la faire. — Vous avez raison , reprit

Haroun ; ils se rendront oit les autres jeunes garçons vont

s'instruire à vos leçons ; et il les lui envoya.

Afin de couper court aux discussions interminables concer-

nant la doctrine de l'Islam, Haroun décréta que le Koran seul

serait tenu pour règle de foi, avec un petit nombre d'interprètes

déterminés. 11 fit charger deux cents chameaux des écrits éma-

nés des autres commentateurs et controversistes , et le tout fut

juté dans le Tigre. Il en resta néanmoins encore bon nombre
;

puis il n'en surgit encore que trop par la suite, pour prouver

que l'un ne termine pas par des décrets les disputes d'opinion.

*I:h ) ! *>it pour maître de droit Asmaï, auquel il fit les re-

comr ti. u ons suivantes : de ne pas lui donner de leçons en

public ; de ne pas vouloir le reprendre par trop en particulier,

niais d'attendre qu'il en fût requis; do répondre avec préci-

sion, sans rien ajouter de superfiu; do se garder do vouloir

lui suggérer ses propres sentiments ; do no pas exiger qu'il s'en

Itnt à son opinion : de l'aider surtout dans les discours qu'il

fallait réciter aux mosquées et ailleurs; de ne pas cnvelopfier

ses pensées dans des parales obscures. Ce sont là des préceptes

que les grands aiment assez que l'on observe , môme quand ils

ne le disent pas.

Un uléma célèbre alors, Jacob AboU'Jouscf , fut le premier

constitué grand juge de l'empire \\a.v El-Hadi el pur Haroun :

mais on |H)iirru juger par un de ses actes jusqu'à quel point lu

scii^iHre savait st; pli(<r aux désirs du pouvoir. Haroun , s'étani

épris d'une esclave de son frère , lui en offrit trente mille éeus

d'or; mais celui-ci ne put le satisfain>, parce qu'il avait fait

serment à la jeune fi!le de ne jamais lu donner ni lu vendre.

Ju(uib, consulté sur ce qu'il y avait à luire, conseilla, pour évitci

un |MU'jure, une deini-vonlu vX une demi-<lonuti()n. L'avis fui

suivi , et Ibrahim envoya A rhabilla uléma les «piin/e mille éeus

T, vni. fO
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qui lui revinrent de cet arrangement. Mais le Koran défend de

cohabiter avec la concubir.e de son frère , si elle n'a passé au-

paravant dans les bras d'un autre. Jacob conseilla donc à Ha-

roun de la faire épouser à un esclave , en stipulant qu'il la ré-

pudierait aussitôt, sans l'avoir touchée. Mais celui-ci en resta

tellement épris, qu'il refusa de la re. ire, même pour l'offre de

dix mille drachmes. Le cadi trouva alors dans son esprit subtil

cetr «re expédient. Il dit au kalife de faire don de l'esclave à

la ' -de. Le Koran défendant à la femme d'avoir son propre

esclave pour époux, le mariage devait se trouver dissous.

Haroun parvint ainsi il ses fins , et l'uléma s'enrichit.

AlidU-Hassan se fit un nom dans la science grammaticale.

Rencontré un jour par Haroun, qui s'informa de sa position, il

lui répondit : Quand je n'aurais recueilli d'autre Jruit de mes

études que la grâce dont m'honore aujourd'hui l'émir des fidèles

en pensant à moi, j'aurais déjà lieu de m'estimer content. Cette

réponse plut tellement à Haroun, qu'il le nomma précepteur de

son tils Al-Mainoun. Comme il se présentait un jour pour donner

leçon au prince, celui-ci, assis t) table avec ses compagnons, lui

écrivit sur uihî feuille de myrte deux vers dont le sens était :

// est un temps pour étudier, un temps pour se divertir (l)
;

c'est maintenant l'heure des amis, des roses, des myrtes, dontje

suis couronné. Hassan en traça d'autres en réponse sur le revers

de la feuille ; ils étaient ainsi conçus : •St tu connaissais la

.sublimité du savoir, tu préférerais le plaisir qu'il procure à

celui dont tu jouis. Si tu connaissais celui qui est à ta porte,

tu te prosternerais pour remercier Dieu de la faveur qu'il

t'accorde L'humilité n'était donc pas non plus alors le mérite

des protrsseurs, ni lu franchise celui des conseillers.

l)(>s le pr(;mier siècle de l'hégire fut ronunenc^é un diction-

naire arabe, ()ut alla ensuite se perlectionninit, gi-Act surtout

aux travaux de Firouzouhad. L(^s mots y sont déduits de leur

racine, lu natures des (choses désignées y (tst expliquét! de ma-

nière ù constituer une véritable «nrycloiMulie.

Lu culUu'e intelle(^tuell(> dits AiuIm^s laisse; en général appii-

niitre b(>au(<ui|) d'inmgi nation et peu < Kofit, et de Tobser-

vation siuis raisonnement. Accoutumés a une poésie louU; de

(I) On trouve la mémo wW \\\m M^m\mti\\ exprimée (Iaiih un rrAj^niPuI

<|ui uuUN a t'l(^ couMirvi^ par AlluUuïu, liv. Vil :

"llpri ipoiv, (VipT) fiiï Ytt|uTv, <i^T| hï RinaûterOoti,

1
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hardiesse , ils ne goûtèrent pas la fraîcheur virginale de la

littérature grecque , et ne traduisirent aucun des auteurs que
p'mk; admirons comme classiques , mais qui leur paraissaient

froids et timides. Ils se complaisent dans les images audacieuses,

gigantesques, dans les expressions inattendues qui frappent

d'étonnement. Ne sachant abandonner une description tant qu'il

y a place pour y ajouter un ornement, ils entassent couleurs sur

couleurs, comparaisons sur comparaisons, et , sans pouvoir se

contenter du naturel, ils visent toujours à l'effet, au recherché,

à la difficulté. Ils font usage des rimes dans leurs vers, où elles

reviennent parfois en grand nombre et dans tout le cours de la

composition. Ils appellent casside une idylle de vingt à cent

distiques
;
gazelle , l'ode amoureuse qui en contient de sept à

treize; divan, les recueils do ces pièces. Dans ces diuiiques, le

premier vers est blanc ; les seconds ont dans l'œuvre entière la

même rime nssonante.

Il serait difficile de parler en détail de leurs poëtes , car cer-

tains orientalistes donneront la palme à tel d'entre eux dont les

autres ne daigneront pas mt^me faire mention. Uien qu'on ait

cherché à signah^r des rapports superficiels entre leurs produo

tions et les premières poésies écrites dans les nouvelles langues

de l'Europe, nous sommes portés à croire que les rares res-

semblances d'expression sont accidentelles : nous ne pouvons

pos môme supposer que nos versificateurs se soient proposé

d'imiter les leurs. Leur mtUience se manifeste plutôt dans les

romans de c!;evalerie, et c'est peut-être à eux que nous sommes

redevables des contes. Se complaisant extrêmement , ainsi que

nous l'avons dit, ii faire et a entendre des récits, ils ont abondé

dans ce genre , tout en ne traitant pas d'aventures de guerre

,

mais de luxe, d'arts, de richesses, de fées, de voyages com-

merciaux. Ils y mettent en scène des princes et d(?8 marchands,

(les reines et des esclaves, d«'s derviches et des odalis(|U(>s,

rarement «les guerriers , et seulement pour inspirer la terreur.

Ils siivoîit exciter <»t soutenir l'intéiêt, mais toujours par l'art

des conibinhisons , non en suivant pas \\ pas la marche des

passions. Le recueil l«^ plus répandu parmi ('ux est celui des

Mille rt loie Nuits (1), dont nous ronnaissons ù peine en Eu-

rope la trente-sixième parti(>.

(I) Le hitron <!« Ilammor l«^ cruil troiiv'ii:' |)PiiiBiit>, et d'une Irèv-Krnnde

anli(|uU(^; v:\t il l'uniiltiK! à lu iHin- llDiiinHi, lit l>nr>HnUH (rii«>ru4liilc

,
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Dans la philosophie, leur esprit subtil prit goût à la méta-

physique et à la logique péripatéticiennes; mais, se croyant

arrivés au plus haut degré lorsqu'ils parvenaient à traduire Aris-

tote, non-seulement ils ne nous ont transmis aucune découverte,

mais ils comprirent peu ce philosophe, tout en l'étudiant beau-

coup; ils cclaircirent mal ses idées, loin de leur donner le

moindre développement. Ils s'obstinèrent à trouver du mystère

dans les choses les plus simples , et des obscurités dans des

phrases évidentes. Averroès, qui commenta ses œuvres, y ajoute

beaucoup de choses de son propre fonds, et tous s'ingénient à

inventer de ces expressions et de ces formules qui endorment la

raison sans la satisfaire.

Les Arabes suivirent une meilleure direction dans l'étude des

sciences naturelles. Abou Hian-al-birouny voyagea quarante ans

pour faire le traité De la connaissance des pierres précieuses,

dans lequel il inséra des observations recueillies par lui-même

et des faits nouveaux. Ibii-al-UéUu' de Malaga alla recueillant

des simples par toute l'Europe
,
puis en Afrique et dans les

lointaines régions de l'Asie ; aussi (!onsigna-t-il beaucoup de ren-

seignements dans ses livres sur les vertus dos plantes , sur les

animaux , sur les pierres et les métaux. Mais dans (îette partie

encore ils étaient ou aveuglés par lt> respect pour le maître , ou

égarés par des superstitions.

En contact avec tant do pays, ils transmirent aux uns les con-

naissances des autres ; et en apportant îi l'Europe les chiffres

numériques de l'Inde, que nous appelons arabes, ils lui rendirent

un service immense. Ils traduisirent aussi plusieurs auteurs,

maisde seconde main, multipliantainsi lesfausses interprétations.

Ils les choisissaient en outre au hasard ; et
,
pour en citer un

exemple , ils étudièrent pour l'histoire naturelle Dioscoride

,

de préférence i\ Aristote et h Théopluaste, et ils ne traduisirent

ni les pointes , ni les historiens , ni les politiques. Non moins

pillards d'ailleurs que leurs guerriers , ils s'appro[»riaient non-

seulement les idées, mais les ouvrages entii'rs des autres.

Leurs historiens, comme on a pu s'en apercevoir, n'ont

aucune critiqu*;, et eonnaissiuit peu la chronologie. Dans Inur

sniir, bien imtondii, notnbro irniUfrntionH nt irintcrpulatioiiA. L« plus Hnvaiit

(li!R oii»'iitalistn» dii tiotrn temps, SilvfiHlro «lo Sncy, n pnrirt «le c.ii rociicil

tlnii» IcR Mémoire» de l'Acndi'mUi rfr,« inscriptions. On pont consiillpr,

«iir la liltératiiro orlentolfl, Iti travail ii^conl «le GOnlliei-Walil, Mli/cmeiiH'

QpschiehtPihv morgenhindiirhenSiirnclicn nnd Ufterafur.
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ferveur pour la religion nouvelle, ils voient partout des prodiges

et l'intervention immédiate de la Divinité. Ceux ((ui viennent

ensuite se croient obligés de les reproduire , si même ils ne

considèrent conmie un mérite d'ajouter des circonstances plus

extraordinaires : et, sans jamais songer à rechercher les causes

des événements , il leur suffit de répéter pour toute raison :

Dieu l'a voulu ainsi ! Ils prodiguent les éloges aux princes, parce

que, sous le despotisme, les vices qui profitent ou plaisent h
quelques-uns sont appelés vertus. La guerre était un devoir

;

ceux qui survivaient à ses périls jouissaient des libéralités du
[)rince et le portaient aux nues : les milliers de morts n'obtiennent

pas un mot de souvoiiir. N'ayant aucune idée de la liberté, ni

do la prefnière condition de tout bon gouvernement , l'égalité

dnvant la loi , ils louent ce qui brille ; la cruauté leur parait

justice ; la profusion, libéralité; l'obstination, fermeté.

C'est à eux qu'il faut recourir pour rencontrer d'impudents

panégyriques chez tout poëte, chez tout écrivain. Ces auteurs

ont, du reste, peu do prix pour nous, parce qu'ils ont été sans

influence sur le peuple et se sont développés à l'ombre délétère

du trône. Leur doctrine nous a toujours donné l'idée d'un

homme robuste né sous un climat insalubre ; car les orgueilleux

caprices d'un monarque à la fois pontife et roi , et le dogme

absurde d'une fatalité aveugle, ne pouvaient produire qu'une

vie languissante et une mort prématurée.

Haroun, qui se montra, comme nous l'avons dit, un protecteur

magnifique pour les savants, fut en correspondance avec

r.harlemagne , h qui il envoya une horloge h roues. Un timbre

sur lequel tombaient des balles sonnait les heures ; d'autrea

systèmes de roues indiquaient les phases do la lune et les jours

lie la semaine. Ce fut \h un grand sujet d'étonnement pour les

{grossiers descendants des barbares du Nord. Ce kalifo favorisa

le conunerce, qui devint la principale occupation de ses sujets.

Zobéida, sa femme, fit construire, dans l'inténH des trafiquants,

Tauris, dans l'Aderbidjan. Il s'établit jusqu'en Chine des rela-

tions qui procurèrent la connaissance d'arts et de moyens de

fabrication nouveaux ; aussi c'est chez les Arabes que l'on

trouve mentionnés pour la première fois l'eau-de-vie, le thé, la

porcelaine, et iuiirea denrées <1(î ce pays.

I/empercur giw. Nicéphore ayant refusé le tribut, Haroun

dévasta V\m Mineure, assiégea et détruisit lléraclée, et envoya

une ilotte ravager Chypre ; enfin, la paix fut rétablie aux condi-
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lions qui avaient été arrêtées entre Irène et le père du kalife.

Mais Nicéphorc ne les ayant pas observées, Haroun les aggrava,

en exigeant que le tribut fût payé en byzantins portant l'effigie

de l'empereur et celle du kalife, et que les envoyés chargés de

l'apporter restassent esclaves. La première fois, le grand échan-

sori de la cour de Constantinople et quatre-vingts seigneurs

grecs vinrent accomplir cette mission , et Haroun leur donna

la liberté, en faisant cadeau à chacun d'une chaîne d'or.

Il distribuait chaque jour mille drachmes aux pauvres de

Bagdad , et chaque année , tout ce qui était nécessaire pour le

voyage de la Mecque à trois cents pèlerins. Très-dévot lui-

même, il s'y rendit cinq fois, dont une à pied, en exécution

d'un vœu , et toujours en se faisant suivre d'une centaine da

littérateurs. Arrivé à Médine , il révéra Mahomet en disant :

Saiut et paix à toi, prophète de Dieu, mon cousin germain / Or

Mousa, iman suprême, descendant d'Ali, ajouta : Salut et paix

à toi, mon trisaïeul! Haroun, ayant vu là une sorte d'offense,

le fit jeter en prison, où il mourut.

On peut juger par ce dernier fait que les prétentions des

familles qui avaient exercé le pouvoir , et les soupçons qu'elles

inspiraient, n'avaient pas cessé. Les Oinmiades mettaient tout

en œuvre pour recouvrer au moins quelque partie du kalifat.

Le jeune Abderrhaman
,
qui , échappé au carnage de tous les

siens, s'était enfui avec son frère chez Mohawiali, parmi les

Bédouins et les Maures
,
quitta cette contrée pour arracher

l'Espagne aux Abassidcs , dont toute la puissance no suffit pas

pour dompter lu nouvel émir. Édris , frère de cet Abdallah qui

s'étaitsoulevé contre Al-Mansor, ayant cherché un refuge en Afri-

que, s'attacha quelques tribus de Berbers
,
qui le prirent pour

chef. Il conquit à leur tête Tlemcen ou Tréniecen, et une grande

pai-iie de la Mauritanie orientale , où il commença la dynastio

des tidrisitcs, indépendante des kalifes. Son fils, du même nom
que lui , bAtit Fez , qu'il agrandit on y accueillant les fauteurs

(les Onuniades , et ceux qui 8Uc<;ombaicnt dans la lutte des

factions dont l'Kspagne était déchirée.

Ibrahim-bon-Aglab, du sang d'Ali, avait été chargé par

Haroun de gouverner Kau'ouan et do réprinier les Édrisites;

mais à peine eut-il acquis ralïection de ses administrés, qu'il se

déclara indépendant tant du kalife que de l'émir d'Espagne. H(!s

successeurs dans la nouvelle ville de Tunis étendirent leur domi-

nation sur une bonne partie de l'Afrique jusqu'à l'Egypte; ils
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portèrent même leurs armes en Sicile, sur laquelle leur joug

pesa pendant plus d'un siècle.

Les Béno-Merdar, qui, pour se soustraire aux attaques m.

d'Al-Man^or, s'étaient réfugiés dans les gorges de l'Atlas, ayant

repris vigueur, revinrent dans le Magreb Alaksa, à l'extrémité

orientale de l'Afrique; et, se montrant tour à tour dévoués en

apparence au kalife ou à l'émir d'Espagne , ils se maintinrent

dans une véritable indépendance.

La tranquillité de l'Afrique était aussi troublée par les mara^-

bouts, sorte de sectaires croyant que l'homme peut , au moyen
d'une vie austère , égaler la nature des anges et devenir impec^

cable
;
que les éléments contiennent quelque chose de divin

,

et qu« le premier homme a possédé une science infuse égale

à celle de Dieu. D'autres parmi eux, appelés kabalistes, pré-

tendaient avoir commerce avec les anges, et m régissaient

d'après des statuts rédigés par un certain Béni. D'autres en-

core , nommés aounnakites , mêlaient l'idolâtrie à l'islamisme

et aux pratiques des juifs et des chrétiens, ils répandirent

leurs doctrines jusque chez les nègres, adoptant la vie sau-

vage.

De nouveaux ennemis des Abassides parurent aussi au contre

de l'Asie : les Tartares Kozars ou Turcs orientaux se précipi-

tèrent , des contrées au delà de l'Oxus , sur Boukhara , et

détruisirent Bikend.

La famille do Barmek, l'une des plus anciennes de la Perse, Bannciidis.

était parvenue à un si haut degré de faveur près d'Haroun

,

qu'il avait nommé Djafar , un de ses membres , son vizir , et

confié le gouvernement des principales provinces h. Mahomet

et à Mousa, qui appartenaient aussi à cette famille. Quel qu'en

lïit néanmoins le motif, l'attachement du kalife se changea en

une haine mortelle. Quand Diafar reçut l'ordris inattendu de

se tuer, il dit à l'envoyé : H peut sf Jairo qn'Hnroun ait donné

cet ordre ; mais il est possible aussi qu'il n'^iH pas toute sa rai-

son. Retourne donc , et dis-lui que tu as vxéeutè son comman-

dement, que ma tctc est là en dehors de la tente. S'il se rcpent,

yexisterai encore; sinon
^
je t'attends à ta porte du divan.

Djesser, étant rentré, dit t\ Haroun le Jush^ qu'il avait laissé

dehors la tôte du vizir : Apporte-la, que je la voie! reprit le

kalife. Alors Djesser , revenant sur ses pas , frappa celui qui,

pendant dix-sept ans , avait tenu les rônes de l'empire et dis-

posé du cœur d'Haroun. Heconnais, chantait un poëte persan
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dans le sort des Barmécides , les javeurs trompeuses des rois,

et crains d'être heureux.

Toute cette famille fut proscrite , ses biens confisqués ; il

fut même défendu de prononcer son nom. Le vieux Mondir,

un de ces hommes rares qui ont le courage de rester fidèles

au malheur , se plaça en face de leur palais désert ^ et se mit

à vanter leurs vertus. Arrêté et condamné à mort , il demanda

pour faveur dernière à dire deux mots au kalife. On le lui

accorda , et il s'étendit sur les services de cette famille : non

content de Técouter sans perdre patience, Haroun lui pardonna

et lui fit des présents. Mais quand le kalife s'attendait à des

remercîments , le vieillard , se prosternant à la manière orien-

tale, s'écria : Allah! Allah! c'est une nouvellefaveur que je

reçois de lafamille des Barmécides.

Haroun-al-Raschid mourut le 25 mars 808, après quarante-

huit ans de règne. La monarchie, déjà affaiblie par des pertes

nombreuses , reçut de lui le dernier coup , car il la partagea

entre ses trois fils Amyn , Al Mamoun et Motassem. Ces frères

se firent une guerre acharnée ;
puis, pour pourvoir à la sûreté

de leur personne , ils s'entourèrent d'une garde de Turcs, qui,

acquérant bientôt une puissance semblable à celle des préto-

riens à Rome , préparèrent de nouvelles révolutions dans l'em-

pire de Mahomet.

CHAPITRE VII.

LES ARABES EN ESI'AGNE. 700*800.

L'Espagne, k cette époque, siège d'un gouvernement arabe

indépendant, et théâtre d'une lutte généreuse qui ne finit

qu'avec le moyen âge, appartient plus à l'histoire de l'Asie qu'à

celle de l'Europe (i). Nous avons laissé cette péninsule sous les

(1) CoNDE, Historia de la dominacUm de los Arabosen Espana; Madrid,

1820. Mahlès en a fait un résumé, que nous avons traduit pour la Galleria
storica; Milan, 1834.

ViARDOT, Hist. des Arabes et des Maures en Espagne, 1840.

Lembke, Gesch. von Spanien.
Cardonne, Mist. de l'Afrique et de l'Espagne.

Mmrin
,
History qf the Mahomelan empire in Spain; Londres, 1816.

AsciiDACH, Grsch. der Ommiaden in Spanien; Francfort, 1839.
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rois goths, qui la réunissaient tout entière sous leur domination

et possédaient en outre les forteresses de Tanger et de Ceuta.

Bien que les Goths fussent depuis longtemps établis en Es-

pagne , ils ne s'y étaient pas fondus avec les habitants pri-

mitifs. Un grand nombre de juifs, fixés dans le pays depuis une
époque très-ancienne , commençaient à se plaindre de l'intolé-

rance des conciles. Gomme on y traitait tout à la fois les affaires

politiques et religieuses , le clergé acquit une puissance qui,

utile d'abord pour adoucir les vainqueurs, permit ensuite aux

prêtres de s'abandonner impunément à leurs vices , et d'aspirer

à la domination temporelle. Les rois se trouvaient entravés par

l'autocratie cléricale , et chaque nouvelle élection dans ce pays,

où aucun ordre n'était établi, occasionnait des troubles et par-

fois une guerre; les privilèges de la royauté allaient en dimi-

nuant, et les mécontentements se multipliaient.

Après le règne cruel de Witiza , Rodrigue, duc de Gordoue,

l'emporta sur ses rivaux et obtint le trône. Mais les fils de Wi-
tiza , craignant qu'il ne vengeât sur eux les iniquités paternelles,

se sauvèrent à Geuta. Le gouverneur de cette ville était le comte

Julien, beau-frère de Witiza, et frère d'un Oppas, à qui Rodrigue

avait enlevé l'espérance de parvenir à l'archevêché de Tolède.

Tous deux accueillirent favorablement les orphelins , et , sous

prétexte de les rétablir sur le trône, ils cherchèrent à recruter

des partisans en Espagne. Les ayant réunis sur le mont Galde-

rino, près deGonsuegra, ils délibérèrent sur les moyens de

mener à bien le soulèvement médité ; et, comme il arrive d'ordi-

naire au milieu de l'aveuglement des factions , le parti le plus

désespéré parut le meilleur : on résolut donc de réclamer l'as-

sistance des Arabes (l).

Julien alla trouver Mouza , émir de l'Afrique , en lui offrant

de lui livrer Tanger et de l'aider avec ses amis à conquérir

l'Espagne. On conçoit combien dut sourire à l'ambition de Mouza

(I) L'amour de Rodrigue pour Caba, iille du comte Julien, la violence qu'il

lui aurait faite, et la rébellion du comte qui en lut la conséquence, est une

tradition d'origine arabe probablement, qui s'est conservée ensuite dans les

romances espagnoles. Elles racontent les prodiges qui avertirent Rodrigue de

sa ruine imminente. Il y avait à Tolède un vieil édifice barricadé de temps

immémorial, et dont l'ouverture, disait-on, présagerait un grand bouleverse-

ment en Espagne. Rodrigue, supposant y trouver des trésors, fit renverser la

clôture ; mais il ne trouva qu'un tombeau, avec des peintures représentant des

gens inconnus jusqu'alors , et une inscription qui les annonçait comme les

conquérants futurs de l'Espagne.
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une semblable conquête; à sa foi, la perspective de propager

rislumisme en Europe ; à son avidité , l'acquisition d'un pays

déjà attaqué en vain par les siens (1). Car, ainsi que le disent

les poètes arabes, « il l'emporte de beaucoup sur toutes les

c( régions connues : c'est la Syrie pour la douceur du climat

« et la pureté de l'air j c'est l'Yémen pour la fécondité du
« sol; c'est l'Inde pour les fleurs et pour les aromates; c'est

« l'Hedjaz pour les productions de la terre; c'est le Gathay

« pour les métaux précieux; c'est l'Aden pour les ports et

« les côtes. »

Lekalife ayant autorisé l'expédition, Mouza confia à Tarie

benZeyab, qui s'était signalé par sa valeur dans la conquête

d'Âlmagreb, douze mille guerriers intrépides , avec lesquels il

débarqua à l'île Verte. Après avoir triomphé de la première

résistance des Goths, il se fortifia dans cette position impor-

tante sur la roche de Galpé, qui , de son nom, fut appelée Gi-

braltar {Gebel-al-Taric) (2).

Le Goth Théodemir, chargé de garder cette côte avec la

flotte, demanda de prompts secours à Rodrigue
,
qui fit partir

l'élito de sa cavalerie. L'Arabe mit le feu à ses vaisseaux, et

contraignit les siens à la victoire par l'impossibilité de fuir.

Théodemir fut défait chaque fois qu'il revint à la charge , et

les coureurs de l'ennemi répandirent l'épouvante par tout le

pays , tandis que le gros de leur armée occupait les environs

(le Sidonia et menaçait Séville.

Rodrigue, qui combattait alors les Gascons révoltés, accourut

avec tout ce qu'il put réunir de troupes. Ayant rencontré les

Arabes sur les rives du Guadalète, il leur livra bataille huit jours

de suite, et finit par être tué dans la mêlée. Les siens furent mis

en déroute , et c'en fut fait du règne des Goths.

Mouza vit avec joie la tête du roi d'Espagne, qui lui fut en-

voyée ; mais, jaloux de la gloire de Tarie , il lui transmit l'ordre

(lo s'arrêter jusqu'à ce qu'il eût reçu des renforts : Tarie , sen-

tant combien il était important de profiter du découragement

des Goths et de la confiance des siens, préféra aux ordres de

(1) Un écrivain du dixième siècle (Sébabt. Salhant., cIi. III) rapporte que
les Arabes tentèrent sous Wamba un débarquement à Aigésiras ; mais les

marins goths étant plus aguerris que les leurs, ils perdirent deuK cent

soixante-douze bâtiments, avec tous les hommes qui les montaient.

(2) Mont de Tarie. Quelques-uns distinguent Tarie de Tarif, qui dirigea une

première expédition.

,ù
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Fémir les conseils de la prudence et l'avis de ses officiers. Il

partagea son armée en trois corps, et dirigea l'un sur Cordouc

,

1 autre sur Malaga, le troisième sur Tolède. Les juifs secon-

daient les progrès des Arabes, tandis que la population indi-

gène, ayant perdu l'habitude des armes, se soumettait sans

résistance. Cordoue ftit prise; Ëcija, Malaga, Ëlvira, se sou-

mirent à payer le tribut du sang , o'est-à-dire , la rançon de

leurs vies 5 Tolède obtint de conserver ses lois et ses juges avec

le libre exercice du culte , mais sans publicité (l).

Tarie trouva, dans le palais des rois goths , d'immenses tré-

sors, les vingt-cinq couronnes enrichies de pierreries des princes

qui avaient dominé sur l'Espagne depuis Alaric jusqu'à Ro-
drigue

,
plus une célèbre table d'émeraude ; c'est tout ce que

savent vanter les traditions arabes.

Mouza ne voulut pas laisser plus longtemps à un lutre les

lauriers et les profits de la conquête; et, débarquam avec un

gros d'Arabes , de Berbers et de juifs exilés , il força Séville à

capituler, puis Carmona et d'autres villes. Ayant pénétré ensuite

dans la Lusitanie et dans le pays occidental (Algarve), û arriva

devant Mérida, et, campé sous ses remparts orgueilleux, il s'é-

criait : Heureux celui qui triomphera de cette ville , monument
immense de l'industrie humaine ï E\[(i se rendit à lui après i».

long blocus, à la condition que chacun de ses habitants poli-

rait s'éloigner en laissant dans la ville armes , chevaux et biens ;

que les richesses des églises appartiendraient aux vainqueurs
;

que ceux qui resteraient obtiendraient protection.

Mouza, ayant rejoint Tarie dans Tolède, lui reprocha sa déso-

béissance, le destitua du commandement, et le fit charger ùa

fers.

Abd el-Aziz, fils de Mouza, arrivé d'Afrique avec des ren-

forts, soumit l'Andalousie, et entra sur le territoire de Murcie,

(1) On donna aux habitauis de Tolède, soumis ainsi aux ' -abes, le nom de

Mozarabes, qui parait dérivé de Mixti Arabibus. Ils com;'^ iAo at la liturgie

introduite au sixième siècle par Isidore, et qui est un peu diiiérente de celle

de Rome. Plusieurs autres villes d'Espagne adoptèrent le rit mozarabe, qu'elles

suivirent jusqu'en 1064, époque où il fut aboli par Ips cortès de Rarcelone.

Les rois de Castille voulurent en faire autant, mais le clergé mozarabe s'y

opposa vivement : la chose fut en conséquence rertiise à un jugement de Dieu.

Deux champions se battirent en champ clos, et celui des Mozarabes resta

vainqueur. Cependant la liturgie romaine prévalut peu à peu partout, à

l'exception de Tolède et de Salamauque , ou les Mozarabes conservèrent quel-

ques églises.
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OÙ régnait , comme prince des Goths , '^héodemir, celui qui

s'était opposé au débarquement des An oes. La valeur enthou-

siaste des Arabes lui enleva la victoire , mais non le courage.

S'étant réfugié dans Orihuela, il fit vfitir en soldats jusqu'aux

femmes, et garnit ainsi les remparts, où il passa des revues.

Abd el-Aziz croyant alors la garnison plus nombreuse qu'elh;

ne l'était réellement, offrit des conditions avantageuses, et

Théodemir se rendit lui-même, sans étVe connu, dans le camp
ennemi , pour négocier. La convention arrêtée , il se fit con-

naître j et non-seulement il fut traité généreusement, mais

encore applaudi quand il révéla le stratagème dont il avait

usé (1).

Abd el-Aziz, poursuivant sa victoire, occupa Jaën, Elvira,

firenadc
,
puis Antequera et Malaga , enfin toute l'Andalousie.

Un ordre du kalife ayant fait réintégrer Tarie dans le com-

mandement, Mouza et lui se partagèrent le soin de subjuguer

la péninsule. Celui-ci se dirigea au levant, en remontant le

Tagc , l'autre au nord; ils se rejoignirent sur les bords de l'Èbre,

«H attaquèrent ensemble Salamanque
,

qu'ils contraignirent à

payer le tribut du sang. Se séparant alors do nouveau , ils conti-

nuèrent leurs conquêtes.

(1) Voilà, selon les auteurs arabes, quelles lurent les condilions de la paix :

•• Convenlion et traité de paix entre Abd el-A/.iz-bon-Mouza-ben-Mo/éir et

Tadmir beu-Uobdos, roi du pays de Tadmir.

n Au nom du Dieu clément «t miséricordieu*., Abd el-Azix et Tadmir ioni

le traité do paix suivant, priant Diou de le sanctionner et d'eu assurer l'exé-

cution.

<( Tadmir conservera ses États, et personne quu lui no commandera sur les

chrélicns qui les habitent. Toute guerre cesse entre les naturels et les Arabes.

M les remmes ni les enfants ne seront pris comme esclaves, mais tous conser-

veront leur religion et leurs temples. Tous les devoirs et les obligations en-

vers les vainqueurs se réduiront h ceci, que chaque noble payera un tribut

annuel d'un denier d'or (d'une valeur d'environ dix trancs), quatre mesures

<ln blé, autant d'orge, ilo vin doux , de miel, de vinaigre et d'huile. Les serfs

et autres sujets ne payeront que moitié.

< Tadmir n'accueillera pas dans ses lïtats les ennemis du kalife ; il promet

d'être lldèle ii celui-ci, d'avertir celui-ci de toute macliiiiatlun qu'il viendrait

à découvrir. Le présent traité de paix sera valable pour lt;s villes d'Oriliuola,

Valentola, Allcante, Mula, Vacasura, Ota et Lorca.

« Donné le quatrième jour do la lune de redjeb, l'an 1)4 de l'hégire, en

présence d'OIxmau beulladi-Abda , do Habib ben-lla*li-Oliéidab, d'Ëdris ben-

Maïcera et d'AboulcasIm cUMaxéll. »

Des quatre scheiks arabes signataire» de ce traité, le preniiT avait tou-

jours été l'ami ot Im compagnon d'armes de Monta { Habib était l'inséporablv

d'Abd el-Axix.

II'.* .'
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Mais Mouza ne cessant de représenter au kalifc , sous des

couleurs défavorables, le généreux Tarie, qui savait se concilier

les soldats , et Tarie , de son côté , accusant Mouza d'une avi-

dité insatiable , Walid les rappela tous les deux. Mouza revint

comme en triomphe, conduisant à sa suite trente mille prison-

niers espagnols , et arriva à Damas lorsque Walid était à l'ex-

trémité. Souléiman , frère du moribond , lui fit dire de ne pas

entrer dans la ville avant qu'il eût succédé au kalifat. Son in-

tention était de se réserver ainsi les immenses trésors rapportés

par Mouza; mais celui-ci ne tint compte de l'invitation. Inter-

rogé par le kalife sur la situation du pays et sur la guerre, il

lui dit : Les Goths sont des lions dans leurs châteaux forts, den

aigles à cheval , des femmelettes à pied. Quand l'occasion se

présente, ils savent en profiter; mais sont-ils vaincus, ils se

réfugient dans leurs montagnes comme des chèvres. Les lierbers

ressemblent beaucoup aux Arabes pour les traits , et dans leur

manière de faire la guerre; ils sont, comme nous, sobres, pa-

tients, hospitaliers ; mais il n'est pas au monde d'hommes plus

perfides. Les Francs , impétueux et brnis quand ils attaquent,

sont inhabiles à la défense, et se découragent dans la défaite.

Nos musulmans ne les ont jamais comptés avant de les attaquer.

Souléiman lit payer cher ii Mou/a h déplaisir qu'il lui avait

cftusé; car, une fois arrivé au kalifat, il le j(!ta v.n prison vi \v

rançonna énormément. Cependant Abd el-Aziz, son (Ils, sou-

luottaitla Lusitanie jusqu'à l'Océan, occupait l'ampelune (!t les

places des l'yi'énées, et faisait passer au kalilb (les ricluisses

immenses. Celui-ci, craignant qu'Abd el-AzIz et les trois autres

(ils (le Mouza ne vengeass(!nt leur prre , résolut de se défaire

({'(iux. Le vaillant Abd el-Aziz fut égorgé au moment où il

priait, et sa tête fut présentées Ji son niiilbeureux pt'n», (jui

s'écria : Maudit soit de Dieu le barbare gui assassina bien

meilleur que lui! Il so retira dans l'intérieur de l'Arabin, où il

mourut. Voilfi de (|uelle nuuiirre furent récompenw'is les prc-

iiii<>rs conciuéranls de rKspagiut ; «piant aux traîtres (|ui avaient

livré leur patrie îi l'étran^jer, riiistoin^ se tait sur leur .sort; l(!s

ti'iulitions ii(! rapportent (jue dits fables.

Adjoub, neveu de Mouza, fut eli(»isi par les seheiks arabes

d'Mspagne pour les eounnander et continuer les expéditions;

mnh U' nouveau kalife, Omar II, <lésigna à sa|)lae(! l<ll-Aor, (Ils

d'Abderrhannui el-Kaisi
,
qui, avide et sév«^re, pesa sur les siens

et sur le pays.

^\

M
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Une partie de ces derniers s'étaient réfugiés dans les mon-
tagnes de l'Asturie pour défendre leur vie. Enhardis par d'heu-

reux succès et animés de ce courage que donne le patriotisme,

ils crurent à la possibilité de relever la puissance espagnole. Pro-

fitant du moment où El-Aor poussait une excursiom dans la

Gaule Narbonnaise, ils se procurèrent des armes, et réunirent

les mécontents, surtout dans la Galice, Léon et les Asturies. lis

avaient à leur tête Pelage, issu , dit-on , du sang royal ; mais, ce

qui importe le plus dans les révolutions , homme de main et de

conseil , hardi à la fois et prudent , connaissant parfaitement le

pays , fertile en expédients, indompté dans la défaite, et no dé-

sespérant jamais ni de la patrie ni de sa cause. Hachant ce qui

convenait le mieux à la défense et h la guerre de montagnes, il

évitait les batailles, et n'attaquait l'ennemi qu'en détail.

EI-Aor détacha quelques troupes pour dissiper cette poignée

de rebelles i\ qui l'événement n'avait pas encore acquis le titw»

de héros. Mais Pelage, retiré dans la caverne de Sainte-Marie

jl(! Cavadonga, sur ime haute niontagnequi domine un goulIVc

profond, frappait k^s Maures au-dessous de lui, et tout ce (|ui

osait se montrer elait écrasé sous les fragments tU' rochers, sous

les troncs d'arbres, sous tout (Hf qui offrait une arme h des

homuuts résolus aux derniers efforts.

La position leur inspira de l'espoir; ils mirent leur confiance

(lans lu religion, leur salut dans la victoire. Après avoir repoussé

les «innciuis de la patrie? v.i de la foi , Pelage établit parmi les

siens lu discipii-ie (|ui double les forces: »>t plusieurs villes,

ranimées par ses premiers succèii , lui o<'tii-,v':} leur obéissance,

des vivi'cset des bras.

l'M-Samah-bcn-Mélic vint remplacer Kl-Aor, coupable d'avoir

excité le niécontiMitement et de s'être laissé vaincre. L() nouvtMui

génénil, plus désireux de saccager le riche territoire de la Gaule

(]\\o d'occupcf les roclies cantabres, traversa les Pyn^nées et as-

siégea Toulouse; mais, atta<|népar le duc d'Aquitaine, il resta

sur It^ rbampdc» batailhs et l'aiinée ne fut raïUiMïée ((u'avec les

plus grands elTorts par Abderrhaman, à (pii, en récompense.

le connu. I Icment tut défen* d'abord; mais Ambesa , gouvei*-

nem* de Cordoiie, l'ayant ensuite obtenu <l(» l'émir <rAfri(|ue,

donna à l'administration et an\ impAtsune meilleure organisa-

tion, il exigea le vingliènii* des revetnis de cenx qui s étaient

soumis volontairement, < tic dixième de «'eux ipii n'avaient c<'>(lé

^\\\'^\ la foc c. Il envoya ini kiihle ini l'eeensement exact de toute

ir:-



LBS ABABES RN ESPAGNE. 159

l'Espagne , construisit un pont à Coixloun , résidence des gou- 72».

vemeurs arabes, refréna les rebelles, et ravagea les Gaules jus-

qu'au Rhône ; mais il mourut de ses blessures sous les murs de

Sens.

Othman Abou-Néza (Mounouza ) fui investi après lui du com- ito,

mandement, et peu après, Odaïfa ; les généraux se succédant en

Espagne avec autant de rapidité que les émirs en Afrique et

les kalifes en Arabie. Le Syrien Alaïtam excita, par ses vexa-

tions, les plaintes du peuple, ce qui le lit déposer par le kalife;

et le commandement fut rendu h Abderrhaman ,
qui s'efforça de tm.

cicatriser les plaies faites par son prédécesseur, ot d'alléger

tout ce qui était oppressif. Il réunit ensuite toutes ses forces ;

et en ayant fuit venir du Magreb , il dirigea une expédition

contre la France, sous le commandement d'Oliiman Abou-Néza.

Ce général, qui avait gouverné la Péninsule, voyait d'un œil

<Ie jalousie Abderrhaman son successenir. Comme il s'était jillié

d'ailleurs, par un mariage, avec Eudes , comte d'Aquitaine

,

il poussa faiblement la' gu(;rre, et conclut un<^ longue, trêve avec

les chrétiens. Abderrhaman, à l'insu duquel il l'avait consentie,

refusa chi la ratifier, tît donna ordw de s'assurei- d'Othman,

qui, 80 voyant atteiiu par <;eux qui le poursuivaient, se donna

la mort; sa fen.'.ao, qui était chrétienne, fut envoyée dans h; 7si

harem de Damas.

L(>s Arabes s(^ répandirent alors dans li( (laulc; v\ cette pro-

vince aurait aiM'ru le nombre des conqut^tes de l'islauiisnie , si la -m.

valeur de Charles Martel n'y efit mis (jbstacle.

Abderrhaman ayant péri dans la bataille de Poitiers, Abd-cl-

Méli(! reçut après lui le coinnumdemenf , avec ordre de faire

lover tout»^ l'Espagne en musse, conune pour une guern! sacrée,

et d'exttu'mincr la I-'huicc. Mais le décom'agement était entré

dans l'Ame des Arabes, et ils s(! laissèrent vaincre. Ocba, le nou-

veau gouverniMU', ayant perdu un(^ grosstt année dans la Septi-

manie, ne jugea pas prudent (h^ riscpier de nouveaux combats.

Sévère envers lui-ménu; etenv(M's les autn's, il destitua les walis

et h>s alcaih's (1) (|ui avaiiMit abusé (hi pouvoir. Il mit h>s < adis

ou juges dans ('ha({ue ehel'-li(Mi (h* province, fonda dos éothts

publi(|U(!s et érigea des mos(|uées. Mais , ayant été obligé d'aUer

(I) l^nit wà{i,n sont Ion ^oiivornonrK iViiiih provinrH ou iI'iiiih {iraiido villn|

It^H nicadfs, vm\ i\'»m pulili» villn , li'iiii lurl, tl'iiii cliAIflaii ; Icm muirs, ilnii

Hl
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réprimer les Berbers d'Afrique , chaque wali profita de son al)-

sence pour se rendre indépendant; et les Asturiens, secondés

par ce morcellement, s'avancèrent jusqu'au Duero. Cependant

ils eurent à déplorer la perte de Pelade (i), héros digne de res-

pect, parce qu'il sut conjurer le péril quand tout semblait perdu,

et sauver la nationalité espagnole. Son fils Favilla acheta la

paix des Arabe;" (2) ; mais il fut tué peu après à la chasse par un

ours, et eut pour successeur Alphonse, son beau-frère, qui

ajouta au petit royaume des Asturies une partie de la Galice et

de la Lusitanie, avec moitié de la Castille, la Biscaye presque

entière, et plusieurs cantons de la Navarre. Il dévastait les

plaines, et forçait les chrétiens à se réfugier dans les montagni^s.

Ces agrandissements étaient favorisés par les soulèvements

v^m

1, 1

i^i-'

;.^

U
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(I) Généalogie des rois <i(>8 Asturies :

PÉhAGi:, Pierre, duc de
718-737. Cantabrie.

Favilia, Ërmesinde, mariée à Alphonsk 1 le Catholique,
/*37-739. 739-757.

Froilu, «lue d(^

Cautabrie.

IV'iAURiôttA, filH nnlurel,

783-789,

. uHiirpaleur.

AuRÈLi:,

708-74.

I

UeilMUDK I ,

78»-7lM.

Fhoiu, Adosinde,
7â7*70H. mère de Sii.u.

I
774-783.

Ai.Piiuissi': II, le Chaste,
791-842.

I

Ramihr I ,

I

OnnoNo I,

850-H6A.

I

Ai.PiiuNDi': m,
le Grand

,

80U-U1U.

(3) « Au Dont du Dieu «.lémcnl ri miHéricordioux.

•( Le miiHniliqun roi Abd elRIiauian accorde paix el protection t\ lour,

les chrétifUit d'KspaKne, HécidierH oi> clercs, aini>i qu'aux lia!)itanl» do la (os-

tille ; pronieUnut sur Hon ûiiie que «;e traité sera lldtMt'innnt observé vie k;i

part : Us cliréticns s'obligonnt de lui payer ou de lui consiKnnr aunuellemciil

,

durant cin<| ans ronséculir!* , dix mille onces d'or, dix millh livres dVrMcnt,

dix mille chevaux et autant de midets, mille cuirasses, n\iile lances elmillr

épées.

•• Fait II Cordoue, le (rolsiènie Jour de la Imu) de saiéi'. l'an \'t').. »

Coude observe (|ue l(> mol Cnufeld, Cusiille, a élé vraisemblablemenl insi'ri'

dans ce traité par une erreur de copiste , attendu qu'j^ cette épo(|ue li>s Arahi'

aiqx'laienl (iuiice, et non Custille , le terriloire xilué au dolji de la chaîne du

Ouadarrama, ou Uibat Arcrraf.

Mi
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continuels de l'Afrique, qui ne cessaient d'appeler sur l'autre

bord les éniirs d'Espagne; puis les débris d'une armée de Syriens

et d'Égyptiens qui venait d'y essuyer une défaite , ayant débar-

qué dans la Péninsule, y commencèrent la guerre civile contre

le gouverneur Abd el-Mélic
, qu'ils firent prisonnier et dont ils

tirent tomber la tête. Mais Taalaba et Baléi, chefs de cette bande
d'Ëgyptions et de Syriens , en vinrent aux prises l'un contnî

l'autre, ce qui permit à Abderrhaman , fils de l'émir qu'ils

avaient tué, de les battre tous deux, et de gagner le surnom
d'AI-Mansor (victorieux). Il s'appliqua à rétablir la tranquillité

en Espagne , et distribua çà et là des terres aux nouveaux v(î-

nus, en n'exigeant d'eux que le tiers de l'impôt payé par les

naturels.

Les Arabes ne venaient pas en Espagne comme appartenant

à un mém<! peuple et obéissant ù un chef unique ; mais les di-

verses tribus s'y conservaient distinctes, et c'est à peine si le

péril les réunissait momentanément. Ce fut ainsi que la légion

(l(( Damas s'établit à Coi'dou(ï , devenue capitah; de l'Espagru'

musulmaiu;; celle de H(!ms s'établit à Sévilie et à Niébla; cellt;

(l(! Kinnesvia (Colchid(î de Syrie) à Jaën, au sud-ouest de Cor-

(loue; celle de Palestine à Médina-Sidonia et à Algésiras; celle

de Perse à Xérès de la Frontéra; celle de l'Yénuin à Tolède et

à lluesca; celle do l'Irak ù (îrenade; celle d'Égypti; à Murcie et

à Lisbonne : dix mille cavaliers de l'Ldgiaz se jjartagèrent les

((^rres les plus fertiles do l'intérieur.

Le schisuK! suscité en Arabie par les l'atimltes produisit de

nouveaux germes de division en Espagne. Quand Anu'ou, qui

avait porté t\ Yésid la tête de l'iman llocéin, fils d'Ali, eut vu

les ^engeurs de celui-ci l'cmiporter, il se h(lta de se réfugi«!r en

Afrique , d'où Samail , son neveu
,
passa en Espagne et s'y lit le

ctief du parti égyptien. Les Arabes, arrivés les pnimiers dans le

pays, se trouvèrent ainsi avoir à combattre les Syri(!ns, l(>s

l'igypliens, les Alabdars, c'est-à-dire, les Maures on Herbers

d'AIViqn(!. Sauuiil parcourut avec eux les |)rovinces, - Haut à

('ontributi(<ii l(;s villes qtii ne se soumettuient pas volontaire-

ment. Il déclara ladéchéauct! d(! l'émir llousam, et souleva les

lr(iii|)es, en faisant brilltn* à leurs yeux res|)oir du pillage, le

seul capable de les séduire. S' ; ,it même em|mi'é de la per-

sonnelle l'émir, il renferma au fond d'une toui Irus (lordoue.

Mais (|uel(|U(!S tenis lidèles trouvèri^nt Ir moyen ('< l'en tirer, et

il parcourut la ville <>n criant victoire. Hamail tarda peu à re
,

T. Vin. Il
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venir; et Housaia aj l'U tHé tué dans une sortie, Cordoue re-

tomba en son pouvoir. Il s'ùtublit alors h Saragosse et gouverna

le nord de la Péninsulr , tandis que le midi obéissait à Tuéba,

qui, dans cette insurrection , avait employé le bras vainqueur

des Berbers. L'intention commune des deux rivaux était de se

maintenir au pouvoir en gagnant les walis par ia foiinivence,

et en opprimant égiilcinent chrétiens et islamites. Los maho

-

métans gémissaient dr cette tyrannie; mais iiqui iccotc! ? Les

soulèvements rontinuds des Herluirs donnaient liop a i aire à

l'émir d'Afriquo , et l'Arable était eu pro « h la .(tfirc ; u'ile.

Les plus nobles parmi les Arabe» et 1,38 Égyptiens ('.''Espagne se

réimirent donc pour reiiédier au ninl, et eonvinrenl d'élire un

émir d'Al'rique qui put, iii mettant -ti œuvre ia pru(lf»nce et la

force, apporter un tenue a des divisions funestes. Leur choix

tomba sur Yousouf el -l''ari . de la tribu des Koraïchites, (|ui

réprima les chf s turbulents ou se les concilia. H IM rép.uei' ! s

ponl^ t't l.'hrout"!, régla lu répartition etli perreptio)! des Uù-

pcM^j, ( ilivisa h' royanuie m cinq dcparteincnls. Tueua était

nioi't; Ani'T i ui-Amxji», émir de la nier et clirf des Alabdai's,

imiit ubt« iir HeMli(«; mais, devenu ennemi mortel (h'Sanmïl à

qui Saragoiîe était échue, et ncî se trouvant pas appuyé par

l'ennii. il I anima i.t j4,uerre civile, et sci vendit niiltre de la vilU;

de son rival. Yousouf courut aux armes, et toiilr l'Espagne fut

à feu et îi sang.

Les chrétiens des Asturies en prolltèrent. Alpin )n8e [)orta ses

couquétes jus(iu'iui\ bords du l)uero,ets'en assura la pos-

session ])ar e.ne ligne (ht eJiAteaux; il tortilla égahMuent les

moindres passages des montagnes, et mérita ain;>i le titre i\v

tjrand.

Sur ces entrefaites s'était a(^coinplie en Arable la révolution

qui avait fait passer le jxnivoir (h^s (hmniadesaux Abassides, «d

AbonI 'Abas avait conlirmé Y«)usouf dans le gouvernement de

riispagne. Mais (piatri^-vingts seheiks environ, lîdèlcs à la fa-

mille dédiue d««s Umuiiades, réunis à Cordoue, ne se promet-

tant rien de bon de l'enq^re déeliiré des kulifes, ni des émirs

ambitieux qui se disputaient rAfricjue, résolurent de se donner
eu\-inéiiies un elief.

hciix neveux d'tlikem avaient échappé il l'exterminalion des

ninniiades ; ils vé( nreiit resperti's piair leurs tra/iquilles vérins

à la cour d'Aboul Abas jiisi^u'au moment où r>wî.» les rendit

Huspectsan kalife. Houléiman, rim d'eux, fut . itrié ; Abder-

il l
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rhamaii , s'étant enfui chez les Bédouins , mena longtemps leur

vie errante ; puis, ne se croyant pas assez en sûreté, il passa en
Egypte et de là dans le Magreb ; mais il y fut découvert, et ne
parvint qu'avec peine à se soustraire aux recherches du gou-
verneur de Bourca. Il erra à travers les déserts jusqu'au mo-
ment où il atteignit Touhar, campement principal de la tribu

Zénéta, dont était issue la mère d'Abderrhaman. Il y fut donc
accueilli comme un frère , tous lui promettant fidélité comme
hôtes et comme amis. Il ne parait pas que la tranquillité pasto-

rale lui eût fait abandonner toute idée de grandeur ; il est mémo
probable que ses émissaires dirigèrent sur lui la pensée des

scheiks d'Espagne ; ceux-ci, le trouvant précisément propre h

réaliser leurs projets, l'invitèrent à sortir de son obscurité i\i h

recouvrer la splendeur qui convenait au petit-iils de Mohawiab
et de tant de kalifos. Il accueillit avec joie leurs propositions,

et, ayant obtenu quelque assistance des Zénètes, il débarqua sur

les côtes d'Espagne.

Yousouf y avait triomphé d'Hamer et dompté ses fils, quand

survint ce nouvel (innemi. Il apprenait en mômt; temps que

dans toute l'Andalousie retentissait ce cri de rébellion : Que Uieu

protège Abderrhaman Ixiii-Mohawiah, roi d'Espagne ! Yousouf

et Hamaï tirent une résistan(^e obstiiié(> ; mais, vaincus àMusaru,

ils furent (^oiitralnls de demander ;i traiter et de se soumettre.

Le kalife d'Orient ne se résigna pas non plus tranquillement

à la perte d'uncî aussi belle province. 11 (Mivoya (îontrc^ l'oin-

miad(t Ali ben-Mogliéit, (\m, traitant le nouveau roi d'aventuri(;r

rebclh', et faisant porter mw bannière mise (ïutre ses mains par

l(> kalife lui-même, faisait les plus belles promesses à (|uic()n(]ue

se joiiKirail à lui. Il n'en fut pas moiuh vaincu et tué par Abder-

rhaman. Un guerrier intrépide! sala sa tète et la porta jus(iu'ù

Hagdad, où il la suspendit aux miu's du palais, au grand effroi

d'AI-iManzin', <|ui s'applaudit d'être séparé par tant de j)ays el

(le mers d'aussi forinidabies adversaires.

dfU'ut ainsi que !'*''teiulard blanc, abattu en Arabie, si! déploya

sur les rives duduadaUjuivir. Abdin-rhaman, maître de l'Ilspa-

gn(!, conuu(>iK'a une série de rois ommiades indépendants des

kalilès de l'Orient , <'X s'empn^ssa d'accuj'illir v.vxw «pii étaient

persécutés eu Syr'e à ciuis(! de leur attachement à la famille

ilcjt'-' (h'i.

'pendant ii se rouvait eu Espagne beaucoup de mécon-

n> ïIà. gens (pli avait'ii! perdu , soi» leurs griules , soit la laveiii'

II.

•;«.».

•/»!

m:i.

il:,



7C»

774.

164 NEUVIÈME ÉPOQUE.

dont ils jouissaient. D'autres, partisans zélés de l'unité reli-

gieuse, avaient le schisme en horreur. Un fanatique se mit en

campagne pour détourner de payer Yazan, c'est-à-dire la

dîme, à un prince qui l'employait à faire la guerre aux vrais

croyants du Magreb. L'Afrique fomentait ces haines, qui, étouf-

fées d'un côté, éclataient de l'autre. Mais quand les émirs d'A-

frique songèrent à se rendre eux-mêmes indépendants , l'Es-

pagne n'eut plus rien à redouter de ce côté.

Le royaume des Asturies aurait pu prospérer au milicm du

ces agitations ; mais, à la mort d'Alphonse, il s'éleva des mécon-

tents contre Froila, son fils, qui parvint pourtant à en triom-

pher. Ge prince bâtit Oviédo, dont il fit la capitale de ses États,

et défit d'abord Abderrhaman ; mais , se sentant ensuite hors

d'état de résister à l'ennemi extérieur , il acheta la paix des

Arabes au prix d'un lourd tribut.

Elle dura tout le temps de son règne
;
puis, lorsqu'il eut suc-

combé sous le fer de ses proches , Aurèlo
,
qui monta sur \v

trône, songea à se soustraire à ce tribut honteux. Mais les

musulmans, ayant pénétré dans l(!s montagnes, vainquirent les

chrétiens à plusieurs reprises, ot Aurèle n'obtint que par grâce

le renouvellement de l'ancien traité.

Silo, qui lui succéda, dut s'y résigner aussi
,
pour laisser sa

nation recouvrer des forces à l'aide de la paix, acquérir cettiî

soliditt; que donne le temps à toutes les institutions. Se sentant

près de sa fin ( l) , et voulant prévenir des discordes dans le choix

>HMI*> i

iflHi -t '
c

I^i^^sh -'^

1

llinii

(1) On prétend que dans l'église du Sauveur, ^ Oviédo, se lisait jadis cet(<;

épilaplie, qui, eu partant toujours de i'Sceutral, répète deux cent soi xanlo-

di\ fois Sir,0 l'RINCEPS FECIT !

r I c E F s l> K c.

I <; R F s P F. C N

r: E I' 8 i> e c N I

K F 8 l> F. c i; I II

I A l> F, ) N I H I'

S l> F. r N I l( l> O

l> p. c N I II l> I.

K (; N I n i> u t. I

l> R N I R I' U I.

s I' i; (; N I R 1' o

r H I' r: c n i » c

F, F S I' i; (; N I II

i: f. I' 8 I' V. V. N I

I c i; r H i> F r. N

M <: r F s I' K c.

H

I

II

I»

r.

I

H

I

I.

V
V

II

I

IV

c E P 8 I' E c I T

IN <; K I> F E f: I

I N C E l> 8 F i: C

II I N C E F g F F

I' R I N C E P 8 I'

P n I N G E l> 8

r, O l> Il I IS C F I'

1 I. i> R I S C r.

I. I' Il I iN c. K I'

I' Il I N <: i: i> K

I' Il I N r i; I' 8 K

Il I N <: F i> s I' i:

1 N r. F l> R V I (

N V. V, V H I V <: I

<: F I' s I K ( I I



LES ABABES EK ESPAGNE. IGâ

de son successeur, il appela à la cour Alphonse, fils de Froila,

(!f ce prince se montra digne, par ses belles qualités, d'occuper

le trône que lui destinait Silo. Mais, pour le déposséder, Mau-

répa, qu'Alphonse le Catholique avait eu d'une femme maure,

(Irmanda des secours à Abderrhaman
;

puis, devenu roi, il

(IcMneura fidèle aux Arabes, et encouragea les mariages entre

eux et les chrétiens, ce dont ses sujetL lui surent très-mauvais

pré : peut-être prirent-ils de là occasion de raconter qu'il s'o-

hligea à fournir cent jeunes filles par an aux Arabes.

Les alliances naturelles des Espagnols auraient été véritable-

ment au nord des Pyrénées , où la prépondérance de Gharle-

inagne aurait pu servir d'appui aux chrétiens. Ce héros passa en

(^ffet les monts , non pas pour faire triompher la croix , mais

parce qu'il était appelé par les scheiks rebelles. Un des nombreux

mécontents que le schisme avait faits était Soliman ebn-Arabi,

«'•niir de Saragosse
,
qui , s'étant concilié les Abdars , l'une des

principales familles de la ville, leva contre Abderrhaman l'éten-

dard de la révolte. ^ 'omir de Barcelone, qui précédemment

avait rendu homn^Cige à Pépin le Bref, se rendit à la diète de

Paderborn pour implor<;r l'assistance de Charlemagne. L'empe-
reur lui accorda volontiers sa demande ; mais, peu Iieureux dans

son expédition, il fit une retraite désastreuse, et perdit à Ronce-

vaux l'élite de ses guerriers.

Abderrhaman vit donc, partie par force, parMe par suite dr

négociations , son autorité respectée à Tolède , à Mérida , a

Séville, i\ Saragosse, à Valence, et il s'efiorça de rétablir l'ordre.

Ueligieux, affable, prudent, équitable, il multiplia les cadis
,

pour que justice fût parto>it rendue , établit des écoles, et fon-

da de nouvelles mosquées qu'il dota, en y attachant aussi des

personnes chargées d'enseigner le Koruti selon la doctrine d'El-

Auzéi de Damas, apportée dans le pays par r\ndalous Saxat

l)on-Saléma, doctrine qui lut plus tard abandonnée pour celle

(le Malec ben-Anas. il célébra les fêtes avec une grande solennité,

lit battre monnaie (i) , embellit on particulier Cordoue, où il

('leva une mosquée ; il voulait qu'elle effaçât celle des Abasside.s

à Bagdad, et (ïgalAt celle do Damas. Il fit aussi édifier jh<!

(1) On y liHait d'un côté : Mith est Dieu, e( il n'y a de Dieu qu^Allah ; et

|iour exergue : Au nom d'Allah, cette monnaie /ut fahriqwle en Andalou-
sie, Von,.. On \m\\\. un revers : Dieti est un ; il est éternel -, il n'a pas de

père, pas dejils, pas d'égal, et pour exergue : Mahomet, envoyé de Dieu

f'our faire cnnnaUrc sa loi, et la ri^ndre triomphante malgré les infidèle.
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grande tour, sur laquelle il montait parfois pour jouir de l'aspect

d'un horizon aussi étendu que celui des plaines au milieu des-

quelles il avait été élevé. Car le séjour de la délicieuse Espagne

n'avait pas éteint chez les Arabes l'amour du pays natal ; et aux

noms de Séville , do Cabra , d'Elvira , de Jaën , ils substituaient

ceux d'Émésa , de Wasita , de Damas , de Quinsarina. Abder-

rhaman planta b '"r- dos le un palmier, le premier qui ait ombragé
l'Espagne : o; |i ulot: u mi adressait ce chant : « Beau palmier,

« tu es coni'iie moi étranger sur (îette terre; mais la brise

« d'Occident caresse mollement tes feuilles; tes racines trouvent

« un sol fécond, et ta tête s'élève dans un air pur. Oh ! comme
« tu pleurerais si tu pouvais éprouver les peines qui me
« consument ! Tu n'as rien à re(Vi r' \e la mauvaise fortune

;

« je reste , moi , exposé à ses coups. Quand les événements

« contraires et la fureur d'Abbas me bannirent de la patrie
,

'< mes larmes arrosèrent les palmiers qui croissent sur les rives

* de l'Euphrate; mais ni les palmiers, ni le fleuve, n'ont gardé

« souvenir de ma douleur. Toi, beau palmier , tu ne regrettes

« pas la patrie ! »

Il régna trente ans, et eut pour successeur Hescham, qu'il

avait précédemment associé au trône. Ses frères, peu disposés à

obéir, soulevèrent diverses provinces , et il fallut les soumettre

par la force des armes. Lorsqu'il se fut affermi sur le trône, il

songea à terminer la conquêt»^ de la Péninsule en proclamant

la guerre sainte, à laquelle tous devaient concourir de icur bras

ou de leur argent, en fournissant des armes ou des chevaux.

Abd el-Vaïd marcha, à la tète do trente mille guerri(H's, contre

les Asturies, et poussa jusqu'à Lugo, en dévastant tout sur son

passage.

Les chrétiens avaient alais pour roi liermude le Diacre, qui,

se sentant affaibli par les années , eut la générosité de confier

le conunandement ù Alphonse, lils de Froila. Celui-ci, prenant

des mesures aussi promptes (lu'efticaces , repoussa l'ennemi,

reprit sur lui territoire et butin , et le contraignit à battre en

retraite.

Merniude céda, par recoiniiussance , au jtMUU! iiéros la cou-
ronne qu'il lui avait conscirvce, et qu'il sut ensuite garder pour

lui-même, en tenant les Aralus dans leurs limites, sans les

ménager, et en s'avançasU ietorifux jusqu'à Lisbonne. La pu-

reté (le ses mœurs le li -i-non mer le Chaste. 11 envoya des

présents à Charlemagne "i lit prospérer le royaume. Cependant



m,

les

l»n-

(los

[lant

LES ARABES EN ESPAGNE. 167

les mécontents le déposèrent , et le renfermèrent dans le mo-
nastère d'Abéila. Mais au reto du péril, il se vit rétabli, et

se signala par de nouvelles victoiies.

Lu autre corps de l'armée arabe, sous les ordres d'Abd el-

Malec, s'était jeté sur la Gaule Narbonnaise, avait repris et dé-

truit Girone, et chassé dans les montagnes les chrétiens de la

Celtibérie. Traversant ensuite les Pyrénées, Abd el-Malec brftla

les faul)ourgs de Narbonne, et se dirigea sur Carcassonne. Les

vassaux francs se serrèrent autour de Guillaume , comte de

Toulouse, chargé par Charlemagne de la défense d(!s provinces

du Midi. Mais^ils furent défaits à Villedaigne, et les Sarrasins

parcoururent sans obstacle la Septimanic, d'où ils repassèrent

en Espagne
,
poussant devant eux une foule de prisonniers , et

emportant d'immenses richesses destinées à terminer la grande

mosquée de Cordoue. Cet édifice, converti aujourd'luii en ca-

thédrale , a six cents pieds de long sur ileux cent cinciuante de

large. 11 est soutenu par mille quatre-vingts-trois colonnes de

marbre et de jaspe, qui le divisent eu dix-neuf nefs, dont

chacune a sa porte en bronze ornée de bas-reliefsj celle du mi-

lieu est dorée. Il (Hait éclairé durant la nuit par quatre mille

sept cents lampes qui brûlaient cent vingt mille livres d'huile par

an. On employait aussi annuellement cent vingt livres de bois

d'aloès et d'ambre gris pour le parfumer.

Hcscham construisit le pont ûv douzt! arches sur le Guadal-

(juivir. 11 fonda des écoles, hnposa aux chrétiens l'obligaliou

d'apprendre la langue de hîurs maîtres, vA de renojicer au latin

dans les actes officiels. 11 planta (his jardins , où il cultivait des

Heurs (l(> ses proprcîs mains. Voici de sa poésie : « La main de

M celui qui possède une Ame noble est (>uv(>rte et libérale; l'a-

« vidité du gain n(( s'associe pas avec la magnanimité. J'aime

« Icï. jardins fleuris et leur douce solitude
;
j'aime la brise des

« champs et la rianu! parure des prés ; nuùs je ne cherche

(( pas à les posséder. Dans quel but le ciel m'a-t-il procuré

« dos tn'sors, si ce n'est pour que je pusse d(»nner? Donner est

(( mon bonheur dans les temps prospères ; mon dexoii est de

u combattre (juand la guerre m'appelle, et j'empl»tie v <lon

« le. besoin, ou le glaive ou la plume. Mais que nio-s p( uple

M surt(tut soit heureux : je n'ai pas besoin d'autres biens. »

Il adressa ce discours à son lils Al-Akkam, fpi'il avait fait

proclamer son success»'ur : « Que mes dernières paroh^s pénè-

« \iri\\ jusqu'au fond de ton cœur pour y rester gravées. C,v

»ni.



y

h*

706.

168 INEUVIÈMK ÉPUQtli:.

« sont les conseils d'un père qui t'aime. Les royaumes sont de

«Dieu, qui les donne ou les reprend à son gré. Reo'îos s-Imï

« des {traces éternelles de nous avoir placés sur le trôiii' dEs-

« pagne; et, pour nous conformer à sa volonté sainte, faisons

« du bien aux hommes , seule fin pour laquelle il a mis en nos

«mains le pouvoir suprême. Que ta justice, toujours égale,

« protège sans distinction le pauvre et le riche. Ne souffre pas

« que tes ministres soient injustes à l'ombre de ton nom. Mon-
« tre-toi doux et clément envers tes sujets , car Dieu est notre

« père commun. Choisis , pour gouverner tes provinces , des

« hommes éclairés et sages. Punis sans pitié les agents préva-

« ricateurs qui épuisent le peuple par des exactions arbitraires.

« Traite les soldats avec bonté , mais sans leur montrer de dou-

« ceur , afin qu'ils n'abusent pas des armes que la nécessité

« t'obligera de leur confier. Qu'ils soient les défenseurs , non

« les tyrans du pays. Songe que l'amour des peuples fait la gloire

« et la sûreté des rois; que la puissance d'un prince qui se fait

« craindre est fugitive
;
que la ruine d'un État dont le souverain

« s'est rendu odieux est certaine. Protège les laboureurs dont

« les travaux nous nourrissent ; veille sur les champs et sur leurs

« récoltes. Conduis-toi, en un mot , de manière que le peuple

« vive heureux à rond)re de ton trAne , et jouisse avec sécuriié

« des biens et des plaisirs de la vie. Voilà, mon fils, en quoi

« consiste un gouvernement sage. »

Al-Akkam répondit mal aux leçons et aux exemples de son

père; d'un naturel dur et emporté , il se montra vain et pré-

somptueux. S( s oncles remirent en avant leurs anciennes pré-

tentions , en même temps que les Caulois recouvraient pied

à pied la Narbonnaise envahie. La valeur de Fottîis réprima

les premiers et repoussa les autres. Louis, roi d'Aquitaine,

envoyé par Charlemagne au secours du roi des Asturies
,
prit

Barcelone après une vigoureuse résistance; mais Al-Akkam
envahit peu après la Navarre, et, descendant vers l'Èbre, il

s'empara de Huesca.

Amrou, qui gouvernait Tolède en son nom, versait des

torrents de sang chrétien. Al-Akkam lui-même, renfermé avec

ses femmes, ne faisait sentir son pouvoir que par des ordres

sanguinaires et par des impôts énormes. Cordoue finit par se

révolter, et le roi, s'étant jeté sur les insurgés, les vainquit,

puis livra la ville au pillage et au massacre. Trois cents person-

nes empalées oft'rirent un horrible spectacle le long du fleuve
;

It-À' >
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oiifin, après trois jours, Al-Akkam fit suspendre les (ixécutions,

et permit à ceux qui restaient d'abandonner le pays. Quelques-

uns allèrent porter leur misère à Tolède ; d'autres , au nombre
de huit mille, passèrent en Afrique, et accrurent la popula-

tion de la ville naissante de Fez
;

quinze mille, ayant gagné
Alexandrie , la tinrent à leur merci

,
jusqu'au moment où les

walis d'Egypte les déterminèrent, moyennant des sommes
considérables, à se transporter en Crète. Rejoints dans cette

ile par des Egyptiens et des Syriens de l'Irak , ils y fondèrent

Candie et se livrèrent à la piraterie.

Les remords vinrent assaillir Al-Akkam le Cruel , et détiu'-

ininèrent chez lui des accès de folie. Un jour que l'esclave

chargé d'humecter et de parfumer sa longue barbe avait tardé

d'un instant , il lui lança à la tète un flacon de musc. Conmie

celui-ci gémissait tout bas : Eh quoi! s'écria Al-Akkam,

crains-tu que les parfums ne viennent à manquer
,
parce que

j'en ai brisé une fiole ? Ne sais-tu pas que , pour en avoir con-

tinuellement , j'ai fait rouler trois cents têtes dans unjour ?

Parfois il réunissait les scheikset l'armée, comme pour une

expédition lointaine, puis il les renvoyait. D'autres fois, il faisait

appeler au milieu de la nuit les cadis , les vizirs et la cour
;
puis

il ordonnait d'introduire des cantatrices ; on dansait, on jouait

(les instruments , et cela fait, il congédiait la compagnie.

Sa mélancolie ou son humeur guerrière s'épanchaient aussi

on chants poétiques; il nous a été conservé de lui un hymne
(le combat qui commence ainsi : « J'ai vu les abîmes s'ouvrir

« tout hérissés d'épées; mais je me suis élevé sur la cime des

« monts , et les monts sont devenus d'humbles vallées. Que
« mes frontières le disent : redoutent-elles le piétinement des

(( cavaliers ennemis? Voient-elles briller le glaive dans leurs

«mains? Entendent-elles d'autre bruit que celui des ruis-

« seaux tombant des rochers , et entraînant dans leur cours

« les arbres de la forêt"? Mes frontières diront que , si je suis

(( le premier des héros, mon épée fut toujours la première

« k se teindre de sang. De jeunes guerriers ont fui , effrayés à

c( l'aspect des dangers et des fatigues , mais non ceux de mon
« escadron d'élite , car celui qui m'accompagne ne connut

« jamais l'infamie ni la peur. »

Les livres de sa bibliothèque , dont il îivait fait lui-même le

catalogue raisonné , s'élevaient au nombre de quatre cent mille

volumes. Lekalifatde Cordoue lui fut redevable de deux insti-

m
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tiitions , une armée régulière et soldée , ayant ses magasins de

vivres et de munitions et ui forte marine.

Tandis que dans les autret pays les (joths ont laissé la répu-

tation de barbares et d'ignorants, leur domination en Espagne

est considérée comme un âge d'or, un temps de vertu , d'hé-

roïsme, de poésie. Cela provient, non pas absolument des bonnes

qualités de ce peuple
,
qui, à vrai dire, fut pourtant le moins

grossier parmi les barbares , mais de ce que l'on associa i\ leur

nom le souvenir de l'indépendance nationale, et de ce qu'on put

les comparer aux nouveaux envahisseurs.

Nous connaissons assez les Arabes pour jMiuvoir nous figurer

le ravage qu'ils firent dans la Péninsule , en arrivant comme les

autres en conquérants, et, de plus, en adversaires de la religion

dominant(\ Vinrent ensuite les discordes entre les envahisseurs

eux-mém(!s; etles indigènes les virent, avecune satisfaction aubère,

vers(M' des Ilots de sang |)oin' conserver le droit de les opprimer.

Une fois rt'solus à s'établir en Espagne, ils conservèrent totit (!e

f|ui ne menaçait pas dircu'tenient leur domination. Us laissèrent

iMix Mozarabes leurs propriétés , dont ils ne payaient l'impôt

(|u'ii raison (1(« 5"/,, comme les musulmans, et un dixième sur

le produit des immeubhis. Les mi\les n'étaient soumis (ju'une

fois il la capitation. Ils s'emparèrent des armes c^t des chevaux,

les vainciis étant exclus du service militaire; ils attirèrent îieux

l(!S biens du C'sc, une partie dn ceux du clergé, et (îonllscpièrent

ceux (les i'miiirés et des prisoimiers. Les dio(!èses restèrent h's

iii('iiies,avec leur clergé séculier et léguruir, et leurs (''vè(pies

élus librement. Ouant aux ancicMincs églises, plusieiu's f\U'(int

converties en mosquées ; il fut défendu d'tiii corstruirede nou-

velles et (i(; réparer celles (|ui (tu avaient besoin ; les rites étaient

célébi'és, mais n(>i) publi(|uement, et l'on évitait toute pompe
exiérieure; les chrétiens ne poiivaient pas même soinier les

cloches, à l'exception des Mo/.arabes d(> r.ordoue.

Il nou8 reste lunurieux document de ré|K)que, dans uiu>

convi^ntion accordée en 73 1 par deux capitaiiu^s sarrahins aux

liubilants de (loimbi'e el <les environs, où il est spr^cilié (|iu> les

clu'i'lieiis auront à payer le double des Arabes; les églises, \ingL

cin(| li\ l'es d'argent ; ies monastèn^s, cintpianle ; les «athedrales,

cent. Les chrétiens, y est-il dit , auront un comt(^ de leur na-

tion Il (loïmbre , pour y rendre Injustice; mais mil ne pourra

condamner ii nimt sans l'ordre de Yalifa:iil arabe. Si un chré-

tien lue ou injurie un Arabe, il sera jugi'- par l'alga/il, d'après
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les lois de l'oftensé. Si un chrétien fait violence à une jeune fille

arabe, il devra se l'aire musulman et l'épouser; autrement, il

sera mis h mort; il subira la peine capitale, si l'outrage a été

fait à une fenuno mariée. Le chrétien qui entrera dans une mos-
quée, ou parlera mal d'Allah et <le Mahomet, sera tenu de s(!

déclarer musulman, ou périra. Les prêtres diront la messe les

portes closes , sous peine de dix livres d'argent d'amende. Les

évèques ne maudiront pas les rois musulmans, sons {)eine de la

vie. Les monastèr(!s seront laissés en paix, à la charge de payer

cin(|uante livres d'argent. Celui de Lorban fut exempté de ce

tribut, parce que les moines étaient dans l'usage d'indiqm^r de

bonne foi aux musuhnans le^ meilleurs endroits pourlacliasse,

et leur faisaient bon acîcueil. Aussi pouvaient-ils venir à C.oiudire,

et y achet(>r avec exenjpt ion des taxes; mais ils ne pouvaient

sortir du territoire sans [jcrniission.

Cet acte nous fait (connaître ou partie quelh' était la con-

dition des vaincus par rapport aux vainqueurs. Il nous >'esl<!

lussi un décret de i:>\), par lequel Abderrhamaii réglait pour

trois ai 5 le tribut aiumel du pac ses sujets chrétiens. Il con-

sistait en six ci^nt vingt-cinq livres d'or, vingt mille marcs d'ar-

gent, dix mille chevaux, autant de mulets, mille cuirasses, et

autant de sabres et (h; lances.

Du sih'uce des historiiuis nnisulmans et de la partialiti': des

modernes «pii vantent la tolérance (l(>s kalifes, nous pouvons

conclure qn(; la division entre vai»(|ueurs(^t vaincus^ source de

laut (l(^ sonIVrances pour les autn^s |)euples, tut ('iiccre ciivm-

uiniée (mi l'ispague par les h.ùiu^s r'tligieuses. ')n racouti^ (|ue les

chrétiens fournissai(>nt aux iMauns un tribut annuel de cent

jeuiu's tilles, 1 1 (]ue s(«pt tllhis de Siniai'.caf , destiné(^s îi im faire

partie , se coupèrer.l l<> piting, et réveillèrent par c(>t acte de

j'ourage l'énergie des l\spa.;,Miols , (|ui se délivrèrent par les

armes de cette ignominie (I). Abderrhaman ayant persecutt'^

et mis à mort quchpies l'ispaguols pour ciiMse (h^ religion , des

moines sortirent d(^ leur ermitage, prêchant coiilr(> le faux

iman, de sorte (pie les nnisulmans craignirent un(^ rinotte. « L<^

(t fond des cachots (dit Kuloge de T.ordoue, un des martyrs de

« '('tteeptupie) est plein de prêtres qui chanteni les loinuiKi's du

t< Seigneur, tandis que les éghse;} sont muelles et que les arai-

(I) Cfl fnll, (]iil iiVhI \\m inoInN que <'(<it»iii, u louiiil à \a)\wi <l<t Vi^ga le.

itujpl (i'iinu (1« non ti'aKé<lioii.
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« gnées y filent leur toile; mais le sacrifice le plus afiri'able a

« Dieu est celui d'un cœur contrit, w

Rodrigue, prêtre de Cordoue, avait deux frères; l'un d'eux

s'élant fait musulman , il en résultait des contestations et des

querelles sans fin : un jour que Rodrigue s'efforçait de les

apaiser, il fut frappé et laissé sur la place à demi mort. î.e

mécréant appela les voisins, et prétendit que son frère , bien

que prêtre, voiUait mourir musulman. Rodrigue, qui avait

i'<!pris ses sens , entendant cette imposture
,
prit la fuite ; mais

obligé de rentrer à Cordoue pour un motif impérieux , à l'iiis-

lant où In persécution sévissait, il fut reconnu par le mauvais

frère qui le conduisit au cadi. Celui-ci le fit jeter en prison

et pré(!ipiter dans le llcuve, avec d'autres chrétiens également

fermes dans leur foi.

Flora, née d'un père musulman et d'une mère chrétienne

qui l'avait élevée dans la vraie croyance, cacha d'alK>rd sa

religion
,
puis la confessa publiquement. Son frôK^

, pour s'en

venger, fit «'mi)risonn«!r beaucoup de prêtres et de religieuses;

el comme elle n'en persistait pas moins , il la mena au cadi

qui, sur son aveu, la fit battre si cruellement, que son crAne

était découvert; puis il la icndit h son frère p(Mir la guérir (!t la

convertir ensuitt!. (^eliii-ci la confia aux soins de (|U(<l(]U(4s

fenunes; mais Flora, à peine rétablie, prit la fuite, et fit l'en-

(ontre, dans une ('glise, d»^ ]^Vari(\ sunu' d'un diacre qui avait

souffert le martyre, t'es deux femmes, impatient(!S d'imit«!r son

exeuiple se prés(Mitèrent «levant le cadi et l'onfessèient géné-

reusement leur foi. <lt>lui-ci les fit jeter en prison, et les nien.iva

d'alleiiter non-seulement it leur vie, mais j\ leur pudeur; (<t

«onune il vit(|u'ell(>s restaient iiiibranlables, il ordoima de leur

h'anch(>r la tète et d'abandoimer U ur corps aux cliiins. Ku-

loge, (|ui les avait vues en prison, nous a conservé le sonvj-nir

(le leur martyre, et celui iU' (|uel«|ues autres ( hréti(Mis <|ui mou-
rurent ave(! inie fermeté digne des premières victimes de Rome
paieime. Eu dé(!ri\anl tout va<i (jue les prêtres 'naient f» souffrir,

t( aucun de nous, <lit-il , n'est en sùrcilé, dès «{u'une affaire

l'appelle au dehors ; à peine s'aper(,'()it-on (|ue nous sonunes

prêtres, qu'ils nous p(au'suivenlen agitant des erêt elles, connue

si nous étions des Ions échappés; outre les invectives, les enfants

nous lancent des pierres. Keaueoiq) de nnisulmans ne per-

mettent pas (|ue nous l(>s appnx'hions , et ils se croiraient

souillés, si nous louchions seidemunt Ivurs vêtements. A pein(!
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entendent-ils le tintement de nos cloches
,
qu'ils déversent sur

notre religion toutes sortes de malédictions. »

Souvent les Mozarabt^s insultaient i\ Mahomet , et ne répon-

daient qu'avec des signes d'horreur à l'invitation du muezin

de se rendre à la prière. Il en résulta des réactions , et sous

Abderrhaman . un grand nombre de Mozarabes furent tués :

(ionnno leurs restes étaient considérés comme sacrés, il ordonna

de les brûler, et fit déclarer par un synode que les saints Pèn^s

hhlmaient ces provocations au martyre.

Ainsi les musulmans, comme les autres tyrans, n'étaient

bons qu'j\ l'égard de ceux qui pliaient sous leurs volontés et

leur croyanc(î. Cet esprit d'hostilité tut une des causes qui pou-

vaient faire présager que la prospérité appan'iiti? du règne des

Arabes nv durerait pas; et que les États dirétiens, toujours

attentifs îi profiter de hurs fautes et de leurs nialheuis
,
giaiidi-

laient |)rès d'en : sur leurs ruines. A l'intérieur , les diverses

tribus, loin de se fondre en un seul corps (!«• nation , se détes-

taient les un», .es autres; joignez-y les (|uer('lles l'.'iigieiises

dont nous avons parlé : tout servait d'aliment à l'ambition des

walis , toujours avides d'indépendance.

Plus tard nous expliquerons le mod«; de gouveiiicmenl des

l'Uïirs, et eonnu(!nt, en favorisant les arts et les seienci's, ils ont

jeté assez, d'éclat pour faire vanter par plusieurs «'crivains le-

|H)(|ue de leur domination en Kspagne.

'1 1
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(jui n'aurait cru ({tie la menace incessante d'une nation aussi

redoutable que 1rs Arabes aiu'aitdù nirttrr iiii W.vmo. aux dissen-

îioiis (le I enipii'c d' •rient 1 Mais la chule de < iini d'( >eci»lent ne

l'instruisit point ; au lieu (h; scaiger à rajeu lirses institutions et

it faire brillei «pielcpie lueur de liberté civile, il s'appuyait siu'

d( s troupes étrangères: nous \v voyoits pio\ii(|iier, par la tyran-

nie, les insurrei 'ions et l'anareliie (|ui en est la suite, s'altan-

tlonner aux sid»tilit«'s d'une llié(»logie diseourense • passer »le

lAeiies forfaits à de lAelies scrupules, iippli(|iier m l'hérésie la

peine de ta trahison, en nuiltipliani les martyrs iiiuuolé. putn

A
'
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des énigmes inextricables ; (»n(in, sacrifier sa sécurité intérieur*!

et ses plus belles provinces au caprice d'un schisme nou-

veau (1).

Le règne d'Héraclius dut, aux victoires de cet empereur sur les

Perses, de jeter un instant d'éclat; mais lui-même l'avait vu

s'é( lipser avant de cesser de vivre. Plongé d'abord dans le fastfî

nonchalant de ses prédécesseurs, il s'était clancé soudain , sans

qu(! l'histoiro nous fournisse le motif de ce changement subit, à

la t(H(! des armées, où il avait combattu en héros ; mais, comme
s'il efit agi sous l'inlluence d'une secousse galvanique , h pehie

eut-elle cessé, q l'il retomba dans l'inertie. Célébrant avec un

orgiusil pu«!ril les triomphes remportés, il oubliait les défaites

que ses armées essuyaient de la part des musuhnans. Grftce lï

tant d'insouciiince, ces nouveaux conquérants purent arracher

il l'empire la Phénicie, Damas, l'Egypte, la Syrie, la sainte Jé-

rnsal(M)i cIKi-nK^nin , sans qu'Héraclius osftt se mettre à la hMc

de s(!s troupps, pour soutenir de sa présence le courage que le

péril avait icndu aux peuples menacés.
' St?s p(MJ u'ics l'inient tourné(>s d'un tout autre cAté : il s'occu-

pait (h; faire triompher nue hérésie <le son invention. Il voulut

savoir de ses docteurs si, de incline qu'il avait deux natures, h-

dhrisl avait deux volontés. lJn(! seule, lui répondirent-ils; at-

tendu (pic, pur coinnioil l'était du péclii' originel, il ne pouvait

vouloir (pie le bien. liCs <'atlio!i(pies . au contrain;, soutinrent

que l(î Christ avait deux volontés comme deux natures, bien (pic

ces deux volontés, diviiu» et luiinaine , s'accordassent toujours

,

parce (pie le péché ne les mettait point en opposition.

l/cinperciir voulut interposer sou autoritV- dans ( c disbat théo-

lof.'i(pic, vl il formula, dans U' fameux édit appc' A Kcthm' , la

doctrine des m(j;/f>//t^'7/^',s'. cpril voulait rendre gjînérale dans

i.

i:.l

A

(I) (î. KiNi.w ( Vivefcc nnncr (hc Homans • a hi^tforiral vlritt nfltu qrcch

p'dnmjrom (fie Urne of l/ieioiit/uvsf Oij the Homans unUI (ho eifinelioit

i\f ihv. roiiinn vmiiirc in thn liml; VA\mh., IHV'e) (l(^ciil lu liiltfi imiIm'

Ih Kt'iii*' KM'c i-l li< \i,mw l'oinitiii, i>l Iniir liil)iion(u< nTJpi(M|iit>. \h\ \,\ ton-

(|iitMo a CdiiHiaiiliii, Honiit ii la |>i(!|)()ii(lt^ruii('0, et la (In^cit N'Iiicorpoii' li'iilc

ment h IVmplio. \^)^^ \k \\K.'.\\\'h JiisUninn, In UiMo, iIrv(>i)ii(! clin^ticniir,

n('(|iil(M't la lilicrtt^ iiiilivi<liicll(\ cl hiiivU h loinplri' «roccidcnt. liMi{<< il«> .lus-

liiiit-ii »kI iiiio lyraiiiilti li'Kalo , et l'i'spiit \t,\in. «Ifim^iirc cm.lavn dr la loi ro-

iiiulnu. Les coiiHt^cpit'ao'H dit cul itHsiiji'UUHumcut HiMciidiviit ji. jii'a la lin

d'Ili^rai'iiiiK. Alors, avec. l'iiivaNioit i\n* Aiiihos, les cmpcriMiiH se .( iililii;('s di>

h'ap|/iiyi'r siii Ich nnlloiiaiix, cl IVh^inciil Krc(! reparaît pour i^i lipscr lola-

Mnciil In rlvlliiialloii nmialiio, an l(>mp« il(* lii^tiii l'|)«:)iM'ion.
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tout l'empire
,
quand lu «iiort vint couper court à ses projets, t>t

terminer son règne
,
qui avait duré trente et un ans. Les mono-

thélites prirent ensuite le nom du Syrien Maron , dont les dis-

ciples accueillirent cette doctrine, et firent surtout des prosélytes

dans les vallées du Liban , où les montagnards prenaient fière-

ment le titre de mardaïtcs ou rebelles.

Héraclius laissa deux fils (1) : Héraelius Constantin et Héra-

cléonas : le premier, Agé de vingt-huit ans, né d'Eudoxio ; le se-

cond, de dix-neuf, ayant eu pour mère Martine. Cette princesse,

dont l'ambition aspii<iit à gouverner'sous le nom de son lÀls, in-

trigua pour lui faire déférer l'autorité, en alléguant un testament

de son père; mais le peuple, sentant combien le scc^ptro serait

déplacé aux mains d'une femm<! quand l'épée était si nécessaire,

proclama Héraclius Constantin. Il avait fait ses premières armes

en homme de courage ; mais , vieilli avant le temps , il n'uia

son passé , et se livra même entièr(!ment à Philagre son tréso-

rier, dont l'avarice sordide lui suggéra les plus mauvais con-

seils. Il contraignit le patriarche Pyrrhus à lui remtîtti'c une

somiiu! considérable déposée dans ses mains par l'eiupereiu' dé-

funt, pour assurer l'entretien de* sa v(!uve au cas où son beau-lils

la chasserait du iialais. Il alla jiis((u'ù faire ouvrir le tombeau de

son père, pour enlever de sa tèt(!le diadènnî orné d<^ jnerreries

avec le(juel il avait été ens(îveli. IVut-élre la viingcaiict' de l'im-

pératrice abkégca-t-elle ce règiK» imbécile (!t avare; toujours

est-il qiMîce prince mourut empoisonné, après avoir occupé le

trône cent trois jours.

Martine fit couronner Méracléonas, au défriment de Constant nn

(I) Km|)mtMirH : lli^iariiiii* Constuiiliii lil 041

HéracliioiiaH fi4l

Cuimtuitt II (Vil—(lOK

(^oiistitiiliii IV, Puguiiut Otm— (isr*

Justiiiieii II ()H5— »*).'>

L«(Mict' «u»r>—o!m

'l'ilitTo III, Aimiinar DUH— 7(i,>

Jtisliiiii'ii II, ra|i|i«)lti ''U;>-7I1

l'Iiili <|ii(|iiif lli-.iilunuH 711—71:)

Aiianlintt' Il 713—7IC
TIk'oiIoho III 710—717

Woii III, rittaniicii 7I7--74I

tiuiiNluiitiii V. Co|irunyme 74l--77b

U\\n IV, Ku/ui 77j—7tia

CoiiKlaïUiu VI 7K(i—797

Iri'iif, suiiuMt' 7»7— MO'JI.
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et de Théodoso, filf* do i'ompcreur, qui venait de mourir. INIais

elle le vit déposer peu ,iprt>s parle sénat, qui lui Ht couper le

nez, ù elle la langue, et Les envoya tous deux en exil. Le choix du

nouvel empereur ne l'ut pas libre pour cela; car Valentin, écuyer

de Philagre, contraignit les sénateurs h élire Constant et à lui

déférer la régence.

Ce règne fut des plus malheureux. Les musulmans, s'avan-

çant de plus en plus et devenus puissants sur mer, s'emparèrent

de l'Afrique, puis d'Arad et de Rhodes. Mohawiah envoya une

armée pour ravager l'Arménie ; et, enhardi par la négligencr

des Impériaux, il osa songer ii prendre Constantinople l1!'-

mt^me. Il fit équiptir ù Tripoli une flotte nombreuse; mais, au

moment où elle allait miittre à la voile, deux chrétiens, qui

étaient frères , trouvèrent moyen de s'échapper de prison avec

d'autres, et de mettre 1(! feu aux vaisseaux. Mohawiah en eut

bientôt armé une autre, (>t, s'étant dirigé v.;is la Syrie, il mit en

déroutii la flotte comiuaiidée par Constant en personne. L'em-

pereur lui-mém(^ aui'ait été l'ail prisonnier, si un soldut napoli-

tain n'eût généreusement reviHu ses insignes et ne m> fût laisst-

égorger i\ sa place , tandis qu'il s'enfuyait déguisé si Constanti-

nople. Par bonheur pour lui, les dissension; qui éclatèrent parmi

les Arabes déterminèrent Mohawiah ii si; retirer.

iJ'un autre; c(Mé , les HIaves «Mivahirent le j)i»ys qui prit d'eux

le nom d'Esclavonie, et l'emptireiu' lit de vains efforts pour les

en chasser. Mais Constant avait hum plus à cœur de propugei

rhérési(^ des monolliélites; et, ù la suggestion du patriarclu;

Paul, il pronuilgua, comme son pèrtt auteur de rKcthèse,un ty/)"

ou fonnule de foi par la(|uelle il prétendit imposer sihuice aux

passions soulevées. Kn était-ce bien It; moyen ? L(îs catholiques

résistèrent de tout leur pouvoir à une opinion fausse et imposée

par la force. L'empereur persi'cuta ec'ux cpii ne lui r 'connais-

saitMit pas le droit de connnaruler aux consciences; Iv pajic

Martin eoiuhunna dans le concile de Lalran riiéré^it;, le type,

et les pntriartthes grt^es qui li* souU'uaient.

Mais rc\an|ue (|ui eominanilail en Italie flt conduire le papr

à Constantinople, en l'accusanlde trames et de blasphèmes; il \

fut traîné par la ville, et enlin relégué à Cherson, où il mourut

Constant lit coupei' la langue et la main droite au patriarclic

Maxime, qui s'était déclare en faveur du pontife. 'l'Iieodose vSou

propre frère , (|ui se l'alMiil aimer du peuple par sa bonté et

son orlliod<i\i(>, lui inspirait des craintes, (rautiml plus vi\ev
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qu'il se voyait haï. L'empereur le fit ordonner diacre , et lui

donna de sa main le calice consacré; mais cette précaution ne

le tranquillisant pas encore , il le fit égorger. Le spectre do

son frère ne lui laissa plus de repos : il croyait le voir durant

la nuit tenant en main un calice rempli de sang, qu'il lui pré-

sentait en disant : « Bois ! »

Il résolut
, pour se soustraire à ces visions et à la haine du

peuple , d'abandonner Gonstantinople , en répandant le bruit

qu'il voulait recouvrer l'Italie et ramener l'aigle latine dans

son ancien séjour. Mais quand il fut sur le point de s'embar-

quer, le peuple, qui se voyait enlever, par son départ, l'éclat et

les avantages d'une capitale , en même temps que les distribu-

tions de grain habituelles, se mutina, et retint sa fcnune et ses

fils. Pour lui, ayant échappé avec peine à ses gardes, il mitji

la voile, et cracha en s'éloignant contre la cité reine. Apri>s avoir

passé l'hiver îi Athènes , il vogua vers l'Italie , où il aborda ii la

sjiison nouvelle , et fut le premier empereur de By/ancc ({ui y
parut à la tète d'une armée.

Il fut d'abord heureux dans la guerre qu'il lit aux duchés

longbards du midi. Mais dès que l'ennemi eut pu recevoir des

secours du haut pays , il fut vaincu à son tour. Désespérant de

reconquérir la Péninsule, il se jette en ennemi sur Rome, quoi-

qu'elle reconnaisse son autorité , lui enlève en pleine paix hîs

ouvrages d'art que les barbares avaient épargnés au milicni d«!s

ravages de la guerre; et, abhorré désormais dans l'ancienne ca-

pitale du monde , conspué dans l'autre , il se retire en Sicile».

Li\ il se n»et à fairi^ la course sur la côte d'Afrique^ , et meiuu'e

Cartilage. Alors Avage, gouverneur de cette provhice, redoutant

encore! plus les Impériaux que les Arabes , se révolte vi se joint

aux inusnhnans avec une partie de l'armée.

Syracuse, remontée au rang de capitale, le conserva pendant

six ans; mais , loin d'avoir recouvré la splendeur ilv ses jours

prospères, ell(! n'avait qu'à souffrir des caprices du despote,

lùilin , un jo(U' qu'il était au bain , André , (Ils du palrice

ïroïle , lui lam,'a à la tête une cruche de bronze , et délivra

la terre d'un »yran qui , durant vi:igt-sepl ans, avait encore

accru ses misères.

Le peupi»' de Syracuse, voulant imiter les autres njétntpohîs.

pixvlaum en tumulte rArménien Ma/.izis
,
qui n avait d'autre

nW'rite que sa beauté. Mais Constantin, llls de r.MUpereur dé- c,.,i.junii|i^

l'unt, déclmv auguste <lepuis ((uatorze ans, s'était (léjii emparé
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du pouvoir à Constantinople. Il vint avec une flotte attaquer

Mazizis; qu'il défit et tua san: beaucoup de peine, et regasma la

ville du Bosphore , où il fut salué empereur avec le surnom ùe

Pogonat (barbu), parce que le premier duvet avait ombragé son

menton dans le cours de cette expédition.

Mais jusqu'où la manie de théologiser n'était-elle pas portée !

Quelques rêveurs se mirent à dire que ,
puisque la sainte Tri-

nité comptait trois personnes, il devait y avoir trois empereurs :

aussitôt la foule de répéter que Constantin doit s'adjoindre pour

collègues ses deux frères Tibère et Héraclius. Constantin invite

alors les principaux chefs du peuple à se rendre de leur camp
dans la ville, pour coav nir d'un arrangement; mais ils n'ont

pas plutôt traversé le détroit
,
qu'il les attaque et les fait pen-

dre îsos frères ont ensuite le ne/, coupé par ses ordres , afin

qu'on n'ait plus à songer à les mettre sur le trône, et il achève

d'étouffer ù force de supplices cette hérésie politique.

Sur ces entrefaites, les Sarrasins ,
qui avaient exercé d'hor-

ribles ravages en Afrique, saccagé Syracuse et l'île entière,

vi'nrent mettre le siège devant Constantinople ; mais l'empereur,

qui n'était pas dépourvu d'habileté militaire, leur résista avec

courage , et, secondé par le feu grégeois , repoussa les vaisseaux

dins'. iians chaciuc fois qu'ils revinrent à la charge. Les Arabes

fun'iit aussi défaits dans lu Syrie
,
que les Mardaïtes inqui»'-

laient de leur côté. Maîtres des vallées du Lilwm , ils avaient

accru leiu's forces en y donnant asile aux chrétiens qui s'y

réfugiaient de toutes parts , et occupé tout le pays entre le

Tauruset .lérusahun. Mohawiah se vit donc contraint de C(»n-

senlir à une paix de trentfums, en s'engageant ii payer un tribut

de trois mille livres d'or, d(^ cinquante esclaves et d(! cinquante

chevaux. Les historiens orientaux ou gardent le silence sur ce

traité, ou \o nient comnje une vanterie byzantine; peut-être

laut-il s(! borniu'à croire (jue Constantin obligea lis Arabes à no

plus se jeter sur son euipirc.

Mais les lUdgarcs t'nrenl pour lui un nouvt'an lléau. S'étunt

séparés, à rinsligalion (riléraclius , des Avares, pour lesquels

ils avairnt (•(iniballi! jus(|ue-lii, au grand donunage de Constan-

tinople, ils se lanprt'ut sous dilïérenls eliel's, selon l'usage

des Avares; et l'un »le ces capitaines se jeta avec sa troupe sur

les frontières septcuh'ionab's de l'empire. Ayant trouvé peu do

résistance, il passa le Uanube, subjugua la Mési(! inréri«Hn'e, et

«'uhiva aux Avares le pays slave (|ui , d<!p\iis, fut appelé Hul-

m.
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garie. Après avoir en vain opposé !a force à leurs attaques,

Constantin se résigna à leur payer une subvention annuelle. Ces

Bulgares formaient un tiers de leur nation; d'autres restèrent

mêlés avec les Avares ; ceux qui habitaient plus au levant s'é-

tendirent du Don à la mer Noire, et se réunirent avec les Kha-

zars.

Moins passionné q'.i9 ses prédécesseurs pour les subtilités

scolastiques , Constaniln. songea sérieusement h mettre fin aux

discussions par le seul moyen efficace ;, la persuasion et la con-

ciliation (1 ) . Il réunit donc dans la salle de la Coupole {in Trullo),
n-ciiiî^îSquê.

h Constantinople, le sixième concile général, qui, examen fait

des textes des saints Pères, ainsi quod^s f^^^siiications au moyen

desquelles les sectaires les avaient altère j, prononça la con-

damnation de ceux qui admettaient en Jésus-Christ une seule

volonté et une seule activité.

Comme •! n'avait pas été fait dans ce concile ni dans le pré-

cèdes ; de canf^ns de discipline, il ei; fut convoqué un autre

dans ,:t nème salle, qui fut appelé qurûisrœte, conmie supplé-

mentaire au cinquième et au sixième. Sa constitution la plus

importante est celle qui, dans l'Église d'Orient, priva les clercs

de la l'acuité de contracter mariage une fois qu'ils étaient entrés

dans les ordres ; il était permis à ceux qui étaient mariés de

continuer »i vivre avec leur femme , en s'abstenant de l'ac^to

conjugal aux approches des grandes solennités, et à la ciiargi!

pa»' les évêqucs Je garder une continence absolue. Telle esl

encore la dis(!ipli;ie de l'Église grecque.

Le titre et le rang furent conservés aux év»''qnes qui
,
par

suite des invasions des mahométans, av ^^nt perdu ou n'avaient

pu occuper les sièges auxquels ils aval; . t été nommés. De là

l'origine des évéques in partibus infidcJ^ïtu, . Ce »*-oncile ne fut

pas approuvé par le souverain pontif(\

Constantin passa Its r(>ste de son règne dans une paix profonde

tant au dedans qu'au dehors. Mais dans les derniers temps

,

devenu soup<,'onneux «^t cruel, il fit mel're secrètement à mort ('^~

' Spplciiihrc

(.n.

m
-i''! .*

(*) Il esl bon «le prendri; noteilo cet avitii do b joon , cli. XLVIl : <> Les

nhsciir» tlit^oloKions d'Ilnlic ii'avflitml ni trotipes imuc KOiitenir leur opinion,

ni trésors pour iicliotor (Iph pnrtisiins, ni <^lo(|uento pour faire des prosiMytcs
;

je ne saurais donc dire p.ir quek moyens asluciei!K iU purent déterminer

l'orKiieilloux empereur des Grecs t'i abjurer le ci vildsmc do son enlancn

et il perM^eutor lu religion du ses pères, » v)ue de mauvaise lui dniH ce peu

de mot» !

12.
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ses deux frères déjà mutilés par ses ordres; puis il mourut de

langueur, après avoir gouverné dix-sept ans.

S'il avait procuré quelque soulagement à l'empire , tout alla

jiisiinicn it. plus mal sous son fils Justinien II, qui, âgé seulement de seize

ans , avait déjà beaucoup de vices et de présomption, sans pos-

séder ni talents, ni courage. La guerre avec le i' vabes ayant

recommencé, le patrice Léonce la conduisit heuieusement; et

il aurait pu en débarrasser la Syrie , s'il n'eût préféré saccager

l'Arménie et la Médie. La paix accordée à Abd el-Malek fut

plus nuisible que la guerre , attendu que l'empereur s'obligea

,

pour la misérable vanité de recevoir un tribut du kalife, à

combattre les Maronites du Liban , tandis qu'il aurait dû s'em-

ployer de tout son pouvoir à les soutenir comme un rempart

entre lui et les musulmans. En outre, Léonce , animé de jalousie

contre Jean
,
prince de ces montagnards, l'invita à un ban-

quet où il le fit égorger, délivrant ainsi les mahométans do leur

ennemi le plus redouté.

Le kalife ne tarda pas à renouveler les hostilités. 11 attaqua

l^Afrique j et', bien que repoussé d'abord de Carthage, il réussit

H arracher cette province à l'empire. Il s'empara aussi de

Chypre, où il fit frapper la première monnaie musulmane. Jus-

tinien, irrité de cet acte de souveraineté comme d'une usurpa-

tion
,
porta les armes dans la Cilicie ; mais la désertion de vingt

mille Slaves le contraignit à s'enfuir honteusement dans Nico-

médie

Lé< ru''.! ;tvait auparavant fait la guerre avec succès aux

Slav .s; mais ensuite, se tenant mal sur ses gardes, il s'était

laissé surprendre et vaincre. Justinien, arrivé à Nicomédie,

réunit les vieillards , les femmes , les enfants des déserteur, et

les fit jeter à lu mer avec dix n)ille autres qui lui étaient restés

lidèles. 11 semblait que l'empereur n'eût d'autre intention que

d'anéantir ce qui lui restait de forces.

Le pape Sergius ayant refusé son approbation au concile

(juinisexte, l'empereur ordonna qu'on se saisit de sa persoime;

mais le peuple de Home le protégea. Justinien laissait prendre

à ses favoris de telles libertés
, que le chef des eunuques Étiennt^

menaça de coups de fouet rimpérutrice Anastasie, sa mhe. Su

cruauté et son avarice lui faisaient verser le sang à (lots, et il

prodiguait l'urgent que lui procuraient ses exactions (^n édifices

somptueux : c'est ainsi qu'il éleva uni» vaste salle de bal et un

théâtre, pour la construction duquel il fit abattn.' une église

,

6SR.
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au grand scandale du peuple. Il se livrait en outre à des dé-

bauches sans frein. Connaissant donc la haine qu'il inspirait, et

jugeant
,
par suite , du danger auquel il se trouvait exposé

,

Justinien donna au gouverneur Ruscius l'ordre insensé de faire,

durant la nuit', un massacre général des citoyens , en commen-
çant par le patriarche.

Le patrice Léonce , victime désignée au fer assassin , sut pré-

venir le coup. Encouragé par les a -.iiiologues, par le mécon-
tentement général et par sa prop5<> ambition , il résolut de s'em-

parer du pouvoir. Ayant fait prendre les rmes à ses gardes,

m.

îcéder l'empereur,

()euple il l'insur-

'tit sur tout le ri-

is dans son pa-

ple demande à

litoiiee.

U8.

il entre dans le prétoire en feignant <"

délivre les prisonniers qu'il arme , h»" '

rection , et le cri de Mort à Justii

vage du Bosphore. Le tyran abandi

lais, et conduit dans l'hippodrome

grands cris son supplice; mais Léonce »< contente de lui faire

couper le nez et les oreilles, puis il est relégué à Cherson dans

la Crimée. Il était âgé de ving^-cinq ans, dont il avait régné neuf.

Léonce , monté sur le trône à sa place, envoya en Afi icfue

l'armée la plus forte que l'empire eût mise sur pied depuis long-

temps. Elle laissa pourtant prendre Carthage et atiéantir la

domination romaine sur les bords où Scipion l'avait établie liuit

cent quarante ans auparavant. Alors les chefs , craignant le

châtiment ou les reproches , se révoltèrent , et proclamèrent

empereur un capitaine des gardes , appelé Apsimar, qui prit le

nom sinistre de Tibère, et lit marcher aussitôt l'armée sur

Constantinople.

La capitale , désolée en ce moment par la peste , fut épou- Tib*re ui.

vantée de cette attaque imprévue. Les citoyens étaient disposés

à soutenir Léonce ; mais les soldats auxiliaires ouvrirent les

portes à l'usurpateur, et Léonce, arrêté à son tour, fut conduit

«levant son heureux rival, qui lui fit couper le nez et le ren-

ferma dans un monastère, après un règne de trois ans.

V Celui d'Apsimar dura sept années. Son pt'>re Héraclius lit

avec succès la guerre aux Arabes dans la Cappudoct! et la

Syrie; mais, rivalisant de cruauté avec les peuples les plus bar-

bares, il'passait au fil de l'épée tout ce qu'il rencontrait.

Cependant Juslinien
,
quoique détrôné , ne s'endormait pas

à Cherson, où il exerçait la tyrannie dont il avait pris l'habitude

à Constantinople. Voyant qu'il s'est aliéné la population du pays,

il cherche un refuge près du kacan des Khazars, auquel il

:.^i>

•.'•vî

r::i,:.
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donne en mariage sa fille Théodora. Tibère, instruit de ses me-

nées, fait promettre une somme considérable au kacan, qui

s'engage à livrer son beau-père, et charge deux officiers de

s'emparer de lui sous prétexte de lui rendre hommage, et de le

conduire à l'empereur. Mais Théodora, qui a vent du complot,

en donne avis à Justinien; il égorge les deux traîtres, s'em-

barque , et fait naufrage. Fais vœu, si tu échappes au danger,

lui dit un de ses intimes, de pardonner à tes ennemis; mais il

répondit : Puissé-je me noyer à l'instant si je fais grâce à un
seul!

Jeté vers l'embouchure du Danube , il cherche un asile près

de Terbellius, roi des Bulgares, auquel il promet la main de sa

fille et la moitié des U-ésors de l'empire, s'il l'aide à remonter
ntsiiiuriiu.in sur le trônr. Le barbare consent au traité , et lui donne quinze

mille guerriers , avec lesquels il se présente à Timproviste sous

les murs de Gonstantinoplo , où il entre par trahison. Alors le

peuple , séduit par ses promesses , crie : Vive Justinien !

[Tibère, qui avait en vain cherché à s'évader, est arrêté et

conduit dans l'amphithéâtre avec Léonce qu'il avait détrôné

,

ut Justinien assiste au spectacle les pieds appuyés sur le cou

(les deux infortunés , tandis que la multitude adulatrice s'écrie

avec le Psalmiste : Tu marcheras sur l'aspic et le basilic, tu

fouleras aux pieds le lion et le dragon.

Ulcéré par le malheur, Justinien ^l) fait décapiter ses deux

rivaux, pendre HéracHus qui avait défendu l'empire, tuer les

principaux officiers do l'armée, arracher les yeux au patriurche

Gallinique
,
j(;tcr ù la mer un grand nombre de personnes. Et

les Komnins oseront appeler les autres nations barbares! s'é-

criait Terbellius.

Ce bulgare qui l'avait remis sur le trône h prix d'argtait, et à

qui il n'inspirait plus que haine et mépris, après s'être fait céder

par Justini(Mi une partie de la Thrace, l'y appela à yim confé-

Yvuvv. Aprôs avoir mis à terre son large bouclier et promené
son fouet alentour, il somma l'empereur d'avoir à remplir

d'argent r,e cercle, puis (l(^ donner h chaque auxiliaire bulgare

une poignée d'or et d'argent. Justinien dut refréner sa colère cl

olH'ii'. Ayant osé ensuite déclarer la guerre aux Ihilgares , il

s'enfuit honteusement devant eux, après avoir perdu son

(I) Il fui siiniomiiHi HMnotmète, c'otUà'ilIro uei coupé. Il s'en éUil Mt
riird un «nor, pour couvrir sadiriurtnlté.
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armée : heureux encore d*avoir un esquif pour le ramener dans

sa capitale.

Il sut mieux faire usage de ses armes pour se venger d'une

population tranquille. Instruit que Ravenne avait manifesté de

la joie lors de sa déposition, il donna ordre à la flotte do Sicile

de l'attaquer et de la mettre à feu et à sang; ses principaux

habitants furent amenés à Constantinoplc , où ils furent livrés

aux supplices ou plongés dans des cachots. Il envoya une autre

armée punir les habitants de Chersou delà trahison qu'ils avaient

préparée contre lui. Attaqués à l'improviste, ils furent extermi-

nés sans distinction; quelques-uns d'entre eux, envoyés i^i

Constantinople, y furent brûlés vifs ou noyés, malgré les pro-

testations du pape, enlevé lui-même de son siège.

Le patrice Etienne , chargé de cette expédition ou plutôt de

cette boucherie , avait cru pouvoir épargner les enfants ; Justi-

nien , irrité de cette infraction à ses ordres , lui en envoya de

nouveaux pour qu'il eût à ne pas laisser vivant un seul dos

habitants de Gherson. Le désespoir Ut prendre les armes k un

certain nombre do malheureux échappés an carnage, et ils

s'emparèrent de quelques places fortes : ayant choisi pour chef

Phiiippiquif Bardanes, soldat des troupes impériales, exilé t'i

Céphalonie par Tibère
,
qui voulait détourner les présages qui

lui promettaient la pourpre, ils repouss4!rcnt les troupes envoyées

contre eux par Justinien. Celles-ci, redoutant le courroux du

tyran
,
passent alors du côté op|)osé, et, se réunissant h Uar-

dancs, le proclament empereur. Il marche sur Constantinoplc à

la tête de ses deux armées, auxquelles se sont réunis les Kazars,

et y fait son entrée sans coup férir. Justinien , qui l'attendait

entre Chalcédoino et Nicomédie , devient furieux & la nouvelle

de son triomphe, et menace d'en tirer vengeance ; mais ses

soldats se révoltent et envoient sa tête ii IMiilippique
,
qui

l'expédie à Home. Il avait régné huit ans cHlo fois , en laissant

bien loin derrière lui les barbares les plus sanguinaires. Il af-

fectait pourtant la dévotion, et fut le premier h mettre r(>filgie

<Ui Christ sur les monnaies impériales.

'libère, son tils, s'était réfugié dans une église, en se (rhav-

geant de tout ce qu'il y avait de reliques vénéré(>s ; mais ce fut

(!n vain que , tenant une croix cmbrasst'ie , il invo<|ua les noms

les plus sacrés : il ne put <létourner le coup mortel, et avec lui

Huit la race d'Iléraclius
,
qui avait occupé le lrôn«^ durant un

siècle entier.

:0:
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CHAPITRE IX.

EMPEREURS I8AURIENS. 711-803 (1).

Si l'hérédité donnait de si mauvais chefs à l'empire d'Orient,

l'élection ne lui en fournissait pas de meilleurs. Les contro-

pbiuppique. verscs religieuses furent ranimées par Bardanes, qui , sectateur

fervent du monothélisme, convoqua un synode d'évéques favo-

rables à cette doctrine, pour qu'ils abolissent les condamna-

tions prononcées par le sixième concile œcuménique. Alors les

Romains refusèrent obéissance au nouvel empereur, et dépo-

sèrent l'exarque ; on en vint même aux armes , et ce fut avec

peine que le pontife , aidé par le clergé, parvint à séparer les

combattants.

< Les Arabes étaient toujours menaçants ; les Bulgares , sous

prétexte de venger Justinien , firent irruption dans la Thrace
;

mais , après s'être avancés jusqu'aux portes de Gonstantinoplc
,

ils s'en retournèrent rassasiés de sang et de butin. Tout contri-

buait pinsi à faire haïr et mépriser Bardanes. Enfin Rufus , un
de ses officiers, gagné par les patrices George et Théodore,

entre dans le palais au moment où l'empereur sommeillait

après un copieux banquet ; il l'enveloppe dans son manteau

,

et l'apporte entre ses bras dans l'hippodrome, où on lui arrache

les yeux. Il est ensuite envoyé dans un monastère
,
pour y

(expier un règne de dix-sept mois.

lia phraséologie pompeuse des hit a» byzantins nous

fournit si peu de lumière
, que nous no savons ce qu'ils enten-

dent quand ils font mention du peuple , ni par qui ce peuple

était représenté sous un despotisme aussi absolu. Peut-être l«'

IhntAme du sénat recouvrai: il quelque autorité dans les inter-

règnes , vX , d'accord avec le "Icrgé , s'appuyait-il alors d(i l'as-

sentiment tumultueux de l'armée et de la plèbe.

Le peuple donc , réuni dans Sainte-îSophie
,
proclama Artj'î-

miuH, secrétaire d'iîltat. Il prit le nom d'Anastase II, et, tout

en profitant de la trahison , condamna (jeorge et ses complices

à la peine infiigée à Bardanes. Instruit et expérimenté, il s'ap-

TIB,

Juin.

AiiiiaUiit! II.

(I) Sciiiomfh, Qfu'h. (hr liUdertturtMnden Kainfr s Vnncfori, 1812.
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pliqiia à rétablir la paix dans l'Église , en acceptant rautorité

des six conciles et en se soumettant au pape. Il mit à la tête

des armées un certain Léon, né dans l'fsaurie, de parents

pauvres qui s'étaient transportés dans la Thrace pour y faire

le commerce de bestiaux. Léon obtint, un jour, de son père

de conduire lui-même cinq cents moutons à l'empereur Justi-

nien , qui se trouvait en grande disette de vivres. Le fait en

lui-même et les manières franches du jeune garçon plurent au

prince, qui le plaça dans ses gardes. Zélé et courageux, il fit

un chemin rapide , à tel point que l'empereur en prit ombrage.

Il l'envoya aux Alains pour les pousser à faire la guerre aux

Avares, sur la foi de promesses d'autant plus généreuses qu'il

ne comptait pas les tenir. Léon réussit dans sa mission ; mais
ayant trouvé à son retour l'armée romaine taillée en pièces, il

pénétra dans les montagnes avec cinquante Alains seulement,

y réunit quatre cents fuyards, mit en déroute un gros d'enne-

mis , s'empara de quelques bâtiments , et revint , comme par

miracle, à Gonstantinople.

Anastase, admirant sa vaillance et son habileté, lui confia

une armée nombreuse
,
pour défendre l'Asie Mineure contre

les Sarrasins. Informé, sur ces entrefaites, que le kalife Soli-

man avait fait d'immenses coupes dans les forêts du Liban,

pour équiper une puissante flotte, l'empereur se h&ta d'en armer

une capable de lui tenir tête , et il en donna le commandement
à Jean, diacre de Sainte-Sophie. Mais, à peine arrivés à Rhodes,

les soldats se mutinent contre leur général et le tuent; puis,

désespérant d'obtenir leur pardon , ils déclarent Anastase indi-

Une du trône, proclament à sa place Théodose, obscur rece-

veur des impôts à Adramyttium (Adramiti dans l'Anatolie), et

lui font revêtir la pourpre de vive force.

A cette nouvelle , Anastase fortifie Gonstantinople , puis se

réfugie à Nicée en Bythinie; mais Théodose vient attaquer la

capitale, dont il se rend maître après six mois do siège ; et Anas-

tase renonce, sous promesse de la vie, à un trône qu'il ..(irait

pu illustrer par ses vertus. Théodoso, aux pieds duquel il vient

se jeter en habit monastique , le relègue à Thessalonique.

Il lui restait un adversaire plus redoutable dans Léon Tlsau-

riei), qui, refusant de se soumettre, se préparait h soutenir

son bienfaiteur
,
quand il reçut de l'AralM) Moslem , frère du

kniifo , désireux de semer la discorde dans l'empire , une lettre

iiinsi conçue : Tu es digne de régner; viens à nous ; nous te

710.
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seconderons, et nom conviendrons d'une paix avantageuse

pour tous.

Léon alla trouver celui qui l'appelait, s'entendit avec lui, et fut

salué auguste par les Arabes. Ils cherchèrentensuite à lui couper

la retraite ; mais il s'ouvrit passage à la tète de trois cents braves.

Il comptait aussi sur l'Arménien Artavasde , son gendre, qui

jouissait d'un grand crédit parmi les siens. Il se dirigea donc vers

Nicouiédie avec des forces considérables. Le fils de Théodose

s'étant avancé contre lui , il le vainquit et le fit prisonnier ;
puis

il marcha sur Gonstantinoplo, salué partout comme empe-
reur.

Théodose, qui avait accepté le sceptre sans le désirer, envoya

sans regret le patriarche et les principaux sénateurs le remettre à

Léon; il se fit ensuite ordonner prêtre avec son fils, et rentra

dans l'obscurité , dont il était sorti malgré lui. Retiré dans un

couvent d'Éphèse, il s'y appliqua à copier en lettres d'or les

Évangiles et les Psaumes; puis, au moment de mourir, il voulut

qu'on inscrivît sur son tombeau le mot YriElA, guérison.

La porte d'Or de Constantinople s'ouvrit devant le triom-

phant Léon , au milieu des acclamations bruyantes du peuple,

qui, sans être jamais détrompé par une longue expéi ienco, croit,

à chaque nouveau règne, toucher enfin au bonheur. Il était ce-

pendant permis d'espérer un avenir meilleur sous Léon , dont la

vaillance promettait un défenseur intrépide , et l'activité un bon

administrateur. 11 avait juré, entre les inains des évéques, de

respecter les décrets des conciles et les décisions de l'Église.

Mais les résultats furent loin de répondre aux espérances ; ut

Léon voulut se uiontrer hérésiarque sur un trône d'où tant d'cm-

|)€rcuvs avaient déjà
,
pour des querelles religieuses , sente le

trouble dans l'empire.

On sait quelle horreur Moïse avait inspirée aux Hébreux pour

toute représentation figurée, soit des hommes, soit de la Divi-

nité, dans l'intention de les prémunir contre leur penchant à

confondre l'image avec le sujet. Los premiers chrétiens, sortis

de la synagogue, s'abstinrent prolmblemont du culte des images;

car les elligies que la tradition fait rem«)nter aux premiers temps

du christianisme , ne s'appuient pas sur des autorités suffi-

santes.

Outre qu'il est natiu'el f» l'honnuc! de (îontempler avec respect

la ressemblance de ceux qu'il a chéris ou vénérés , les Romains

rendaient une espèce de culte aux |H>rtraits des empereurs vi-
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ut

vants ot morts. Or il est probable que les chrétiens , attentifs à

faire tourner au profit de la vérité les instruments du mensonge,

ne tardèrent pas à reproduire l'effigie du Christ et des apôtres.

L'ignorance vulgaire peut s'égarer parfois jusqu'à confondre la

copie avec l'original, jusqu'à adorer l'objet matériel qui n'avait

d'autre destination que d'élever l'âme vers le Créateur; c'est

pourquoi certains Pères de l'Église, par suite d'une opinion par-

ticulière, et plusieurs conciles, déterminés par quelque danger

spécial qu'ils apercevaient, réprouvèrent les images; mais l'É-

glise, qui, invariable dans le dogme, sel plie, quant aux rites

et à la discipline, aux circonstances, selon les pays et les temps,

jugea cette rigueur inutile, quand le motif, c'est-à-dire la

crainte de l'idolâtrie, en eut disparu.

Quand le christianisme s'étendit
,
quand il occupa les lieux où

dominait le polythéisme et convertit à un usage sacré les choses

profanes , les images du Sauveur et des saints se multiplièrent.

Il en fut de même des faits historiques de l'Ancien et du Nouveau

Testament, qui fournirent désormais aux arts les sujets dont

jusque-là le paganisme avait été la source. Ce fut un moyen de

séduction pour les barbares , dont les yeux se trouvèrent ainsi

captivés , et qui , par la curiosité de connaître la signification

des peintures, s'élevèrent parfois jusqu'à la connaissance des vé-

rités morales de l'Évangile.

Quand Nestor ius parut faire outrage à Marie en lui refusant le

titre de Mère de Dieu , elle fut représentée partout avec l'enfant

divin dans ses bras. Certaines images que l'on appelait iy(i\p9-

no{v)xoi; ( non faites à la main) acquirent surtout un grand crédit :

tels étaient le voile avec lequel une pieuse femme (l) avait es-

suyé le visage du Rédempteur souffrant, et le saint suaire dans

lequel il avait été enveloppé après sa mort, et qui tous deux

avaient conservé l'empreinte divine.

Le Nord lui-môme , quoi qu'on «>n dise , avait l'usage des

images avant Charlemagne; et Uèdo le Vénérable, décrivant

une église anglo-saxonne , bâtie par saint Benoit en 680, s'ex-

prime ainsi : «La nef était ornée des effigies de la Vierge et des

« apôtres; dans l'aile au midi étaient représentés les principaux

u événements do TÉvangilo ; dans celle au nord , les visions de

(( l'Apocalypse Le paysan le plus grossier ne pouvait y

(1) ^Mpm iU6voi, porte-image, luuts dont la Iradilton a Uré une sainte

Véronique.
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« entrer sans rencontrer d'utiles enseignements , sans se plaire

tf à contempler la douceur de Jésus-Christ et les traits de ses

a fidèles serviteurs; ou bien il étudiait les mystères sublimesde

« l'incarnation et de la rédemption, et le spectacle du jugement

« dernierlui apprenait à apaiser la justice du Tout-Puissant|(l). »

Il s'ôtait néanmoins introduit des abus, comme en toute

chose humaine. Ces abus sont faciles à comprendre chez des

gens sortis à peine de l'idolâtrie, qui, soit barbare, soit cul-

tivée, avait i pour caractère la déification de la créature. Sé-

rénus, évéque de Marseille, indigné de voir confondre trop

souvent le signe avec la chose signifiée , fit jeter hors des églises

et mettre en morceaux certains simulacres qu'on ne révérait

pas seulement, mais qu'on adorait. Grégoire le Grand, en ayant

été informé , lui écrivit : « Je loue ton zèle à empêcher qu'on

« adore des simulacres faits de main d'homme; mais je pense

« que tu n'aurais pas dû les briser, attendu qu'ils sont placés

« dans les églises , afin que ceux qui ne savent pas lire voient

,
« sur les murailles ce qu'ils ne peuvent apprendre dans les

« livres. Tu aurais donc mieux fait de conse$*ver les images

,

« en disant au peuple que c'est une erreur de les adorer (2). »

L'Église apportait donc dans ce culte cette juste modération

qui favorise l'élan des beaux-arts , charme l'imagination , vient

en aide aux esprits contemplatifs , en excluant l'idolâtrie. Mais

l'ignorant prophète de l'Arabie avait proscrit tout ce qui était

image , tant pour se conformer aux idées qu'il avait empruntées

aux Juifs
,
que pour extirper chez ses compatriotes tout germe

de polythéisme ; ses successeurs les détruisirent partout où ils

portèrent leurs armes; Yésid II défendit aux chrétiens ses tri-

butaires d'en exposer dans les églises , et Léon Tlsaurien put

voir les effets de cette prohibition , lorsqu'il faisait la guerre

en Asie. Il n'est donc pas besoin de croire, comme on le

raconte, qu'au temps où il gardait les troupeaux de son père,

des Juifs lui avaient prédit la plus haute fortune , à la condition

qu'il détruirait ce qu'ils appelaient une idolâtrie. Lorsqu'il fut

ensuite parvenu à ce trône sur lequel il n'aurait pu sans folie

,

dans sa jeunesse, espérer de s'asseoir, il exerça cette autorité

que les empereurs de Gonstantinople s'arrogeaient sur les choses

ecclésiastiques, en prohibant le culte dus images.

[

(I) Hom. in nat. d, Benedicti, t. VII, col.

(a) Kp. VIII, m.

46&.
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Il parait quil s'en tint là d'abord , les laissant d'ailleurs [sub-

sister, et voulant seulement qu'elles fussent placées assez haut

pour que les baisers des fidèles ne pussent y atteindre. Mais ce

furent des ordres , non une instruction , et ils furent donnés

sans que le synode eût été consulté. Il en résulta donc une

grande rumeur ; on supposa que Léon agissait ainsi sous l'ins-

piration des mahométans et des juifs; que le désir de les con-

vertir à la foi chrétienne le déterminait à faire cette concession

à leur antipathie : bruits qui, de même que l'horoscope dont

nous venons de parler, attestent combien la vénération pour

les images était enracinée et généralement admise. Bien que

les prélats grecs se montrassent trop souvent asservis à la

volonté impériale, le patriarche Germain protesta contre ce

décret, et écrivit au pape, ainsi qu'aux autres évéques, en

invoquant l'autorité et les nombreux miracles à l'appui du culte

des images.

Tandis que l'Église discutait, l'empereur avait recours à la

force, et le peuple aux émeutes. Léon, aigri par la résistance,

fulmina des ordres plus sévères et voulut qu'ils fussent observés.

U envoya renverser un Christ qui se trouvait dans le vestibule

du palais; les femmes s'y opposèrent d'abord par les prières, et

n'obtenant rien ainsi , elles culbutèrent de l'échelle l'exécuteur

du décret. Léon apaisa le tunmite en faisant couler le sang

,

multiplia les supplices contre ceux qui résistaient, et bannit le

patriarche Germain. Une bibliothèque renfermant trente mille

volumes était annexée au palais , et surveillée par un profes-

seur qui, avec douze collègues, y enseignait, aux frais de l'État,

les sciences sacrées et profanes. Les empereurs ne prenaient

d'ordinaire aucune décision importante qu'après avoir consulté

ces hommes éclairés. Léon, sans avoir demande leur avis,

voulut qu'ils approuvassent ce qu'il avait fait;
,, ne pouvant

les y amener, il fit incendier l'édifice, où brûlèrent les livres et

ceux qui les gardaient.

Telles étaient les raisons du Henri VIIl de l'Orient. Le peuple,

blessé dans ses affections les plus sacrées , faisait entendre de

toutes parts des murmures ou des vociférations contre le bri-

s(iur d'images {iconoclaste). En Grèce et dans les Gydades , il se

souleva en fureur, et, proclamant Cosma empereur, mit en

mer une flotte contre Léon , dont la valeur réprima la révolte,

non le mécontentement. Partout se multipliaient les violences et

l'aflliction. En quelque lieu que se présentassent les envoy»'*s
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de Léon pour renverser les effigies, le peuple s'armait de

pierres et de couteaux pour les défendre ; mais l'empereur en-

tendait être obéi, et la prison, les supplices, attendaient les ré-

calcitrants.

Le pape Grégoire II lui adressa deux lettres pour lui exposer

la doctrine de l'Église sur cette matière; mais pour toute ré-

ponse l'iconoclaste redoubla d'exigence et de menaces. Gré-

goire III , montrant autant de zèle avec moins d'égards, lui

écrivit aussi d'un ton plus énergique
,
jusqu'à lui reprocher sa

présomption ignorante et le menacer de voir l'Italie entière se

révolter. « Pourquoi, lui disait-il, n'avez -vous pas inter-

« rogé, comme empereur et chef des chrétiens, les lumières

« d'hommes instruits et expérimentés? Ils vous auraient en-

« seigné pourquoi Dieu défendit d'adorer les ouvrages des

« hommes. Ce fut à cause des idolâtres qui habitaient la

« terre promise. Vous dites que nous adorons des pierres, des

a murailles , des planches. L'ignorance peut seule vous faire

« croire cela, attendu que nous le faisons uniquement en sou-
' « venir de ceux dont ces objets portent le nom et offrent la

« ressemblance, et afin d'élever en haut notre esprit engourdi

« et grossier. Dieu nous préserve de les considérer comme
« dieux, et de mettre là notre confiance ; mais nous disons à

« l'image de Notre-Seigneur : Seigneur Jésus, secourez-nous

a et sauves-tious ; nous disons à celle de sa sainte Mère : Sainte

« Marie, priez votre fils de sauver nos âmes ; si c'est celle d'un

« martyr : Saint Etienne^ vous qui rëpandites votre sang pour

« Jésus-Christ , vous qui êtes particulièrement en grâce près

« de lui, priez pour nous. »

Le prêtre George, qui devait présenter cette lettre, n'en eut

pas le courage, et revint avec elle. Grégoire voulait le déposer,

s'il ne se fût résigné à la reporter. Mais il fut arrêté sur la route

par des soldats impériaux qui le jetèrent en prison , après lui

avoir enlevé la dépêche. Cette fois la réponse de l'Isaurien fut :

« J'enverrai à Rome briser l'image de saint Pierre; j'agirai avec

« le pape Grégoire comme Constance avec Martin, en le faisant

« enlever chargé de chaînes. »

Mais le pape ui répliqua : « Les pontifes sont les médiateurs

« et les arbitres de la paix entre l'Orient et l'Occident , et vos

« mena<ies ne nous effrayent pas. Nous sommes en sûreté à

« quelques milles de Home. Les regards des nations sont fixés

a sur notre humilité ; elles rtWèrent ici-bas comme un dieu
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a l'apôtre saint Pierre , dont vous menacez de briser la figure

.

« Les royaumes les plus reculés de l'Occident rendent hommage
« au Christ et à son vicaire , et vous seul êtes sourd à sa voix.

« Si vous persistez, le sang qui pourrait être versé retombera

« survous. » ' '
' '"

Le pape sentait donc déjà qu'il poivrait , dans les nations

nouvelles , trouver un appui contre l'oppression du monde an-

tique ; et, s'apercevant des machinations ourdies contre lui , il

veilla à la sûreté de sa personne , en même temps qu'il informa

l'Italie de ce qui se passait. Les peuples de la Pentapole , ainsi

que les Vénitiens , loin d'obéir à l'empereur contre le pape , se

déclarèrent pour le culte de leurs ancêtres , et , renonçant à

l'obéissance , secouèrent le joug de Gonstantinople. Le pape ,

faisant usage de ses armes , réunit quatre-vingt-treize évêques

d'Italie, qui fulminèrent l'anathème contre ceux qui' détrui-

raient et profaneraient les images saintes.

A ces nouvelles, Léon devint furieux , et , ne pouvant rien

alors contre la vie des rebelles, il les menaça dans leurs biens

en accroissant d'un tiers le tribut et la capitation dans la Galabre

et la Sicile, où il séquestra les domaines du saint*siége. Il arma
ensuite une flotte nombreuse pour subjuguer l'Italie; mais la

flotte fut dispersée par la tempête, et il ne se trouva plus en

état de s'opposer à l'indépendance de cette belle contrée.

Tandis que Léon perdait ainsi plusieurs riches provinces et

jetait le trouble dans d'Autres, les Sarrasins s'enhardissaient à

l'attaquer. Ce même Moslem, qui l'avait encouragé à s'emparer

du diadème, surprit Pergame et s'en rendit maître, bien que ses

habitants eussent cru la rendre inexpugnable en égorgeant

une femme enceinte, et en plongeant leurs mains dans l'eau où
ils avaient fait bouillir le fœtus (1). Gonstantinople se vit en-

suite assiégée de nouveau par dix-huit cents voiles et cent vingt

mille guerriers ; mais de violentes tempêtes et le feu grégeois

détruisirent cet armement formidable. La capitale fut ainsi dé-

gagée après treize Uiois, et sa délivrance put encore, malgré la

perte de soixante mille personnes , être considérée comme un

triomphe signalé. Le kalife irrité ordonna ,
pour s'en venger,

d'exterminer tous les chrétiens qui refuseraient d'embrasser

l'islnniismc, ce qui accrut le nombre des martyrs.

Durant ces troubles, Sergius, gouverneur de la Sicile , con-

(I) Tncopii. CEnREN., ari Ann. Léon.

^
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çoit la pensée de se rendre indépendant en faisant proclamer

un nommé Tibère ; mais il est vaincu par Paul, officier du palais,

qui tue l'usurpateur, et Sergius n'échappe à la mort qu'en se

réfugiant chez les Longbards. Ânastase , qui était passé du pa-

lais impérial dansuncouvent, ne sut pas s'y tenir paisible; ayant

soudoyé une armée de Bulgares, il tenta de nouveau la route

périlleuse du trône ', mais, à la première résistance qu'ils éprou-

vèrent, les Bulgares le livrèrent à Léon, qui fit tomber sa tête

et celle de ses compUces.

Un prétendu fils de Justinien fut aussi appuyé par Soliman

et couronné dans Jérusalem; mais l'armée grecque le défit, et

il périt dans le combat.

En définitive, Léon, vaillant comme il l'était, et général ex-

périmenté non moins qu'administrateur habile , aurait pu être

d'un grand secours à l'empire grec, s'il n'eût lui-même excité

le mécontentement au dedans, et brisé le lien qui réunissait les

provinces échappées à la conquête.

Il eut un fils qui reçut le nom de Constantin et fut surnommé
Gopronyme, parce que lors de son baptême il avait souillé les

fonts sacrés. Il le fit couronner encore au berceau; puis lui

donna pour femme la fille du kacan des Khazavs, qui prit au

baptême le nom d'Irène, c'est-à-dire, paix.

Ces Khazars, de nation finnique, dont nous avons déjà fait

mention plusieurs fois, étaient désignés parfois sous le nom do

Turcs orientaux, gouvernés par un kaçan et par des begs ou

grands. Ils avaient tenté de passer, du centre de l'Asie, à tra-

vers le Caucase; mais, arrêtés parles Arabes qui gardaient

les portes Caspienne», ils appuyèrent vers l'Occident et occu-

pèrent une grande partie de la Crimée confinant avec les

Slaves établis entre le Dnieper et le Don, auxquels ils s'obli-

gèrent à payer tribut. S'étant [avancés encore plus au cou-

chant, ils relevèrent l'empire des Avares, et étendirent leur

domination des monts Krapacks jusqu'à l'Ëuxin : désireux

cependant de s'agrandir vers le levant, ils firent, avec plus

de succès, une nouvelle tentative sur le Caucase et dans l'Ar-

ménie, d'où ils se jetèrent sur. la Perse, qu'ils ne quittèrent

qu'après avoir remporté des victoires signalées et fait un riche

butin.

Rien ne pouvait donc être plus favorable à l'empire que l'al-

liance conclue par Léon, puisque le kacan, en inquiétant les

Arabes, les détournait d'attaquer les provinces grecques , en
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même temps que le nombre des Khazars diminuaitpar la guerre

et qu'ils se civilisaient par le contact.

A peine Léon fut-il mort après vingt-cinq ans de règne, que

Constantin son fils marcha contre les Arabes ; mais , tandis qu'il

était occupé à les combattre, Artavasde, son beau-frère, répandit

le bruit qu'il avait péri dans son expédition, et se fit proclamer

auguste. Il gagna la faveur populaire en se déclarant zélé dé-

fenseur des images ; et le patriarche Anastase
,
qui , sous le

règne précédent, s'était montré ardent iconoclaste, changeant

tout à coup d'opinion, réunit le peuple dans Sainte-Sophie, et là,

tenant en main le bois de la vraie croix , il s'écrie : Je jure, par
celui qui mourut sur cette croix, que Constantin me dit un jour :

— Je crois que le fils de Marie n'était qu'un homme, et que

Marie l'a mis au monde comme ma mère m'a enfantémoi-même !

Le peuple, sur les passions duquel rien n'agissait plus puis-

samment que les controverses théologiques, fut saisi d'horreur à

ce blasphème, et voua une haine violente à Constantin; mais

celui-ci , soutenu par l'armée , où les iconoclastes étaient eu

grand nombre, revint sur ses pas, et alors commença unegii^rre

acharnée , d'autant plus cruelle qu'elle était à la fois civile et

religieuse ( t ); mais il finit par renfermer ses ennemis dans Cons-

tantinople, qu'il réduisit par une longue famine. La ville fut

abandonnée à la rage cupide et à l'impiété des vainqueurs. Ar-

tavasde eut les yeux crevés , ainsi que ses deux fils Nicéphore

et Nicétas. Leurs partisans furent mutilés ou bannis; le pa-

triarche Anastase fut battu de verges
,
promené par la ville

sur un âne, et pourtant conservé sur son siège
,
parce que

,

dit Cédrénus , on n'en trouva pas un pire pour le remplacer.

Constantin retourna alors contrôles Arabes, au moment

où les Ommiades, les Abassides et les schyites étaient aux

prises entre eux : favorisé par les circonstances, ii remporta

des avantages sur l'ennemi, s'empara de Germanicie, en Syrie,

et d'autres places fortes; puis, ayant surpris la flotte dirigée sur

Chypre par les Sarrasins , il la coula bas.

C'eût été alors le moment de poursuivre ses victoires , mais

des prodiges effrayants l'épouvantèrent. Des tremblements de

terre plus violents que jamais désolèrent l'Asie et engloutirent

Constanlin
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(I) « La plus féroce qui se soit faite depuis que le monde est monde, » dit

Cédrénus, ad Ann. } Com(.., auteur auquel nous avons emprunté aussi le

rér.it précédent.
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plusieurs villes. Le soleil resta obscurci depuis le 4 août jusqu'au

commencement d'octobre , à tel point que l'on distinguait à

peine le jour de la nuit ; un hiver extraordinaire dans ces climats

fit geler les deux mers jusqu'à cent milles des côtes , et la neige

s'éleva h vingt coudées sur cette croûte glacée ; puis , lors du
dégel , des masses de glaçons vinrent battre les murs ébranlés

de Constantinople. Enfin, une comète en forme de poutre

embrasée se montra durant dix jours à l'occident , et durant

vingt et un au levant, au grand effroi du vulgaire et à l'extri^iue

surprise des pauvres chroniqueurs, qui B'intitulaient histo-

riens (I). De plus grands maux furent causés par la peste, qui

,

après avoir éclaté en Calabre , où elle fut très-meurtrière , se

répandit eu Sicile , en Grèce , dans les tles de TÉgée et dans

Constantinople, qu'elle désola pendant trois années.

Constantin avait dirigé une nouvelle ex|)édition en Arménie

,

quand il fut rappelé par une irruption des liulgaros dans la

Thraco. Comme il s'avançait contre; eux , ils le surprirent dans

, un défilé et le défirent. Hevenu à lu charge , il les vainquit à

son tour sans perdre mémo un seul 'i<!s siens, ce qui fil donner

à cette campagne le nom de guerre noble, lîllcric , roi des Mul-

gares , soupçonnant qu'une victoire aussi facile était due h la

trahison , eut recours t\ la feinte et écrivit à l'empereur que

,

fatigué de la guerre , il voulait abdiquer et aller vivre à Cons-

tantinople en simple particulier.

Il le priait , en conséqut^nce , de lui indiquer les personnes de

sa cour dont il lui conviendrait qu'il se fit accompagner. L'cmu-

pereur le satisfit; et Éléric , considérant comme coupables d'in-

telligences uvec lui ceux qu'il lui désigna, les fit tous massacrer.

Constantin s'avançait pour tirer vengeance de cet outrage

,

lors(|U(', atteint en roiite d'un charbon pestilentit;!, il si; fit

transporter à Strongyle, où il mourut, après avoir régné vingt-

quatre ans. l'rince vaillant , il sut défendre l'empire contre l(;s

ditVérents mneniis qui ratla(|uèrrnt , et se montra dans ses

actes prudent H modéré. Les écrivains le dépeignent c(;p(;n(lant

comme dissolu à l'excès , couv(;rl d'ulcèn-s honteux , adonné à

des voluptés si ignobh's , (ju'il se frottait d'imujondices i;t con-

traignait SCS courtisans à en faire autant; brutal avec ceux qui

rtntoiu'aient jusqu'à les frapper, et se laissant effrayer par

(I) Tiii:oi>iiii.,,aci Ami. CoH!il.,2i vt 'M. Col ikiiviiiii travciNii l'Hcllt'u-

|K)iil, iivn li(>ii()> pcrRoiiiiON, Hur le» gliivuii» IIoIIhiiIh.
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des fantômes qui lui apparaissaient dans le sommeil : exagé-

rations provenant sans doute de ce qu'il persécuta cruellement,

à l'exemple de son père , ceux qui refusèrent de se soumettre à

l'édit qui défendait d'honorer les reliques et les saints. 11 défen-

dit aussi d'embrasser la vie monastique , et confisqua les mai-

sons religieuses , obligeant les moines à se marier avec une

pompe insultante , leur faisant brûler la barbe , et les contrai-

gnant à se promener dans l'Hippodrome avec des fenimos h leur

bras. 11 reiieupla Constantinople ravagée par la peste, en y appe-

lant des colonies d'iconoclastes , et réunit, sous la présidence

de Théodose, archevêque d'Éphèse, un concile de prélats

infectés de l'hérésie, qui déclarèrent mensongère la doctrine

catholique concernant les images.

On vit donc se renouveler alors l'atrocité des supplices et la

constance des martyrs. Les moines de Monte-Santo , et Etienne

d'Auxence notamment , subirent et le jugement et les tortures

et la mort, plutôt que de renoncer à ce culte. Les Italiens oppo-

st'îrent une résistanr . oncore plus énergique aux ordres de cof

empereur; résistance qui, avec le temps , détruisit la domina-

tion grecque et inaugura le pouvoir temporel des papes dans lu

Penlapole , comme nous le verrons plus tard.

T^on, tils (le Constantin, surnommé le Khazar, de la nation h

laquelle appartenait sa mère , fut associé à l'empire lorsqu'il

était Agé d'un an à pr>ino. Monté sur le trône h la mort do son

père , il se donna aussktol pour collègue son tils Constantin. Il

eut recours, pour lui assurer la couronne après lui, aux rites les

plus propres à lier la conscience et à frapper l'imagination dits

lîrocs, faisant prêter aux grands et au clergé, sin* le !H)is de lit

vraie croix, le serment suivant : Par notre foi en Jpsus-C/irisf,

nom veillerons à la mlrcté de Constantin, nous exposerons notre

vie pour son service, nous demeurerons fidèles à lui et à sa posté-

rité. \aO procès- vcriml de ce serment fut déposé, par ses ordres,

sur l'autel de BainUvSophie. Les empereurs cherchaient , par

là, à prévenir les troubles qui, h chaque succession au trône,

bouleversaient l'empire , auquel la servitude n'avait pas nn^mi'

procuré le calme.

A ce moment encore, Nicéphore, beau-fi-ère de l^on , t(>nfu

d'opérer une révolution; mais il fut découvert. Comme on pres-

sait l'j'mpereur de le faire mettrtî ji mort avtîc son frère, qui ne

s'était pas n^ndu son complice, bien qu'il TaimAt extn^meuuMit :

Au contraire , ré|K)ndil-il , je pardonne à Nicéphore eoupablv
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en faveur de Christophore innocent; et il le relégua à Cherson.

Léon fit avec quelque succès la gucire aux Arabes^ qui, pour

se venger, détruisirent les églises de la Syrie ; mais il dut trouver

une consolation dans la conversion d'Éléric , roi des Bulgares,

qui se rendit à Gonstantinople pour recevoir le baptême. Léon

lui accorda le titre de patrice, et conçut avec joie l'espérance de

vivre désormais en paix avec ces voisins inquiets.

Cet empereur fit pourtant aussi renaître des troubles dans le

pays, en se montrant à son tour hostile au culte des saints et de

la Vierge , et, ayant trouvé dans l'oratoire d'Irène sa fenmie une

imago pieuse, il fit périr dans les tourments ceux qui la lui

avaient procurée, et ne voulut plus partager sa couche. On crut

voir le doigt de Dieu dans ce qui arriva quand il lui prit fantaisie

do faire enlever sur l'autel de Sainte-Sophie une couronne enri-

chie de pierreries, don de l'empereur Maurice. A peine l'eut-il

mise sur sa tête, que des taches livides et pestilentielles parurent

marquées sur son front, et il expira le jour môme.
Il avait eu d'Irène un fils nommé Constantin , dit Porphyro-

"'"Cîé?"*'
{?*în''to, parce qu'il naquit lorsque son père était déjà revêtu dti

la pourpre. Le règne de ce prince ne conunença ))us non plus

sans secousses ; car plusieurs sénateurs réunis h d'antres grands

personnages ourdiront une trame en faveur do son oncle Nicé-

phore, celui qui déji\ avait tenté de s'emparer du pouvoir. Mais

Irène, ayant découvert la conspiration
,
punit les coupables du

fouet et du bannissement; puis, afin d'extirper le mal dans sa

racine, elle obligea tous les frères «le Léon h prendre les ordres

sacrés, et i\ administrer l'eucharistie a\i peuple dans la solennité

do No«»l.

Dans la Sicile aussi, le gouverneur Elpidius se révolta , séduit

ptîut-êlre par l'exemple du reste de l'Italie; mais, chassé do
l'Ile par le patrice Tibère, il se réfugia chez les Maures d'Afrique ;

puis ceux-ci l'ayant proclamé empereur, il <umsa un tel effroi,

qu'Irène se résigna ù négocier avec lui et lui assigna une sub-

vention annuelle. I<:ile traita également avec les Arabes, (|iii

s'étaient rendus maîtres de la (irèce et du Péloponèse, et leur

confirma ces possessions à la charge d'un tribut.

C'était le temps où Charlemagne grandissait en Occident, et

il fut (fuestiou entre ce prince et Irène; d'une alliance destinée;

h réunir 'es «hiux enqjires. L'eunu(|ue l'ilisée fut même envoyé
i\ la cour tVanque pour instruire la princesse; Uotrnde; , llancée;

l^ Constnntin. dans la langue <>t dans les usages grecs. Mais Irène

Pi
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nn tiT> rkas ses engagements, et contraignit son fils k épouser

1 Al î ienne Mario, irritée peut-être de ce que Charles s'était

cmpiii), sur les Longbards, du duché de Bénévent, bien qu'elle

l'eût pris sous sa protection.

Constantin s'ennuya bientôt de la femme qui lui avait été

imposée, et prit sa mère en aversion. Les courtisans, mécon-
tents de voir l'autorité dans les mains d'une femme qui savait

l'exercer par elle-même, lui répétaient qu'il était temps de

sortir de tutelle et de prendre de fait le gouvernement dont

il était investi de nom. Il s'y décida donc, et commença par

vouloir faire arrêter Saturacius, premier ministre d'Irène. Satu-

racius en eut vent '^t en informa l'impératrice, qui condamna
tous les complices de Constantin à la destitution et h. l'exil. Son
fils fut confiné dans un appartement du palais , et le sénat et

l'armée obligés do la reconnaître pour maîtresse unique.

Quelques légions qui avaient leurs quartiers en Arménie refu-

sèrent de se soumettre , et leur exemple entraîna les autres, qui

proclamèrent Constantin. Sa mère fut donc contrainte de lui

rendre la liberté. L'empereur, réintégré dans son autorité, ren-

<lit à ses partisans leurs emplois, et bannit Saturacius avec les

<'réaturcs dn sa mère , après les avoir fait fouetter par la ville. Il

lit, on outre, conduire Irène, avec une rigueur respectueuse,

«lans un palais qu'elle avait bAti et rempli de trésors. Mais, ù son

retour d'une expédition contre les Bulgares , il rendit h sa mère
une autorité qu'elle savait si bien employer au profit de l'État.

Se ilattant alors de succès heureux, il marcha de nouveau

contre Ioh Bulgares; mais il perdit dans cette campagne l'élite do

ses soldats ot de ses officiers. La honte de sa défaite le rendit

soupçonneux , et il fit arracher les yeux à Nicépiioro , h ses

autres oncles et à Alexis Mosole, conunandant des légions armé-

niennes. Ces légions, qui avaient toujours refusé obéissance ii

Irène pour lav(U'iser Constantin, s'en voyant payées par \u\ aussi

indigne traitement, se mirent en révolte; ouverte, défirent et

avciiglèrcnt les officiers envoyés contre elles. Mais l'empereur,

étant venu les attaquer en personne, les mit en déroute , fit

rxécuter tous les olilciers, et enunena les uulats enchaînés à

Constantinople, d'où ils furent dissehninés dans les Iles.

(l'était saper les fondements de sa puissance. L'ambilieuM^

Irène se réjouit de voir la destruction de ces ennemis opiniAtres;

et, pour rendri; son (ils odieux, elle lui conseilla de répudier

Marie, qu'il ainuiit peu, pour épouser Théodetle, une de se»

190.
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suivantes. Le clergé commence alors à discuter sur la validité

du contrat et sur celle du divorce. La division descend dans le

peuple j et il allait secouer toute sujétion ^ quand survinrent les

Bulgares et les Sarrasins.

Les uns et les autres furent repoussés : mais Irène conspira

avec les principaux officiers pour déposer Constantin, qui, arrêté

par ces derniers au moment où il s'enfuyait de Gonstantinople,

eut les yeux crevés, et survécut peu de jours à cette'opération,

tant elle avait été faite avec une précipitation barbare. Deux

de ses oncles qui s'étaient réfugiés dans Sainte-Sophie, furent re-

légués à Athènes et tués peu après , lorsqu'ils cherchaient à ex-

citer une sédition. Avec eux finit la race de Léon l'Iconoclaste.

Irène , la première femme qui eût occupé en son propre nom
le trône des Césars, se concilia le peuple en favorisant le culte

des images. Elle avait convoqué, à la prière du patriarche Tara-

sius, un concile auquel devaient assister les légats du pape

Adrien ; mais il fut dispersé par l'armée, qui était favorable aux

iconoclastes. Quand le tumulte fut apaisé , l'impci airice réunit

h Nicée jusqu'à trois cent soixante-dix-pcpt évoques, qui accep-

tèrent les six ronciles généraux , en rejetant celui des icono-

clastes, convoqué par Constantin. Ils exprimèrent ainsi leur

décision : « Que les saintes images pointes ou sculpttîes soient

« exposées, de mémo que la croix, dans les églises, sur les

« vastes, sur les ornements sacrés, sur les murailles, dans les

« maisons, dans les rues, parce que cela nous rappelle et nous

« porte à aimer Jésus-Christ, sa mère, les ap(Mres et les saints.

« Que l'on rende ii ceux-ci le salut d'honneur, non l'adoration,

« due seulement h la nature divine. On brûlera l'encens, et l'on

« allumera des flambeaux devant ces images, comme on le fait

« pour la croix, pour les Évangiles, et pour les autres choses

« sacrées
,
parce que l'honneur qui se rend aux images se ro-

« porte îi c(!ux qu'elles représentent. Telle est la doctrine des

« Pères et la tradition de l'I^^glise catholique. »

Favorable au culte des images, fondatrice de monastères et

d'h«^pitaux, pieuse dans les pratiques ««xtérieures , il n'est pas

étonnant qu'Irène ait étt'i vantée |)ar les auteurs ecch'siastiques

comme une nouvelle llél^n(^ Mais les faits nous montrent une

ambition excessive, poussée jns<|u'H la rendre complice du

meurtre de son 111» (»t de celui de ses beaux-frères. Il est vrai

qu'elle donna de l'activité au conunerce, atTranchit l(>s citoyens

d'un tribut annuel , et s'appliqua sans cesM* au soulagt^nient du
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plus grand nombre. Lns Sarrasins , se riant d'un empire gou-
verné par une femme, s'en vinrent en armes jusqu'aux portes

de Constantinople, et s'en retturnèrent chargés de butin. Sa-

turacius, son favori, non content du second rang, aspira au

premier; ses projets ayant été éventés, l'impératrice se l)oma,

pour le punir, à défendre que personne lui rendit visite. Tant

de bonté le toucha au point qu'il en mourut de douleur.

Gharlemagne envoya à Irène une ambassade solennelle, pour

lui annoncer son couronnement comme empereur d'Occident, et

lui proposer de sceller une paix durable entre les deux empires,

en lui donnant sa main. La proposition sourit h l'impératrice
;

mais les eunuques trouvèrent qu'il y aurait lâcheté h reconnaître

par là une usurpation; ce fut surtout l'avis d'Aétius, eimuquc

tout-puissant, qui s'était proposé d'unir à Irène son propre frère

Léon
,
gouverneur de la Thrace et de la Macédoine. Mais ce

Léon ne convenait pas non plus aux grands
,
qui , craignant

qu'Aétius n'en vînt h ses fins
,
jetèrent les yeux sur Nicépliore,

patrice opulent. Alors ils répandirent le bruit qu'Irène voulait

épouser Charles , et reporter en Occident le siège de l'empire,

CM laissant liyzance redevenir ce qu'elle était avant Constantin.

Après lui avoir aliéné les esprits par ces rumeurs et par d'autres

encore, ils assaillirent le palais, et s'étant emparés d'Irène, ils

conduisirent Nicépliore à Sainte- Sophie, où il fut couronné au

milieu (1»\'< applaudissements d(^s nobh'S et des imprécations de la

foule. Nicépliore se montra respectueux envers Irène, jtisqu'au

moment où (die lui eut révélé le lieu où elle avait dépost' ses

trésors. Violant alors sa promesse solennelle, il lu relégua dans

ini monastère, puis Ji Lesbos, où elle mourut de chagrin.
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porteras à ta servante. S'étant donc levé, il vit des lions, des li-

cornes , des léopards , se jouer en bondissant, et revint le dire à

sa compagne. Va et regarde de nouveau , reprit-elle
;
puis ins-

trnis ta servante de ce qui aura frappé tes yeux. Il sortit encore,

et vit des ours et des loups. Sa troisième vision lui ofTrit de

petits chiens et une foule de bétes abjectes. Alors Basine lui

parla ainsi : Ce que tu as vu est la vérité. De notts naîtra un

lion; SCS fils courageux sont figurés par les léopards et les li-

cornes. Ils engendreront des loups et despurs, courageux et

voraces. Les derniers seront des chiens; et la tourbe des bétes

plus petites indique ceux qui maltraiteront le peuple , que ses

rois ne protégeront pas (1).

C'est ainsi que , dans son style , le moyen âge , traduisant les

idées en prédictions et en faits, indiquait la dégénération pro-

gressive des Mérovingiens, qui, après avoir grandi avec Clovis,

vont déclinant avec Clotaire II et Dagobert, puis s'abâtar-

dissent dans leui's successeurs, pour faire place à une race meil-

leure (2).

(1) Ep. (leGnÉGOiHG de Tours, Script. Fr., Il, 3U7.

(2) Généalogie des derniers Mérovingiens :

Clotaire II,

613-G28.

Dagobert I,

628-638,
dans la Bourgogne.

et la Ncustrie.

\

Caril>ert

,

628-63 1,

dans TAquituine.

Clovis II,

roi de Neiistrio ot de
Bourgogne.

Il réunit, en OôO,
les trois royaumes.

Sigebert 11,

n83-ft5U,

dans l'Austrasie.

I

ClotHirt' lit, roi

de Neustrio ot de
Bourgogne,

670.

CIovIh MibHtitué

par l'^hroin,

maire du palais.

Cliildéric II, roi

d'Austrasie,

060-673.

Tbierry III, roi

do Neimtiie et de
Bourgogne,
673-fll>l.

Dagobert II,

674-670.

Cbil )éric II, Clovis 111, Cbildebert III,

roi de Neustrte, 001-606. 605-7

1

1 .

716-720. Dagolwrtlll,

I
711.715.

Cliildéric m, Thierry IV,
741-762, 720-737.

dernier des Mérovingiens.
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Glotaire II ayant réuni les quatre royaumes francs de Neustrie,

d'Austrasie , de Bourgogne et d'Aquitaine , une longue paix

aurait pu réparer les forces du pays; mais tout, au contraire,

tendait à les épuiser. La domination des Mérovingiens était un
passage de la barbarie à Tordre; elle n'avait jeté aucun fonde-

ment pour l'avenir. Plusieurs États s'étaient formés du mélange

des indigènes et des envahisseurs de nations diverses
;
puis l'un

avait assujetti l'autre, sans qu'il fût possible de faire aucune dis-

tinction politique ou de race. Au dehors se pressaient encore les

Thuringiens, les Bavarois^ lesAlemans, tantôt vainqueurs, tantôt

vaincus, mais toujours indomptés; les Frisons et les Saxons ne

se lassaient pas de faire la guerre à TAustrasie ; les Bretons et

les peuples de TArmorique, à la Neustrie; dans la Provence,

dans la Narbonnaise et dans l'Aquitaine, la population romaine

aspirait^à se rendre indépendante; et les villes qui avaient con-

servé un reste d'institutions municipales opposaient leurs ligues

aux armes des Francs.

L'établissement de ces conquérants dans les Gaules avait

altéré chez eux les habitudes de la liberté germanique, les

hommes libres diminuant de nombre et d'importance, en môme
temps que cessaient leurs assemblées générales. Le clergé avait

exclu les laïques de l'élection des cvéques; mais ceux-ci ne

parvinrent jamais dans les Gaules à une puissance aussi grande

qu'en Espagne, refrénés qu'ils étaient par les rois, dont, pour

h plupart, ils recevaient l'investiture , et choisis souvent dans la

race conquérante, n'ayant d'ailleurs d'autre mérite que de

savoir courtiser le maître et de lui plaire. La suprématie

romaine était reconnue; mais le pontife, éloigné et en lutte

avec les sophistes et les forts, avait délégué une grande partie

de ses pouvoirs h Tévêquo^d'Arles , en rendant ainsi plus rares

ses relations avec cette monarchie , qu'il avait élevée au ber-

ceau.

Les rois s'efforçaient de se faire les héritiers de l'empire

romain, et d'affermir sur ses débris leur propre autorité. Mais

leur qualité originelle, qui consistait à n'ôtreque les premiers

parmi leurs pairs, les empochait do se constituer centre do ce

grand mouvement, et de s'élever beaucoup au-dessus de la

t'dulc des gnuuls propriétaires entre lesquels le territoire était

partagé.

Cette aristocratie elle-même numquait de la vigueur néces-

saire pour dominer sur la société nouvelle , parce qu'il n'y avait

SU
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d'accord dans ses rangs que pour restreindre les prérogatives

royales. Déjà ses membres avaient contraint le fisc k de nom-
breuses libéralités; les emplois honorifiques, de révocables

qu'ils étaient, devenaient viagers; puis le traité d'Andelot

permit aux leudes de rendre héréditaires les terres données à

titre de récompense. L'aristocratie territoriale prévalut ainsi

,

et Brunehaut,qui vouhit y remédier, tomba victime de la guerre

qui éclata entre les seigneurs et le roi. Clotaire II restitua les

biens qu'elle avait fait revenir à la couronne, et donna ainsi un

complément au traité d'Andelot , auquel la Neustrie n'avait pas

pris part.

Lorsque ses usurpations furent légitimées, l'aristocratie, can-

tonnée dans ses domaines éloignés, ne vint plus aux assemblées

nationales, dans la crainte que les rois, par leur présence, ne

pussent maîtriser son ambition ou réprimer sa rapacité; la

masse des hommes libres , toujours plus pauvres et occupés

de pourvoir à leurs besoins , n'y vint pas non plus. La base

manquait donc aux institutions germaniques; et, déplus en

plus rares, les champs de mars ou de mai finirent par ne se

composer que des officiers du palais et de quelques-uns des

leudes les plus puissants.

Quand ces derniers eurent grandi en pouvoir et en richesses,

il ne resta aux petits propriétaires que deux voies pour se sous-

traire h l'oppression : se placer sous le patronage des leudes

en se faisant leurs vassaux , et en s'ohiigeant au service mili-

taires; ou, s'ils possédaient un domaine suffisant , convertir leurs

alleux en bénéfices, et, moyennant l'hommage au roi, entrer,

eux aussi, dans la classe des leudes.

Los leudcfS étalent obligés de prendre les armes chaque fois

que le roi arborait la chape de saint Martin, et tout propriétaire

(levait fournir dos vivres à son contingent , ainsi que des numl-

tions pour les magasins. Le butin et la rançon des prisonniers

suppléaient à la solde; les leudes les plus riches et les officiers

de leur maison servaient h cheval , les autres k pied.

l']ii ce qui concernait la guerre , le roi jouissait d'unt! autorité

enti«''re, la pren)l^re obligation attachée au bénéfice étant Ui

service militaire, et le refus de l'un entraînant la perte de l'autre
;

mais on temps de paix, qiumd l(\s letidoa furent devenus grands

propriétaires, C((tle condition prévalut sur crlIodVfro h^s com-

pagnons du roi , ai bien que , se détachant de lui, ils s(! lignèroiil

entre eux.
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ne

Cette organisation imparfaite était modifiée par les éléments

que les civilisations romaine et germanique y avaient déposés à

différents degrés. Les Francs de l'Austrasie , en s'implantant sur

les rives du Rhin , de la Moselle et de la Meuse , avaient renoncé

aux excursions; mais, voisins comme ils l'étaient de l'ancienne

Germanie , ils n'en avaient pas entièrement dépouillé le carac-

tère. Quelques-uns d'entre eux sortaient encore par bandes pour

aller piller l'Italie ou le midi de la Gaule; tandis que d'autres,

désireux d'ordre et d'institutions nouvelles , se fortifiaient dans

leurs châteaux, associant d'une numièro énergique et originale

l'esprit inquiet des conquérants avec la stabilité des proprié-

taires. Ceux de la Neustrie, au contraire, établis au cœur des

Gaules , s'énervaient dans la paix , et considéraient comme des

barbares les guerriers leurs frères.

Déjà les empereurs romains avaient fait , des divers services

de la maison impériale, même des plus abjects, des titres d'hon-

neur. Ils furent imités par les rois germaniques
,
près desquels

la dignité tirait aussi son éclat du dévouement à la personne du

souverain. Celui qui était grand dans le palais était grand aux

yeux du peuple. Les serviteurs ou employés de la maison du

roi étaient sous les ordres d'un majordome, ou maire du palais,

qui les commandait en temps do guerre , et dirigeait en temps

de paix l'administration des domaines particuliers du roi.

Quand ces employés furent devenus libres, l'importance des

majordomes s'accrut , et plus encore quand les rois commen-
cèrent h distribuer des bénéfices. Le majordome du*, alors s'en-

tendre avec ceux qui avaient h recevoir l'investiture, et souvent

c'était lui qui réglait les clauses du contrat. Il devint de la sorte

le premier parmi les leudes , leur chef à la guerre , leur juge

durant la paix. Comme ensuite tous les hommes libres aspi-

raient à se mettre sous la protection du roi , le juge des leudes

dut devenir aussi le juge du peuple.

Plus s'accroissait la puissance du maire du palais
,
plus C(>lte

charge était enviée; elle en vint à Mre le privilège des princi-

pales familles, qui ajoutèrent leur importance personnelle h des

attributions toujours plus étendues. Les maires du palais, dis-

posant désormais des bénéfices à leur gré, se procuraient ainsi

une grande inlhience, et se faisaient parmi les principaux béné-

ficiers des partisans et des clients. Comme ceux-ci couraient le

danger, dans les fréquents changements de règne, de se voir dé-

possédés de leurs terres, ils firent en sort»' que le majordome ne
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fût plus rhomnic du roi^ mais celui du royaume , afin que, Tun
venant à changer, l'autre restât en place. Lorsqu'ils l'eurent

obtenu , ils se virent assurés de leurs possessions : et le maire

du palais, chef de la partie la plus puissante de la nation, ina-

movible au milieu des mutations du pouvoir royal , rendait

chaque jour plus légers les liens de la dépendance envers

celui-ci. Si bien que les grands finirent par attirer à eux l'élec-

tion de ce dignitaire, sans que le souverain eût à y participer

par son vote, ou même par l'investiture. Clotaire 11 jura, à

l'instance des grands, de ne jamais enlever à Varnecaire la

charge de maire du palais du royaume de Bourgogne, ni à

Rodon celle de maire de l'Austrasie; il en fit de même pour

celui de Neustrie(l).

D'élective et inamovible, cette dignité ne tarda pas à devenir

héréditaire , les grands ayant intérêt h substituer à celui qui

mourait un membre de la même famille, qui leur conservât

leurs bénéfices comme à des clients. Voilà donc une charge de

palais devenue dignité de l'État, héréditaire , et extrêmement

puissante. Le lieutenant du roi devint le général de l'armée; le

juge du palais se trouva le grand justicier du royaume , et accu-

nmla ainsi sur sa personne les pouvoirs que laissait échapper la

maiil débile des princes. Une chose manquait encore aux

maires du palais : c'était qu'un seul attirât à lui cet office pour

toutes les parties du royaume.

La minorité des rois contribua à accomplir la révolution
;

car , en cent quatorze ans , un ou deux seulement parvinrent

à l'âge d'homme ; aucun n'acquit l'énergie nécessaire pour

(t) On trouve la même cliarge chez, les Anglo-Saxons.

\oyei Pmuvv», Englische Reichs und Rechtsgeschichte ; Uerlin, 1828.

SiSMONDi , dans son Hisloire des Français et dans celle de la Chute de

l'empire romain, a déduit le mot majordome de mord et dom, juge de

Passassinat , comme si c'eût été un magistrat élu par le peuple pour protéger

ses francliises contre le roi ; supposition dénuée de tout fondement.

Voyez aussi Peiit/., Gesch. des Merovinglschen Hausm£lcr; 1819.

Gouvi: m. LoNUMAut, Dissertation sur la chronologie des rois méro-

vingiens depuis la mort de Dagobcrt /«'" jusqu^an sacre de Pépin } Paris,

1756.

SoniHinT, Gesch. von Frankreich; Hambourg, 1833.

Lëhuérou, Histoire des institutions mérovingiennes et carlovingienncs
;

Rennes, 2 vol.

El parmi les anciens écrivains : FnÉui^.r.i^iRi': et ses continuateurs; lei nu-

ire» cluoniqucR rapportées par Houqiikt, I. II, III, IV; quelques Vies de

saints, cl la savante compilation de Hknri pe Vaiois.
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régner. Aussi Thistoire les désigne-t-elle sous le nom de rois

fainéants. La fermeté du maire du palais contrastait avec leur

faiblesse toujours croissante. Théodebert II avait élevé à ce

poste, en Austrasie , Arnulf ou Amoul , qui , issu d'une famille

noble gallo-romaine, avait acquis, par son esprit et son savoir,

une grande réputation, à laquelle vint se joindre la puissance

,

jusqu'au inoment où il se retira des affaires et fut élu évéque de

Metz, sa patrie.

Il avait pour parent et pour ami ( i) Pépin , fils de Carloman,

d'une famille austrasienne qui, propriétaire de grands domaines

sur la Meuse, y possédait le château de Landen. Après s'être

signalé lui-même par ses vertus, son mérite et sa piété, il fut,

comme l'évéque de Metz, compté au nombre des saints.

Les seigneurs de l'Austrasie s'étaient déterminés, par le con-

seil d'Arnulf et de Pépin, à donner la couronne à Glotaire , roi

de Neustrie. Aussi, reconnaissant envers eux, il leur témoignait

du respect et condescendait volontiers à leurs désirs. Ce fut à

leur suggestion qu'il convoqua à Paris les principaux leudes et

les évêques des trois royaumes, pour remédier aux dissensions

qui déchiraient la Gaule. Dans ce champ de mars, les seigneurs,

que leur union rendait prépondérants , ne songèrent qu'à con-

solider leur autorité. Le fisc restitua les biens enlevés aux

vassaux par Brunehaut durant les guerres civiles ; divers impôts

(t) Descendance d'Arnulf et de Pépin :

Pépin de Landen ou Arnnir, évCque de Mei/

,

le Vieux, mort en 039. mort en 640.

Grimoald. Sainlc-Gertrude. nei;f;a, mariée à Anségise. Suint Cloduir.

Pepin le

Vieil I.

«u.

7-

m

m

mi
..K-

.va

Cliildebert.

I

Drogon. Grimoald.

Tliéodoald.

Cliiltrndc,

mariëe à

Odilon, duc
(le Bavière.

Pepin d'Hérislal ou le Gros, Le duc Martin,

mort en 714. mort en 080,

Charles Martel, Cliildchraiid.

maire du palais,

716-741.

Carloman,
mort on 7!>a.

Tassilon,

dernier duc
de navièri".

Pepin le Brel,

roi en
7.52-70S.

CimrleninKne.

Grippon.

CailtiiiiiUi.
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furent abolis y le clergé et le peuple recouvrèrent l'élection des

évéques, et le privilège de la juridiction ecclésiastique fut

confirmé.

Clotaire nomma alors Pépin maire du palais d'Austrasie , en

lui confiant, ainsi qu'à Arnulf, l'éducation de son fils Dagobert,

proclamé roi de cette contrée. A la mort de Vamecaire, le roi

proposa aux leudes d'élire un maire du palais pour la Neustrie;

mais ils refusèrent de s'arroger un semblable droit (i).

La tranquillité intérieure permit au royaume de respirer. Le

commerce prit de l'activité avec l'Angleterre, l'Espagne, l'Italie,

la Syrie, l'Egypte, l'Afrique. Les Saxons, qui avaient fait de

nouvelles incursions, furent battus au delà du Weser par les

deux rois , et réduits à payer le tribut de cinq cents vaches

,

comme précédement.

Quand Clotaire mourut , le partage ordinaire entre ses fils ne

serait renouvelé, si Pépin n'eût amené les Neus^nens oi les

«agHijcri i«'. Bourguignons à reconnaître Dagobert, qui régnait ;^Oi>i;;i. six

, ans sur l'Austrasie, tandis que Caribert, son frère^ «Hait proclamé

dans l'Aquitaine, où il s'était enfui.

Cette lisière de la Gaule
,
qui s'appuie au versant occidental

des Pyrénées, occupée par les débris des anciens Ibères ( Basques

ou Gascons), avait toujours été se rétrécissant par les ompiéte-

ments des Romains et des Goths. Quand les Francs eurent refoulé

ces derniers, ils ne subjuguèrent pas les Basques. Les petits

hommesdu Béarn virent au contraire descendre de leurs rochers,

au temps de CI*.taire II, ces gigantesques montagnards, aux

capes rougeâ d'étoffe grossière, aux guêtres de crin, et occuper

le pays auquel ils donnèrent le nom de Gascogne. Amand , leur

duc , avait donné sa fille [Gisèle en mariage à Caribert , qui,

n'ayant survécu que peu d'années , laissa trois fils : Hildéric

,

Boggis et Bertram. Le premier ayant péri de mort violente

,

«ST, Dagoljert chercha à réunir l'Aquitaine à la couronne ; mais le

duc des Gascons l'obligea à la laisser à ses deux neveux, comme
duché tributaire. Ce duché passa ensuite à Eudes, que l'on croit

fils de Boggis ; et les ducs d'Aquitain-?, les plus grands vassaux

de la couronne franque, devinrent 1 \.;^.; r s^ \a famille en déca-

(I) Clotarius cum proceribus et leui. ' .jun^.x conjungilur, cum
eos sollicilasset si vellcnt, morttio jam Warnechario , aliitm in cjus

honoris (jradiim sublimarc. Scd omucs unanimiter deneganles se nequa-

quam velte majorem domtis digère, régis gratiam obnixe petentcs cum
rege (ransigere. Vi\vM(}\[\\k, c. 54.
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dence des Mérovingiens, sous les ruines de laquelle ils s'ense-

velirent.

Arnuif, ayant pris 1 iiabit monastique, eut pour successeur au

siège de Metz Gunipert, évAque de Cologne, par le conseil

duquel Pépin fit recinillir les lois de tous les peuples germani-

ques obéissant à Dagobert. Ce roi put , en suivant les avis de

ses deux ministres, procurer du soulagement au royaume. Il

parcourut ses États en rendant la justice un personne ; il protégea

aussi le commerce, et institua la foire de Saint-Denis, qui

attirait chaque année, durant quatre semaines, une foule nom-
breuse de Saxons, d'Espagnols, de Longbards, de Marseillais.

Les Francs allaient aussi trafiquer au dehoit;» ; et , déjà assez

policés pour sentir le besoin des denrées de l'Inde et des produits

des manufactures grecques
, quelques chefs entreprirent de

s'ouvrir à main armée une route entre Constantinople et la

France, par la vallée du Danube. Partant de la Bavit-re, dernière

limite des Francs, ils poursuivaient leur chemin jusqu'à la

mer Noire ; et , bien préparés à repousser toute attaque , ils

traversaient le pays des Avares et des Bulgares , et ramenaient

ainsi leur convoi de marchandises. Un certain Sancm, natif de

Sentgau, dans le Hainaut, ayant quitté son pays pour trafiquer,

s'était mis en crédit près d'une tribu de Slaves Vénèdes, Tchè-

ques ou Bohèmes probablement. Le kacan des Avares «tant mort

à cette époque, toutes les peuplades qui lui obéissaien . comme
il était arrivé à la mort d'Attila, secouèrent le joug; et Samon
dirigea si bien par ses conseils sa tribu d'adoption ,

qu'il l'af-

franchit de toute dépendance. Elle l'en récompensa par le titre

de roi, et il épousa douze femmes qui lui donnèrent trente-sept

enfants, dont quinze filles.

Mais ses sujets ayant insulté et pillé une caravane de mar-

chands francs, Dagobert demanda satisfaction. Samon, dont

l'autorité n'était pas assez grande pour contraindre les shiis à

restitution, tâcha d'amener Dagobert à contracter des liens

d'amitié avec les Slaves. // est impossible, lui répondit l'ambas-

sadeur Sicarius, que des chrétiens serviteurs de Dieu s'ali mt
avec des chiens. Samon répondit à cette insolence : Si vous tes

les serviteurs de Dieu, nous sommes les chiens de Dieu et

puisque vous commettez tant de méfaits contre Dieu, nous avons

de lui licence de vous mordre !

Lu guerre connnença, et les Longbards, alliés des Francs, y
prirent part, ainsi que les Alemans, leurs tributaires. Mais bien
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que défaits par ces derniers et par le duc de Frioul, réuni aux

Neustriens , les Slaves ne pénétrèrent pas moins dans la 'T'hu-

ringe, qu'ils ravagèrent ; et, arrivés près de Wogastibourg, ils

mirent en déroute les Austrasiens.

Peut-être ceux-ci s'étaient-ils laissé battre en haine de Dago-

bert et pour faire honte à ce prince, souillé de tous les vices et

des plus mauvaises actions. Il avait trois femmes et des concu-

bines sans nombre. En allant dans les diverses provinces pour

rendre la justice, il faisait égorger tantôt un des grands du pays,

tantôt un autre. Enfin les leudes de la Neustrie , fatigués et

jaloux de la domination de Pépin, s'étaient emparés du roi et

l'avaient forcé à transporter sa résidence à Paris. Là, bien qu'il

conservât sa charge , Pépin se trouvait entravé par les barons

neustriens, qui allèrent jusqu'à attenter à ses jours. Peut-être

donc fut-ce par suite de leur mécontentement contre le roi et

ses barons que les Austrasiens laissèrent la victoire aux Slaves.

Les soupçons ajoutèrent encore à la cruauté de Dagobert. Il avait

donné, peu de temps auparavant, asile en Bavière à une tribu

de Bulgares qui s'était soustraite à la domination des Avares
;

il craignit alors qu'elle ne s'unît aux Slaves, et la fit massacrer

au nombre de neuf mille familles. Afin d'assurer la frontière de

l'Austrasie, il chercha à se concilier les Saxons méridionaux, en

leur faisant remise de l'ancien tribut de cinq cents génisses, et

ramena à de meilleurs sentiments à son égard les Austrasiens

,

en leur donnant [)our roi son troisième fils Sigebert 11 , qu'il

confia à l'évéque Cunibert et au duc Adalgisèle , à l'exclusion

de Pépin. Il réussit ainsi à opposer une bonne ligne de défense

aux attaqu<;s des Slav(>s.

Les Bretons établis sur les (!Ôtos de rArinorique avaient aussi

levé la tête, et, à chaque changement de roi, ils se jetaient en

pillards sur les rives de la Loin* et de la Sarthe. Dui'ant les

dissensions civiles, au temps de Brunehaut et de Frédégondcî,

ils étaient demeurés connue indépendants ; et quand Dagobert

arriva au trône, le duc .ludicai^l prit le titre de roi, et les laissa

continuer leurs incursions sur les terres des Francs.

Djigobert, craignant de s'arracher à ses honteux loisirs, en-

voya saint l'Uni pour lrait(>ravec Judicaél, (|ui, usa suggestion,

vint trouver Dagobert dans son palnis de (llichy. Il en fut ac-

cueilli splendideiniMil, revut de riches présents, (;t coticlut al-

liance av(M; lui ; mais, loin de rien perdre de son indépendiniet»,

il put alors faire valoir son titre de roi . désormais li-Kitinit'! , sur
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la noblesse inquiète de son pays. Un second royaume parais-

sait ainsi s'affermir au milieu de la France
,
quand la mort de

Dagobert et celle de Judicaël laissèrent Alan, le fils de ce der-

nier, exposé à des attaques dont son âge et sa faiblesse ne lui

permettaient pas de triompher. Les seigneurs voisins occupèrent

difTérentes parties du pays ; les rois francs prirent Nantes ,

Rennes, Dol, Saint-Malo, et l'héritage des rois bretons se rédui-

sit au pays de Cornouailles.

Dagobert, qui passait des voluptés à la dévotion, de la dé-

bauche à la pénitence , enrichissait, pour étouffer ses remords

,

des monastères et des églises; il fonda plusieurs abbayes, et

notamment celle de Saint-Denis , qu'il dota magnifiquement

,

en dévalisant d'autres églises
; peu soucieux de s'attirer le cour-

roux des saints qu'il offensait , s'il obtenait la protection de ce-

lui dont il avait fait l'objet de sa prédilection. Il eut constamment

près de lui deux hommes qui furent ensuite rangés parmi les

bienheureux. Audoénus (Ouen), chargé de la garde du sceau siintonni

royal , et ensuite évéquo de Rouen , jouissait d'une telle répu-

t^ition
,
que le duc des Bretons refusa l'invitation du roi pour

aller dhier avec le pieux ministre, lîlloi exerçait la pr àsion

d'orfèvre. Le roi, lui ayant commandé un trône tout en or et s;iint \.m,

en pierreries, fut si content de son ouvrage, qu'il ordonna do

le récompenser selon son mérite. Alors l'artiste lui v\\ montra

un autre entièrement pareil, fait avec l'or qu'il avait épargné

sur le premier, et qu'il aurait pu reteui;' impunément. Dago-

bert admira une loyauté qui, bien que de devoir, paraissait

vertu dans ces temps, où elle était si rare, rt il lui confia le

soin des monnaies, \l\o\ s(;conda la magnificence du roi , et les

chants populaires (exaltaient le faste de Dagobert , le si«'î^e d'or

et le baudrier qu'Éloi avait faits pour lui. S'étant ensuite retiré

du monde, il s'occupait îi orner les chftsses des saints, employant

le gaiiuju'ihîu tirait à racheter des esclaves. Ses vertus lui iiiéri-

Icrent rcv»^cli('! de Noyon et ensuite d'étr(e révéré sur les mit(>ls.

L'amitié de Dagobert pour ces deux fidèles serviteurs , son

l'astc , la dévotion avec laquelle il (chantait lui-mtMiie an clio'iir

avec les religieux
,
purent lui faire parilonner par les clironi-

(jueiii's ses vices et sa faiblesse, dont le peuple gcniissail. iilanl

tombé malade au palais d'I-lpinay , il s(^ lit transportci' à Saint-

Denis, et il y mourut à l'Age de trente-liuit ans, après avoir ,n

recoiiiinandé aux seimieiirs, aux évé(|ucs. la reine Nancliilde

et ses fils.

r vin. • <
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Après Dagobert , aucun roi no gouverna plus par lui-même
;

l'administration tout entière fut laissée aux maires du palais,

qui, durant la minorité d'une série de princes enfants, exer-

cèrent la plénitude du pouvoir, tantôt en lutte , tantôt d'accord

avec les tuteurs des princes ou avec les grands vassaux. Cin-

quante ans de guerres civiles furent la suite de cet état de

choses.

L'Âustrasie et la Neustrie étaient considérées comme deux

nations distinctes : la première, plus teutoniquo par ses usages
j

l'autre, plus romaine. Comme la civilisation était plus avancée

chez les Neustriens, et que les grands n'avaient pu y étoufftu"

les ahriiiians ou petits propriétaires, ni acquérir une position

stable, les rois y avaient prévalu. Dans l'Austrasie, au con-

traire, la haute noblesse s'était affermie, et en était venue au

point de balancer le pouvoir royal ; elle détermina à cotte

époque une révolution qui donna la prépondérance aux pays

du Rhin sur ceux qui avoisinent la Soine, et fit dominer do

,
nouveau les idées aristocratiques de la Germanie.

Le royaume de Dagob(Tt resta partag»'^ entre Sig(»bert H , roi

d'Austi'asi(> , otClovis II, roi de Nonstrio et do llourgogno; ce

dernier ftgé de trois ans, l'autre h poino majour. IVpin, (|ui

,

do retour en Austrasie, y recouvra la dignité de maire du pa-

lais (1), conclut un traité de paix avec Èga, maire du palais

du roi nonstrion . chargé do la tutelle avec la reine Nanchildo.

Le malheur fut que Popin et l-Iga moururent prtîsquo à la

mémo époque , ot que nul do leurs successeurs no les égala

en habiloté H on désintérossomont. Le poste (1(5 Popin fut dis-

puté entre Pinnioald, son fils, ot Othon, pr(H'«^ptour (lu roi;

mais son oomp(''titour ayant été assassiné par L(Uitor, duc d(»s

Alomans
,
Grinioald s'onipara du pouvoir supn^mo. Il remploya

à atTermir l'autoiilé royale contn» I(«h grands, parmi h'sqniîlg

(I) IMniiTM (lu puiais :

HcitoaUl, m liouittOKiit'. Woiiuirj», on Neiislric,

TliOoduald, ihidfin.PiuliiiliiiH, il).

Wiiiiwilii-r, il).

I.niiiliir, (<ii Ni'iiMiic.

{'.«Il, il),

i'iikiiioalil, il),

KI)i'oiii, il).

Nvniiiloi), il).

Oixlciiiur, il).

llHKiii'iifiod, il).

Arniiir, m AiiHlinHit>.

Popin du Liiiuhtn, ih,

Otiinoald, lit.

NVoHoiild, il).

IVpii) d'Ili'iiHlHll, il).

Charli'H Martel, il).

l't
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Radulf avait même pris le titre de roi de Thuringe. Dans le

cours de quatorze ans , Grimoald favorisa la justice , et marcha
d'accord avec Sigebert ; mais quand ce prince mourut , il ren-

ferma son filsDagobert dans un couvent d'Irlande ^ et tenta de
mettre sur le trône Childebert, son propre fils.

La jalousie des seigneurs austrasiens ne le lui permit pas
;

ils l'arrêtèrent avec son fils , et les livrèrent , en même temp»
que le royaume , à Clovis II

,
qui les fit mourir dans leur pri-

son à Paris.

Erkinoald, maire du palais dece prince^ ne nourrissait pas des

projets moins ambitieux. Aspirant à dominor sans contrôle

,

surtout depuis la réunion des trois royaumes et des trois char-

ges de maire du palais, il rabaissait les grands dignitaires pour

élever la classe moyenne des ahrimans, que la dominniion des

leudes cherchait à étouffer. Cette manière d'agir déplut fi la

reine Nanchilde
,
qui , se voyant privée de tout(! autorité , se

rendit en Bourgogne, et y fit élire par les grands, pour tnairc

du palais, Flaochat, d'origine franque, à qui elle donna In main

de sa nièce. Il n'en résulta pourtant pas d(^ guerre! entre les

deux rivaux. Flaochat étant ensuite venu ii niourir, lù'kinoald

se trouva de nouveau îi la tête des trois royaunic^s, et les lit.

nîlleurir par son adminisfration. Des plaques d'or et d'argcnl

ornaient le tombeau do saint Denis; Clovis les lit enlev(>r pour

acheter du pain aux pauvres. Les moines dirent alors que,

par un chfttinient du ciel , il avait perdu la raison ; d'aulres le

louèrent d'en avoir tgi ainsi, mais, en réalité, il n'était (|u'nn

instrument dans les mains d'Krkinoald. Pour le dominer plus

librement, il lui lit l'pouscr une jeune fille d'une rare beauté,

nommée llathildt! , t nlevée par des corsaires sur les cotes de

l'Angleti^rre, mais si vertueuse et (jui sut tant se faire aimer.

(|U(^, loin de lui reprocher son origine incertaine, les contem-

porains en prirent occasion de supposer (prelhî était de saii;;

royal. A la mort de Clovis, Erkinoald mainlint le royaimie,

indivis entre les llls de c(^ princ<', Clotaire 111 , Childéric II et

Thierry III, régnant sous la tutelle de llathitde , <|ui elle-même

se laissa diriger docilement par le niain^ du palais , auteur de sa

fortune. Lors(|u'il mourut , les divisions éclatèrtMit, ci le royaume

l'ut partagé. Les grands de la Neustri»' et de la Hourgogiie se ran-

gèrent aut(»ur de Clotaire III , en lui dommnl poiu- maire du

palais h> comte kbroin, (pii, né dans la plus basse condition,

s'était élevé i\ ce haut rang à force d'habilt'té et d'and>ilion. De
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leur côté, les Austrasiens mirent sur le trône Childéric III, âgé

de trois ans , et nommèrent Wulfoald maire du palais.

Bathilde s'était montrée digne de sa haute fortune par son

administration prudente et par des réformes bien entendues.

Elle supprima la capitation, la plus injuste des taxes, parce

qu'elle conduisait les Francs à renoncer au mariage ou à en

•vendre les fruits. Elle mit un frein au trafic effronté des choses

sacrées, qui se faisait tant pour les évêchés que pour les plus

humbles dignités ; elle ouvrit des couvents , asile dans les tem-

pêtes civiles et soulagement à la misère publique. Sa douceur,

qui s'alliait à la fermeté , refrénait la tyrannie ambitieuse d'K-

broïn; mais celui-ci, pour qui toute retenue était une gêne,

l'amena ou la contraignit à prendre le voile dans l'abbaye de

Chelles. Alors le maire du palais, voulant iaire revenir à la

couronne les droits usurpés sur elle , ainsi que les biens cédés

par faiblesse ou arrachés violemment , eut recours aux expé-

dients les plus despotiques. Neuf évéques , un grand nombre
,de prêtres, et les chefs des familles les plus puissantes, furent

«'\terminés; puis, h la mort do Clotaire , il (it couronnoi'

Thierry III, son frère, sans avoir même coiisulh'^ les grands.

Les Neustriens n'osèrent tt'nter une résistance périlleuse;

mais l(!s seigneurs de l'Austrasie et de la Bourgogne, craignant

qu'il ne songeât à leur imposer la domination du roi de Neustrie,

prirent les armes à l'instigation de saint Léger, évê((ued'Autun,

et du maire du palais Wulfoald. Ils envahirent la Neustrie, et

contraignirent Tiiierry à se renfermer «lans le monastère du

Saint-Denis , Ébroïn dans celui de Luxeuil ; et toute la France

reconnut pour roi Childéric 111.

Saint Léger n(; recueillit pas d'heureux fruits de la révolu-

tion qu'il avait fomentée. L'évêque de Clermont ayant déter-

miné une dame à laisser tous ses biens à l'I'lglise en déshéri-

tant saillie, Hector, patrice de Marseille, amant dit la jeune

personne, s'opposa à cette spoliation, <^t cita l evê((ue dtîvani le

roi
,
pour (ju'il eût à restituer l'héritage. Léger embrassa avec

chaleur le |mrli du plaignant, <'*> qui le lit prendnt (>n haine

par le roi et par les grands, connut! s'il ei'itniaehiné avec Hec-

tor contr(<raiitonté du souverain. Le Marseillais l'uttui'; , et lui

renfermé à Luxeuil, oîi il trouva Ébroïn, son rival, (|ui abjura

ou dissinuila un courroux impuissant.

r.iiildéric se lit lieauiMiiqxrcnnieniis par un(< semblable rigueiir

cl par ses violences brutales, vu même temps ((u'il se rendait
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méprisable par ses vices. Enfin, un noble franc, nommé.Bodilon,

qu'il avait condamné pour une faute légère à être fouettécomme
un esclave , l'assassina dans la forteresse de Chelles avec sa

femme, alors enceinte, et toute sa famille, à l'exception, ditron,

d'un jeune enfant qui se retira dans un monastère sous le nom
de frère Daniel.

Wulfoald, qui s'était enfui en Austrasie , se mit à la tête du
parti populaire. Le fils de Sigebert II, repoussé du trône par la

famille de Pépin
,
qui avait l'espoir d'y monter elle-même , et

réfugié près de Wilfrid , évêque d'York , fut rappelé par son

conseil, et proclamé sous le nom de Dagobert II. Les leudes de

Neustrie et de Bourgogne tirèrent aussi du couvent
, pour le

mettre sur le trAno , Thierry III, à qui ils donnèrent pour maire

du palais Leudèse, filsd'Ërkinoald. Au milieu de ces agitations,

Ébroïn sortit aussi de sa pieuse prison , et , s'étant concerté

avec Wulfoald pour recouvrer l'autorité, il fit apparaître un

Clovis III et un Clotaire IV, fils prétendus de Clotaire; puis il ne

tarda pas h se délivre)
,
par ses perfidies, de Leudèse , son rival,

et se réjouit des maux que saint Léger eut ii souffrir. Livré par

deux moines, ce prélat fut en butte à des tourments cruels;

mais , dit la légende, tout couvert de blessures, les lèvres et la

langiK^ coupées, il se trouvait à l'instant guéri et parlait mieux

que jamais. Ëbroïn, irrité de voir que les tortures tournaient à

la gloire de son ennemi , et qu'il était honoré comme martyr de

son vivant , convoqua un concile pour le faire dégrader, comme
complice do l'assassinat de Ghildéric. Mais l'évêque se borna à

répondre, à l'interrogatoire qu'on lui fit subir, que Dieu seul

pouvait lire dans le secret de son cœur. Les évêques voulurent

accepter ces paroles comme un aveu. Ils 'ni déchirèrent donc

sa tunique, le dégradèrent , et le livrèrent k Rbroïn , qui le fit

décapiter.

SacriflanI les deux Mérovingiens supposés , l<Ibrom laissa

l'êgner Thierry, ù la condition d'être son maire du palais. Il

donna alors un libre cours h ses vengeances , déposa et bannit

des évêques , pilla églises <^t couvents, et troubla les religieuses

et les moines dans leurs tranquilles retraites.

Sur ces ('ntrefaites , les leudes austrasiens , qui , toujours

peu dociles euv(>rs leurs rois, avaient livré Ihunehaul au supplice

et déshérité le fils ^\^) Sigebert II, se nHoltèrent ouvertement,

<'t (jéerétèreut la mort de Dagobert et de son llls Sigeberl. Saint

Willrid. ce prélat qui l'avait accueilli dans son infortune, tomba

67*.
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dans les mains des Austrasiens, qui lui dirent : Qui vous donne

la hardiesse de paraître sur le territoire des Francs , vous qui

mériteriez la mortpour nous avoir ramené ici ce Dagobert , roi

sans foi, chef sans courage, qui laissait tomber nos villes sans

défense , notre gloire se couvrir d'ignominie; qui méprisait les

conseils des leudes , et , comme Roboam , aggravait les impôts ?

il en a été payé comme il méritait, et vous pouvez voir son ca-

davre gisant sans honneurs,

Wilfi'id leur répondit : J'ai fait ce que je devais en secourant

Vexilé et en protégeant l'infortune ;fai méprisé l'injustice des

hommes , et obéi à lajustice de Dieu.

Les leudes confièrent alors le pouvoir suprême à deux ducs

ou princes des Francs : à Martin , fils de Clodolf , et à Pépin

d'Héristall, fils d'Anségisèle , descendants tous deux du maire

du palais Arnulf. Pépin ayant hérité par Begga, sa mère, fille

de Pépin le Vieux , des immenses domaines de ce seigneur, était

au premier rang de l'aristocratie du pays.

Ébroïn , voyant que cette révolution menaçait aussi la Neus-

Irie et devait assurer le triomphe de l'aristocratie , prit les

armes , et, vainqueur des Austrasiens à Leucofao, il contraignit

Pcpiii à l)attre en retraite; puis Martin étant tombé prisonnier

(lansLaon, il le fit mettre à mort, quoiqu'il lui eût promis

sûreté.

La monarchie inér(»vingienne parut alors sauvée , et la pré-

|K)udérance de la France occidentale assurée. Ébroïn s'apprêtait

à réunir les trois royaumes, quand il fut assassiné par llerman-

l'roi, officier du fisc, (ju'il avait convaincu de prévarication et

dépossédé de ses l)iens. Comme nous ne connuissons ses actes

<|ue sur la foi de ses ennemis, nous devons apporter quelque

réserve ii croire toutes les atrocités dont on le chargea, lorsque

la cause dont il était le principal appui eut succombé avec lui.

Il se montra, à coup sfir, pilote habile et vigoureux au milieu

delatempcMe, et, conformément à l'esprit des Neuslriens ({ui

l'avaient élu, il visa sans cesse ii abaisser les ducs et à saper l'a-

rist^xratie, pour établir l'unité, aussi nécessaire qu'impossibh;

alors. Les moyens auxquels il (sut recours étaient les meilleurs.

Le premier fut de choisir les ducs et les grands dans d'autres

provinces qu(> cell*; dans la(|iielle ils avaient des domaines , des

clients et d<'S esclaves; parce que, séparés de ces instruments

de leur puissance , ils seraient devenus his premiers servit<Mirs

du r(»i, sans pouvoir rend., leurs charges héréditaires. Il fit

l'
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aussi preuve d'adresse en se ménageant rainitié des hommes
libres de l'Austrasie, pour les opposer aux grands propriétaires.

11 parait, en outre, qu'il tenta de soumettre à des lois et à d(!s

coutumes uniformes les diverses nations composant le royaume
des Francs : ce devait être l'ouvrage du temps (i).

Les seigneurs de Neustrie et de Bourgogne lui donnèrent pour

successeur Varaton
,
qui contraignit les Austrasiens à le recon-

naître , mais qui bientôt fut dépouillé de sa dignité par son fils

Gislemar. Celui-ci, étant mort, fut remplacé par son beau-frère

Bertliar
,
qui , chétif de sa personne et de peu de capacité

,
pre-

nait des airs de hauteur avec les leudes de Bourgogne et de Neus-

trie. Il détermina ainsi Aldéramn , Ueul et quelques autres , à

passer du côté de Pépin ; ils lui donnèrent des otages et l'exci-

tèrent contre Berthar.

Pépin avait reçu, après la mort de Martin , l'iiommage d'un l'cptn.riicns

grand nombre de seigneurs austrasiens, et il exerçait les fonctions

de maire du palais sans en avoir le titre. Il fit son profit de la

mauvaise administration de la Neustrie , dont il reçut les trans-

fuges à bras ouverts ; et , déployant comme eux sa bannière , il

adressa à Thierry III sommation de rétablir tous les grands dans

leurs domaines et dans leurs dignités. J'irai bientôt moi-même

chercher ces serfs fugitifsi telle fut la réponse de Berthar, el

elh; n)it le feu à la mine. Pépin, à la tète d'une armée formidable,

entre dans la Neustrie; et à Testry, dans le Vermandois, il résout

la question entre la France romaine et la France teutonique

,

entre les grands et les petits propriétaires. Les Neustriens furent

vaincus, IJerthar tué dans sa fuite par les siens , et Thierry III,

prisonnier , obligé d'accepter Pépin pour maire <' ilais.

C'est là une de ces batailles qui changent l'aspect des nations,

il tel point que certains historiens y ont vu une nouvelle invasion

g(^rmanique. Les Austrasiens, population aux habitudes tculo-

niques, l'emportèrent alors sur les Neustriens et les Aquitains
,

enclins ù la civilisation romaine. Be là une politicpie plus con-

forme au caractère des conquérants , aux(iuels elle rendit (K; lu

force. Les ahrimans, petits propriétaires de la Neustrie, privés

(le représentant et de dél'ens«'ur, durent obéir au duc liérédi-

lain; de l'Austrasie, «hef des grands leudes; le p(Mq)le fut

(\) Inlvrcu JiUdirico rvyi vj/ivlttiil tintvcnt ul (nliu lUnv! ilecrcfn

))vv Iria f/iM ohliHUcruf mjm, i<( Hiiiusviijusquc ;)f(/i(,r Icycm vcl am-

.siu'huUncm obticniiic/ , suid uulK/ui Juiliccs coiiscrruiHiv. bciiiilorcs lu-

Mim(iHlli<', cl himcic., Il, <U;». Vio ilo hMMLMii.u.
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dépouillé de tout droit; et l'aristocratie, affermissant sa prédo-

minance , rétablit les assemblées nationales , en même temps

qu'elle substitua la langue teutonique à l'idiome romain.

Pépin ne renversa pas les Mérovingiens
,
quoique rien ne

l'en empêchât. Ils restèrent soixante ans encore sur le trône,

qu'ils voulurent entourer trop tôt des formes et de la corruption

romaines ; mais ce ne furent plus que des fantômes de rois. Un
chroniqueur, qui racontait les choses comme il les voyait, sans

y regarder de plus près, s'exprime ainsi : « C'était la coutume,

« chez les Francs
,
que les princes régnassent , sans faire ou

« vouloir autre chose que manger et boire stupidement , rester

« au logis, présider, au commencement de mai, l'assemblée

« du peuple, saluer les gens et en être salués (l). » C'est qu'en

«îffet être roi se réduisait à en avoir le titre , à se placer sur le

siège d'or sans dossier ni bras , à porter la barbe et la chevelure

longues, et à paraître commander. Le monarque donnait

audience et répondait aux ambassadeurs; mais sa réponse lui

était dictée. Le maire du palais lui assignait un revenu déter-

miné, au delà duquel il ne possédait qu'une petite maison de

campagne , quelques terres , et à peine assez d'esclaves pour

le servir. C'étaii^là qu'il vivait toute l'année, pour n'en être tire

qu'au mois de mai, comme une vieille relique que l'on respecte

«'ncorc. Montant alors sur un char traîné par des bœufs , dont

un esclave aiguillonnait le pas tardif, il comparaissait dans

l'assemblée des grands avec le manteau bleu et blanc, en forme

de dalmatique , raccourci des deux côtés , tombant jusqu'aux

pieds par devant, et traînant par derrière ; ayant sur la tête un
cercle d'or avec double rang de pierres précieuses ; et fi la

main une verge d'or qui était enrichie de pierreries à l'extré-

mité (2). Il recevait le don annuel, puis retournait à son manoir.

Mais tout ce qui concernait l'État au dedans et au dehors, c'était

l'affaire du maire du palais
,
qui commandait en son nom.

A la mort de Thierry, Pépin donna la couronne à Clovis III,

puis à CInldcbert III , ses fils ; (^t ensuite à Dagobert III, tUs

(lu dernier. Il n'y eut point de roi d'Austrasie. Le maire du pa-

'r

(I) Gcnti Francorum olim ernt moris yenhs secundiim g^nus prïp •

pmi, et nihil nUud agere vel disponere (/uam inafionabillfer edera et

IHberv, domiqua nwrari, et haï. maii prmsidere coram tota gente, vt

salu/uie illns, et sulutari ah iltis, llislorln MIscpII.

('>.) C'est ainsi qu'il appurnll dniis le rértMnuninl de l'asBcmbléo convoquée

il Valonricmics en fii»3.

1
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lais témoigna des égards et de la condescendance aux leiides

neustriens , et fit épouser à son fils Grimoald Ânstrude, veuve

de Berthar. Ayant fait du duché d'Austrasie le centre gou-

vernement, dont le siège fut Cologne ou Héristall, près du Liège,

il plaça à Paris Norbert en qualité de maire du palais, et en-

suite son fils Grimoald ; mais ce n'était qu'une ombre d'indé-

pendance, rien ne s'y faisant que d'après ses ordres.

Cependant, plusieurs seigneurs et princes tributairesn'avaient

prêté leur concours à Pépin que pour régner avec lui, non pour

l'élever au-dessus d'eux. Ils refusèrent donc à ce parvenu l'o-

béissance qu'ils avaient promise aux Mérovingiens. Alan , du(;

des Bretons, Eudes, duc d'Aquitaine et de Gascogne, Radbod

,

duc des Frisons, Gothfred et Villicar, ducs des Alemans, se dé-

clarèrent indépendants. Pépin dut donc , avant tout , s'occuper

de rétablir la tranquillité à l'intérieur ; il les attaqua et les

vainquit avant qu'ils eussent pu accroître leurs forces en agissant

d'accord.

Il s'appliqua alors à remédier aux désordres qui s'étaient in-

troduits dans l'administration. Déjà, lorsqu'il avait été reconnu

par les lendes duc d'Austrasie, il y disposait des bénéfices à sa

volonté , et recevait l'hommage des vassaux de la couroime

,

nommait les magistrats, les ducs, les comtes, les centeniers: en

un mot, il était roi. Il étendit alors cette autorité sur la Bour-

gogne et la Neustrie , et se trouva ainsi l'arbitre de trois cents

duchés ; il conféra ou confisqua les bénéfices, reçut les ambas-

sadeurs, et fut tout-puissant durant les vingt-sept années qu'il

gouverna ,
grands et petits aimant mieux s'adresser au puis-

sant maire du palais qu'aux descendants dégénérés de Clovis.

Observant moins les lois de l'Église que les usages germa-

niques, il épousa deux femmes, F lectrude et Alpaïde. Il eut de la

première Drogon, duc de Champagne , et Grimoald , maire du

palais de Neustrie. Ce dernier était désigné pour succkler à son

père; mais ayant été assassiné dans l'églisji de Saint-Lambert

,

à Liège , Pépin demanda que son autorité passAt à Théodoald

,

son fils naturel. Agé de six ans, sous la direction de Plectrude.

Celle-ci courut donc dans la Neustrie , aussitôt que Pépin eut

l'crmé les yeux
,
pour se concilier les lendes , ou pour les con-

traindre à accepter cet enfant qui devait <^tre tuteur de Dago-
Itert, enfant lui-même. Mais ceux-ci, joyeux de se voir atTran-

rhis de l'administration vigoureuse de Pépin, lèvent la tête, et,

excitant quelque sentiment de pudeur cli(>z Dagobeil, ils le dé-

fo.
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cident à prendre les armes. Attaquant alors les Austrasiens dans

la forêt de Compiègne, ils leur font éprouver une telle déroute,

qu'on eut la plus grande peine à mettre en sûreté Théodoald

,

on gagnant Cologne. Dagobert retombe tout à coup dans sa non-

chalance , et les seigneurs neustriens abolissent tout ce qui

avait été fait par Pépin. Raghenfred est élu par eux maire du
palais; puis, le roi étant mort , ils mettent sur le trône ce frère

Daniel , dont nous avons fait mention , fils supposé de Chil-

déric, et lui donnent le nom de Ghilpéric II.

Raghenfred se proposait de changer entièrement l'état des

choses , et d'assujettir les Francs orientaux à ceux de l'Occi-

dent. 11 se constitua, en conséquence, maire du palais des pro-

vinces placées sur la rive gauche de la Moselle, et s'allia avec

Ratbod , duc des Frisons. Les Austrasiens avaient autant d'é-

loignement pour les Neustriens que pour le gouvernement d'un

enfant et d'une femme ; mais, désunis et sans guide, ils ne pou-

vaient s'arrêter à aucun parti.

CHAPITRE XI.

CIIAIIl.i:8 MAHTEL ET SES FII.S. — MI88IONNAIRE8.

k

L ^

t ^

"l'i.

Tcpin (l'Héristall avait eu d'Al^aido un fils nommé Charles

( Kai l ) , qu'il avait déshérité , con.m j complice de l'assassinat

de (iriinoald. Plectrude, craignant que, vaillant et résolu comme
il l'était, il ne déjouAt ses projets, l'avait fait enfermer à Cologne ;

ujais d(\s qu'il fut informé des dispositions hostiles des Austra-

siens, il s'enfuit, et fut bientôt proclamé prince des Francs

orientaux par les vassau.' de son père et par les principaux sei-

gneurs.

Charles, dont lu main robustt! savait faire usage de la fran-

('is(|uo, ayant assailli hîs Frisons, qui s'avançaient sur Cologne
,

il l'instifçation de Uaglienl'red, les mit en déroute; et oien qu'il

ne put , étant inférieur en nombres , les (Miipêcher de se joindre

aux Neustriens, qui assiégeaient cette ville, il les harcela hîlle-

ment, (|u'il les obligea à se retirer. Ayant ensuite passé les Ar-

dennes avec des forces plus considtirables, il vainquit les Neus-

triens près (hi Vincy, et soumit tout le pays jus(iu'à la Seine.

Une invasion des Saxons interrompit le cours de ses succès;
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mais à peine les a-t-il repoussés jusqu'au Weser, qu a i*evient;

Plectrude lui ouvre les portes de Cologne , et lui livre les tré-

sors dont la mort de Théodoald le laissait héritier. 11 défait de
nouveau

, à Soissons , Raghenfred ,
prend Paris , et soumet la

contrée jusqu'au nord de la Loire.

Les Aquitains
, qui toujours regardèrent les Francs comme

des étrangers, avaient combattu avec Raghenfred pour la dé-
fense des Mérovingiens. Hubert, un de leurs comtes , chasseur

fameux , alla d'abord s'établir dans la Neustrie avec Ébroïn

,

puis dans l'Austrasie avec Pépin. Mais un jour un cerf miracu-
leux lui étant apparu dans la forêt des Ardennes, il abandoima
le siècle pour servir Dieu , fonda l'évêché de Liège , et fut in-

voqué comme patron des chasseurs.

Eudes, comte d'Aquitaine , de Gascogne et de Provence
, qui

s'était rendu indépendant après la bataille de Tcstry et venait

d'être défait à Soissons, en vient à un traité avec Charles, à qui

il livre Raghenfred et le roi Ghilpéric. Le premier est relégué

à Angers; l'autre est reconnu roi, et Charles gouverne sous son

nom. Lorsqu'il a cessé de vivre, il tire de l'abbaye de Chelles

un autre moine qu'il dit fds de Dagobert III , et qu'il intitule

Thierry IV. Celui-ci étant mort aussi, il n'élut point d'autre roi.

Charles, à qui ses premières victoires avaient mérité le sur-

nom de Martel ou Marteau , le justifia par celles qu'il remporta

ensuite ; car presque toute sa vie se passa en combats contre

les ennemis du royaume , tant à l'intérieur qu'a l'extérieur. 11

lui fallut marcher cinq fois contre les indomptables Saxons

,

dont il finit par forcer une partie à lui payer tribut. Les Bava-

rois et les Alemans durent se courber sous le joug , et leurs

ducs redevinrent vassaux des Francs, dont le royaume recou-

vra ainsi vers l'Orient ses anciennes frontières. Durant ce temps,

saint Wilibrod,convertissant les Frisons, les civilisait peu u peu,

et les amenait à respecter les chrétiens, leurs voisins.

Mais de nouveaux ennenjis s'avançaient si.r les contrées uh'î-

ridioiiales. Les Arabes, qui venaient de soumettre Tl^spagne

et étaient arriviîs aux Pyrénées, jetaient d'avides regards au delà

(le ces montagnes, sur de riches pays exempts encore de leurs

déprc'îdations. Ils revendiquèrent donc la Septimanie, la parti»;

la plus méridionale de la Gaule, se fondant sur c(ï qu'elle avait

été durant un temps une province des rois goths (i ). Des pré-

(1) Ri'.iNAun, Invasion des Sarrasins en France; Paris, l»36.

Fauhifi., Histoire delà Gattle méridionale, t. III, pg. 22-93.
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textes plus frivoles 'ont fait éclater la guerre entre des nations

qui se vantaient d'être plus cultivées et plus amies de la justice

que les Arabes. Il n'en fallut pas davantage pour que El-Horr,

qui avait succédé à Abou-el-Aziz, fils de Mousa, songeât à sou-

mettre ce pays; mais il fut repoussé par les montagnards des

Pyrénées. Le kalife, mécontent, le remplaça par El-Samah,

qui, poursuivant l'idée de son prédécesseur, réunit une armée et

franchit les monts. L'occasion était favorable ; car si le pays au

delà de la Loire obéissait à Charles Martel , Eudes , violant le

traité de paix récemment conclu, enlevait à son autorité l'A-

quitaine et la Provence , et les grands de la Bourgogne lui re-

fusaient toute obéissance.

Les Arabes, ne rencontrant plus d'obstacles, établirent une

(îolonie dans la ville de Narbonne, et s'avancèrent jusqu'à Tou-

louse. Ils étaient près de s'en emparer, quand ils virent paraître

Eudes, à la tête de ses vassaux d'Aquitaine. Le vaillant duc, à

qui le pape avait envoyé trois éponges servant à nettoyer la

table de l'eucharistie, encouragé par ce don précieux, tailla en

pièces les Sarrasins, et tua El-Samah lui-même. Ambésa, nou-

veau gouverneur de l'Espagne, à qui pesait la honte de cet

échec, envoya différents corps ravager la Gaule. Y étant venu

ensuite lui-même , il saccagea Carcassonne , se rendit maître

de Nîmes par capitulation, dévasta toute la Provence, et, re-

montant le Rhône, poussa jusqu'à Autun en Bourgogne. Ce

torrent fut arrêté à Sens par l'évêque Ebbon , qui donna à

Eudes le temps d'arriver et de mettre en déroute les Arabes,

dont le général périt dans le combat.

Les dissensions intérieures auxquelles l'Espagne fut alors en

proie l'empêchèrent, durant quelque temps, de songer à atta-

quer la Gaule. Mais enfin Abd el-Rhaman (Abdérame)
, qui

avait sauvé les débris de l'armée d'El-Samah , fut appelé à la

gouverner. Ce choix déplut à Othman ben-Abou Néza (Munuza),

qui commandait les troupes cantonnées entre l'Èbrc et la (Ja-

ronne , et qui , durant plusieurs mois , avait exercé lo pouvoir

dans la Péninsule. Berber d'origine, il voyait déjà avec déplaisir

les violences auxquelles ses compatriotes étaient en butte en

Afrique de la part des Arabes; la nomination d'Abd el-Rhaman

le décida, et, désirant se rendre indépendant, il demanda au

comte Eudes son amitié. Il ne pouvait rien arriver à cnhii-ci de

plus inattendu, ni de plus désirable; car un traité avec <1thmun

le mettait à ral>ri des incursions des Arabes, et lui donnait un

t,
1
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appui contre le maire du palais des Francs. Il scella donc l'al-

liance, en lui donnant en mariage sa fille Lampagie.

Peu de temps après il eut à s'en repentir ; car Charles Martel

,

pour le punir d'avoir violé la convention de Soissons, l'attaqua

et porta le ravage dans l'Aquitaine ; d'un autre côté , Abd el-

Rhaman s'avança pour châtier le Berber, qui avait outragé la

religion et la politique, en épousant une chrétienne , fille d'un

ennemi; et.Othman, bloqué dans Puycerda, ne lui échappa
qu'en se donnant la mort : sa femme fut envoyée au kalife

,

pour accroître le nombre des beautés fournies par la Circassie

et le Khorassan.

Alors, pour réparer l'honneur des armes musulmanes, pro-

fitant de l'inimitié qui mettait en lutte Eudes et Charles Martel,

il franchit les Pyrénées avec une grosse armée , que suivaient

des femmes et des enfants. Car il ne s'agissait plus seulement

d'une excursion ; il se proposait de planter l'étendard du pro-

phète dans ce nouveau royaume , d'en faire un centre d'action

d'où les Arabes pussent envahir l'Europe à l'occident, tandis

qu'ils s'ouvriraient le pasage à l'orient par Constantinopk-, ville

foujoui's menacée par leurs armes. Entrant donc dans la (las-

cogne par la vallée de la Bidassoa, il commença h ravager l'A-

quitaine, dont le duc fut accusé d'être de connivence avec les

envahisseurs. Il se dirigea ensuite sur Bordeaux. Les Aquitains,

qui avaient en vain défendu leur patrie de position en position,

s'étant réunis sous les bannières du comte Eudes, présentèrent

la bataille à Abd el-Rhaman, sur la Garonne; mais ils furent

taillés en pièces, et le duc se réfugia près de Charles.

Les musulmans, que rien n'arrêtait plus, continuèrent à s'a-

vancer, dévastant, tuant tout sur leur passage, et insultant aux

choses saintes. Après avoir pillé l'église de Saint-Hilaire , ji

Poitiers, ils se dirigèrent sur Tours, pour y enlever les trésors

accumulés par 'a dévotion sur le tombeau de saint Martin.

L'épouvante répandue par les rapides triomphes de ces bandes

dévastatrices , vomies par l'Asie et l'Afrique pour anéantir la

civilisation et la foi , rendait encore plus pressant le pjhil qui

menaçait non-seulement la France , mais l'Europe entière. Le

ciel poiinit que Charles animât de son courage ses vaillants

Austrasiens réunis sous sa bannière , et les (îonduislt sur lit

Loire pour sauver le sanctuaire de la France. Les doux armées

se rencontrèrent dans les plaines entre Poitiers et Tours, e(,

durant sept jours , il y eut entre elles plusieurs engai,M>ments

•^^^ii
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partiels; enfin Abd el-Rhaman ordonna la bataille générale. Elle

commença avec l'aube. «Les Francs, dit Isidore de Béja,

« étaient rangés comme des murs solides, comme un rempart

« de glace, contre lequel les Arabes, armés à la légère, se bri-

« salent sans l'ébranler. Ils s'avançaient et se retiraient rapi-

« dément; cependant ils étaient moissonnés par l'épée des

« Germains , sous les coups de laquelle tomba Abd el-Rhaman

« lui-même. La nuit survint, et les Francs élevèrent leurs

« armes , comme pour demander du repos à leurs chefs , vou-

« lant se réserver pour le combat du lendemain, car ils voyaient

« la campagne couverte au loin des tentes des Sarrasins. Mais

« quand, l'aube venue, ils se rangèrent en bataille, ils s'aper-

« curent que les tentes étaient vides, et que les Sarrasins, et-

« frayés de la grande perte qu'ils avaient éprouvée, s'étaient

« retirés pendant la nuit et se trouvaient déjà loin. »

L'imagination exagéra les résultats sanglants d'une journée

qui sauvait l'Kurope. Le nombre des Arabes tombés sur le champ
de bataille fut évalué îi trois cent soixante-quinze mille; les

exploits (!<» Charles Martel et de ses guerriers devinrent des

miracles, que la tradition mit ensuite sur le compte de Charle-

magn(! et de ses jMiladins. La vérité est que les chrétiens ne se

crurent pas («n état d'inquiéter la retraite des Arabes, et que

ceux-ci renoncèrent h la pensée de subjuguer la Gaule, mais

non pas i\ venir de temps à autre y faire des incursions pour In

piller (1).

La victoire de Charles Martel lui assura la possession de In

Gauh^ mi'ridionale ; car bientôt Eudes lui rendit hommage pour

l'Aquitaine (»t la Gascogne. La première s'étant révoltée apris

la mort de c»' duc, Charles lui ravit son indépendance. Atton ,

l'un des deux (ils de Eudes, demeura prisonnier ; llunold re(,'iil

ce duché du maire du palais, en lui jurant fidélité.

Charles dirigea ses armes contre les Frisons, dont le duc l'op-

1 .•
-•'

il' -.

(1) VinRl-dciix ansnpifts, Isidoro de Héjà rlimila In victoire de PoiliorH, <l

l'on liDiivo (li^j/) (ImiH H(>s vci'H les riineH ou pliittM Ion nHAoniinroR qui «Miiii'iil

roiniiiiiii(*H (liiim In poriHio du innycu Age, et qui sont reMen dans lii versili'

rnlion «mpiiKnolo :

AlHlinanuiH miilUtudme iritlvtKH

Sui p.rercKits i^'ospirivns IcrrK»,

Munhiuii Vtuvuvum disecsm,

l\l Jie(m(t vt /ihnm prirulcsM*,

Traits Fronvonnn infiis vipnhfw, etc.

î;
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pon avait renoncé au christianisme et à l'obéissance. Il le vain-

quit et le tua dans une bataille sanglante
,
puis lit une justice

terrible des temples et des idoles relevés.

La Bourgogne fut aussi soumise, et des comtes francs furent

établis à Lyon et dans le reste du pays pour le gouverner. Mais

les seigneurs bourguignons , ne pouvant se résigner au joug, se

révoltèrent sous la conduite de Mauronte, qui, s'entendant avec

ïoussouf, gouverneur arabe de Narbonne, lui livra les places

importantes d'Arles et d'Avignon. Ainsi, par la trahison des

Francs, les Arabes redevinrent menaçants pour les Gaules et

osèrent même assiéger Lyon. Charles, qui faisait en ce moment
la guerre aux Saxons, vola à la défense du pays avec son frèie

Ghildebrand, et, après avoir repris Avignon, s'avança sur Nar-

bonne, siège de la domination arabe dans la Septimanie. Attinm,

qui en était le gouverneur, lui opposa une résistance courageuse,

et Ocba , émir d'Espagne, envoya aux siens un renfort considé*

rable sous les ordres d'Omar ebn-Kaled
, qui débarqua sur la

côte ; mais Charles l'attaqua dans la vallée de Corbière , tailla

les Arabes en pièces, et tua Omar lui-même.

Stuis être découragés par ce revers , les Sarrasins renouve-

lèrent peu après leurs attaques contre la Provence, favorisés

encore par Mauronte, qui leur livra Marseille vX des villes des

bords du UhAne. Charles revint donc à la (;harge, de concert

avec Luitprand, roi des Longbards, qui se voyait aussi menaiîé

sur les côtes de lu Ligurie. L'effort réuni dcis deux nations

amena l'expulsion des mahométans de Marseille et d'Arles, et

les resserra dans la Septimanie ; de plus , atln qu'ils ne pussent

plus s'établir au delà d(! l'Aude, Agde, Uézitu's et Nîmes furent

démant(!lées , et le pays dont ils demeuraient possesseurs , fut

dévasté. (Jix'lques aimées après, Ocba (Il dc! nouveaux apprêts

pour une expédition contre les (iaules; mais un soulèv<!m(>nt

des Iterbers le contraignit de se diriger d'un autre côté ; puis

les discordes des musuhnans suspendirent l«'s incursions au

d(!lîi (h* leurs frontièrc^s du nord.

Api'ès des exploits aussi éclatants , Charles Martel fut salué

comuje le sauveur (h* l'Hurope et du christianisme. Luitprand

ntnclut \\\\ traité (ralliance avec lui; le pape (Irégoire III lui

envoya des présenlH, et lui décerna le titre de patrice romain.

Mais pour r.ubvenir aux dépenses de tant de guerres, et pour

récompenser Wa conipagnonH «le ses victoires, il eut recoui-s fi

des expropriations; il dépouilla notannneni d»* leurs biens les
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églises et les monastères, pour gratifier ses otticiers. La chro-

nique d'Auxerre raconte qu'il ne laissa à l'évêque de cette ville

que cent manses ( douze cents arpents ) , et donna en fief le

reste à six vaillants capitaines bavarois : ce qui prouve combien

les églises étaient richement dotées. Déjà Ébroïn n'avait pas

craint de donner à bail emphytéotique à des séculiers des

propriétés ecclésiastiques ; et souvent les conciles élevèrent des

plaintes contre des usurpations du môme genre, que se permet-

taient les Mérovingiens. Ces domaines, étant accordés à la

prière de quelques particuliers , reçurent le nom de prti,rJrcs;

et ceux qui en étaient investis se considéraientcomme les avocats

ou les défenseurs temporels des monastères ou églises dépos-

sédés. Charles Martel fit prêter serment en son propre nom, sans

se soucier du roi
,
par ceux à qui il accorda des bénéfices de

cette nature. Il introduisit même alors la cérémonie de l'hom-

mage féodal : tan^ il se regardait comme le véritable maître

des Francs, bien qu'il ne prit jamais ni le titre ni les insignes

(le roi.

Accoutumé i\ l'autorité absolue des camps, il l'exerçait aussi

on temps do paix, donnant et ôtant à son gré les évêohés ou

abbayes. Il enleva au siège de Reims Uigobort, qui l'avait

tenu comme parrain sur les fonts sacrés
,
pour mettre h sa

place Milon , simple clerc tonsuré
,
qui l'avait suivi îi la guerre.

Il modifia ainsi tout il fait la discipline ecclésiastique , vX con-

tribua beaucoup au changement dos mœurs : aussi les écrivains

ecclésiustiquos le désign(!nt comme un tyran; ils racontent ménu!

qu'Kucher, év»>que d'Orléans, ayant été ravi en extase, vil

Charlesau plus profond do l'onfor, otentondit un ang(M|ui disait

(|uo les saints qui tiendront lu balance lors du jugement der-

nier l'avaient condamné ti dos peines étornollos pour avoir en-

vahi leurs biens. Kuclier ajoutait, pour appuyer son récit, ((u'oii

!io trouverait plus les o(»ndros de Charles; et, on effet, lors-

qu'on ouvrit son tombeau , il était vide et portait dos traces i\t'

fou ; do plus , un serpent venait i\v s'en échapper.

Le besoin où il était d'entretenir (l(> grosses armées (et il ost

étonnant (|u'il ait pu le faire sans les l(>v(>r parmi les (ierinains ).

M)n éducation toute gnorrièro, l'ambition (|ui le poussait ii

s'élever pour al»aiHsor les duos , et la néc«»ssito do repousser les

élrang(>rs , pouvont rondr<^ l'hisiolro plus indulgente ii son

égard (|Uo los obroni(|uos. D'ailleurs, le /(io(|u'il app(»rta ù

soutenir saint VVilibrodof saint Honifaoo dans leurs olVorts pour
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la conversion des Frisons , des Thuringiens et des Saxons , le

courage qui lui fit convertir avec l'épée , comme le disait le

pape Grégoire
, plus de cent mille infidèles , doivent être ac-

ceptés par elle à titre de compensation.

Charles survécut deux ans seulement à ses triomphes , après

avoir déjoué une conspiration ourdie par Sonnéchilde , sa

femme
,
qui voulait rétablir l'autorité des Mérovingiens , ten-

tative qui fut la dernière- Il partagea, d'accord avec les grands

du royaume , le territoire franc entre ses deux fils Carloman
et Pépin; il excepta quelques domaines donnés par lui au plus

joune de ses enfants , nommé Grippon : et il mourut à Kiersy

sur l'Oise (i).

Les Mérovingiens étaient tellement oubliés qu'il ne fut pas

fait mention d'eux ; mais des divisions s'étant élevées entre les

deux fils de Charles, ils s'entendirent pour déférer, de leur

chef, et sans avoir consulté ni les éviques ni les grands, le

titre de roi à un enfant imbécile, rejeton prétendu do Chil-

péric II, et qu'ils intitulèrent Childéric III. Pcpin et Carloman

g()U\ eriièrent sous son nom , comme préfets pur la yrùcc de

Dieu, ou plutôt ils régnèrent, comme ils le disaient eux-mêmes.

Dans le partage du territoire , le premier eut la Neuslrie , la

Provence et la Bourgogne; l'autre, l'Austrasie, laSouabcct lu

ïhuringe. Mais Grippon, mécontent do so voir exclu, fumonta

les dispositions hostiles des leudes et du clergé, désireux

d'écliappcr k l'oppression dans laquelle les avait tonus lit bras

puissant do Charles. Il souleva aussi en sa faveur his Saxons,

les Bavarois et les Aloinans ; mais ses frères s'empareront de

lui dans la ville de Laon, et le jetèrent au fond d'une prison;

ils enformèront sa mère dans l'abbaye de Chellos , et soumiront

les révoltés. Odilon , duc do Bavière , beau-frèro dos doux

maires du palais, fut vaincu et repoussé au delà de l'Inn ; il n'ob-

tint la paix ({u'en promettant obéissance, llunold, duc d'Aqui-

taiui^ (|iii
,
pénétrant dans la Neustrie, s'était avancé jus(|u'h

Chartres, reconnut l'impossibilité de relever une dynastie dont

il avait été jusque-là le soutien, et se fit moine; dans l'Ile do lié.

Son fils Waiffre fut réduit à rendre honnnago pour son duc hé.

(I) Il IuUrii en oiilro (mit* DU iialiircl» : Ren)l,(|ui l'ut parla siillo (WèqiiA

<l« lloiicii; Ji^rôinc, pèrt'dn Fuldrade, roiulalrlcn de l'iibliHyo d» Saint*Qui>n-

lin i
HcriiHid, qui, dovrnii vtMil', piil l'Imbil monuRliqiin ti Corlilo. Illldolnidc,

«n tlllt) Udgliiiiits <>ouRA lo diHi (U\ Uavière; «en «leiii lillt<a naturelles, (ion-

liude cl Tlutodriidiit |)i lient le voile.

T. vin. \!i
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Les Bourguignons furent privés de leurs patrices , et tenus de

se soumettre aux comtes ordinaires.

Après avoir aidé son frère à pacifier le royaume , Carloman

,

se sentant fatigué de la vie tumultueuse des camps, résolut

d'embrasser la vie religieuse. Ayant donc renoncé à sa dignité

en faveur de Pépin , il se rendit à Home avec une suite ma-
gnifique , offrit des présents splendides au pape , tant en son

nom qu'en celui de son frère , se fit couper les cheveux , et se

renferma dans un couvent qu'il fonda sur le mont Soracte. En-

nuyé ensuite des visites d'une foule de Francs ,
qui venaient

chaque année en pèlerinage à Rome, il se retira dans le monas-

tère du mont Cassin. Il avait laissé dans le monde deux fils

,

Drogon et Pépin , en les recommandant h leur oncle ; mais ce-

lui-ci , afin de rester maître absolu de la Neustrie et de l'Aus-

trasie , leur fit revêtir l'habit monastique.

Les monastères étaient ainsi le refuge des grands déchus ou

des cœiu's affligés , et en môme temps l'asile du pou de savoir

"qui avait survécu à tant de bouUnersements, le centre de l'anti-

vité intollnctuelle et le foyer d'où la civilisation se répandait

sur l'Kiu'ope. Les esprits se fortifiaient en eff(*t dans cett(! pieuse

solitude, et l'on s'y habituait îi l'abnégation do sa propre vo-

lonté, à l'obéissance absolue, au sacrifice de soi-même. An
moindre signe du pontife ou de leur abbé , des hommes pleins

de foi prenaient le bftton de voyageur , (;t s'en allaient h travers

monts vl mers, chez des nations barbares et ennemies, recruter

de nouveaux serviteurs au Christ , de nouveaux prosélytes h

la vérité , se trouvant bien récompensés s'ils avaient obtenu le

salut d'une seule Ame a\i prix de leur propre vie.

Les monastères fondés en Angleterre^ se pmposèrent surtout

pour tftche la conversion desTiennains; et l'AnglD-Haxon Wil-

i.ti.tii..nif;.rr ivid , cctunu SOUS Ic uoui de saint Honiface, apAtre de la (îer-
'""

iMiinie, mérite plus (ju'un ('oii(|iiérant rattenlion de l'Iiistoiri».

Il appclii ail eliristianisnus en trei/.(> ans de fatigues sans

relAelie, les peupl"« <'«^ la Messe et de la Thuringe. On voyait

ainsi ces Saxons insulaires ré|)andre avecelTort, parmi leurs

compatriotes du continent , le christianisme catholi(|iie romain,

qui . plus tard , devait recevoir d'euK-niémes le coup le plus

rude dont il ait été atteint.

Les conversions tournaient au grand profit dt! la civilisation

,

car ces indomptables tribus germaines, se pn^nant do sym|>a-

thir poiu' les Francs, s(Mn(;ttaienl en rapport avec eux et avec

t"
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Rome , dont ils vénéraient le nom ; des hordes errantes s'éta-

blissaient à demeure autour de l'église et du cimetiàre ; les villes

de Mayence et de (Pologne acquéraient de la vie, et la propa-

geaient alentour. L'école de Fulde
,
que saint Boniface fonda

avec le Bavarois Sturm , dans la partie la plus solitaire de la

vallée de Faggis, entre la Hesse et la Thuringe , instruisait la

jeunesse
,
qui , de retour dans son pays apr^s avoir revêtu le

ministère de la paiole , répandait au loin les idées de morale

et les institutions civiles.

Charles Martel seconda l'œuvre de Boniface ; la politique des

rois francs était favorable aux missionnaires qui adoucissaient

la férocité de leurs voisins les Germains. De cette association

do l'Église avec la préfecture des Gaules , née de l'accord qui

a caractérisé les premiers commencements de la monarchie en

France , devait sortir le renouvellement de l'empire.

n

•A. I

CHAPITRE XII.

ITALIE:.

PAPES. — LONon^nnH.

L'Italie no présentait pas plus que la France de stabilité dans

SCS institutions civiles. Les Longbards on avaient o(<(;upé uite

grande partie dans le promior élan de l'invasion ; niiiis si le

partage qu'ils en firent entre plusioui-s ducs les aida j\ s'y établir,

il les empêcha d'en achever la conquôto. Le roi étant choisi

parmi cos différents seigneurs, sans droit béréditairo, il en

résiiltait une révolution h chaque vacai.ci», otios duos, on favo-

risant l'un ou l'autre des compétiteurs , no cessaient d'attirer h

eux dos privilèges toujours plus considérables ; si bien qw c(!ux

(!(( Mônévoiit ot do Spolôto en étaient venus h se rendre tout

h lait indépendants. Tous ne désiraient qu'une seule ohoso , siî

tenir tranquilh^s ot maîtres absolus dans leurs domaines, libres

(l(> fuirez la guorn^ non pur Tordre <lu roi» mais pour augmenter

lours francl\is(îs ou leurs richessj's; aussi était-ce h grand'poiue

que les rois pouvaicMït les entraîner contre les (Ireos pour les

oxpulsiir tl(! l'Italie , ou contre les Francs , qui l'inquiétaient

sansrolftclu», soif par instinct naturel de pillage, soit à rinsligatit»n

ITi.
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des empereurs d'Orient. Dépourvus de marine , les Longbards

ne pouvaient empêcher ces monarques d'envoyer des secours

H leurs garnisons, secours faibles, si Ton veut, mais trans-

portés facilement où le besoin s'en faisait sentir. Jamais les

Longbards ne cessèrent , même après qu'ils eurent embrassé

la religion catholique , d'être considérés comme des étrangers,

ne se mêlant point avec les Romains , et ignorant combien il

était important pour eux de se concilier le clergé. Il n'y avait

donc pas à espérer qu'ils réunissent l'Italie entière sous une

domination assez forte pour se faire craindre, ou assez bien

organisée pour se faire aimer.

Les traditions de l'ancien empire se conservaient dans la

partis soumise aux Grecs, L'exarque étendait son administration

sur la Romagne, sur les vallées marécageuses de Ferrare et de

Gommacchio, sur cinq villes maritimes, depuis Rimini jusqu'à

Ancône ; sur une autre pentapole , entre lu rive de l'Adriatique

,et le versant des Apennins ; sur Rome, Venise et presque toutes

les places maritimes (l). Quelques villes, comme Venise, s'é-

taient affranchies de toute dépendance j d'autres , continuelle-

ment menacées , étaient de temps à autre envahies par les Long-

bards. Les exarques profitaient, pour s'en ressaisir, du moment
où ceux-ci se trouvaient engagés dans des guerres étrangôres

ou civiles; mais bientôt ils étaient resserrés dans leurs étroites

limites, sans jouir jamais de la paix, réduits h renouveler chaque

année des trêves , à les acheter parfois au prix d'un tribut de

trois cents livres d'or. Manquaient-ils d'argent pour les payer

ou pour entretenir leur armée , ils couraient sur Rome pour

y piller le trésor de l'Église , ou s'en allaient saccager le sanc-

tuaire de Saint-Michel, sur le mont CJargun, très-révéré des

Longbards , et ne mettaient aucune différence entre amis et

(umemis.

Ravenne, résidence des exarques, assise au milieu des maré-

cages et facilement secourue par les flottes grecques, se soutint

(I) Durant la ilomiiialion longbaniu, la nom d'exaicliat a uno doiiblo hI*

gnllicatiun; dans le sons le plus étendu, il indique toutes les provinces d'Italie

soumises à IVtnpire, et noinmi^ment la Vénétie, partie des eûtes liKuriennus

rfimiliu orientale, la Flaniinie, le Picenlin occidental et le duclii) de l\utno;

dans le sens restreint, il désigne la partie oriontale de l'itmilia et lu Fluminic,

cVst-à-dire la Itoniagne actuelle; il est distinct de la l'cntapoie qui corios-

pondrait auJourdMuii au duché d'Urliin avec une partie do la niarc.iie d'Aun^iu'

,

niimi que du duclié de Itoino, (|ni coniprrnnit une parlio di> l'Iiiinirie, avec

l.i Siiliinle, lu riimpnnio et une partie de l'Oinhrie.

I
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toujours contre les barbares. Elle était régie à l'intérieur par

les institutions municipales du Bas-Empire , et distribuée en

écoles pour les milices urbaines. Un usage insensé s'y conserva

durant plusieurs siècles, et finit par avoir des résultats déplo-

rables. Le dimanche, vers la fin du jour, jeunes et vieux, même
les enfants et les femmes, de toute condition, sortaient delà

ville, et là, partagés en écoles selon les quartiers, ils se mettaient

à se lancer des pierres jusqu'à se blesser et à se tuer. En l'an-

née 696, l'école de la porte Tigurienne défia celle de la poterne

de Sommovico : les premiers, ayant eu le dessus, poursuivirent

les autres à coups de pierres avec tant de fureur que plu-

sieurs perdirent la vie. Ils barricadèrent ensuite la porte, qu'ils

fermèrent sur eux , et traversèrent en triomphe le quartier des

vaincus. Les deux partis sortirent de nouveau le dimanche

suivant, et bientôt le jeu se changea en une mêlée terrible, dans

laquelle beaucoup des combattants de la poterne tombèrent

frappés mortellement , bien que la loi fût d'accorder quartier

à quiconque demanderait merci. Ceux delà poterne conçoivent

alors un projet de vengeance atroce : ils feignent une réconci-

liation, et invitent à diner les Tigurif^ns ; ils les égorgent à table,

puis ils les jettent dans les cloaques ou les cachent ailleurs.

Cet horrible méfait ayant bientôt été découvert , ce ne fut que

gémissements dans la ville épouvantée. L'archevêque Damien

ordonna un jeûne de trois jours et une procession , où il se

rendit lui-même avec son clergé et les moines , tous pieds nus,

revêtus d'un sac et couverts de cendres ; les laïques suivaient,

puis les femmes, sans ornements; en dernier venaient les

pauvres , tous implorant à grands cris miséricorde. Après ces

trois jours, on rechercha les cadavres, que l'on ensevelit; les

meurtriers furent punis, leur mobilier brûlé , personne ne vou-

lant se l'approprier, et le (piartier fut détruit. On le désigna de-

puis sous le nom de quartier des Assassins (1).

Un pouvoir nouveau s'était élevé peu à peu en Italie, qui de-

vait se développer dans le cours de ce siècle, et jeter des racines

(hu'ables au milieu des ruines des autres. Lrs papes s'étaient

toujours montrés opposés à la domination longbarde (il dési-

reux de conserver h l'empire les provinces envahies. Grégoire

le Grand avait employé à cet effet autorité, éloquence, argent,

intrigues; ses succesHMU's suivirent son exemple, et chaque

(I) A(mNI-:i,u, VUiiu ipisc. Huvcnn., H I, Sch., i. II.

^^,
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fois qu'ils furent menacés par les Longbards ils réclamèrent

aussitôt les secours de Gonstantinople (1). Conservant envers

Tempereur la soumission contractée lorsque Rome était la capi-

tale du monde , ils s'adressaient à lui pour qu'il confirmât leur

élection. Ils lui payaient certaines rétributions , et avaient à sa

cour un apocrisiaire pour y traiter de leurs affaires. Mais leur

dépendance allait toujours diminuant à l'égard de souverains

éloignés et d'exarques faibles ^ que le peuple voyait de mauvais

œil. Ainsi l'autorité des papes, qui se trouvaient à la tête des

institutions municipales conservées dans la ville, rendait presque

nulle celle du duc de Rome , et approchait d'une espèce de

souveraineté. La puissance des pontifes à l'intérieur s'augmen-

tait par l'effet de son immense agrandissement au dehors. Les

riches donations faites à l'Église , môme dans des contrées éloi-

gnées , les plaçaient parmi les principaux propriétaires dans

les nouveaux royaumes , où la possession du sol était la source

de l'autorité politique. Nous avons vu les missionnaires partir

(directement de Rome pour l'Angleterre; beaucoup sortirent

plus tard de cette île avec l'ardeur de nouveaux, convertis
,
pour

propager le christianisme, comme Colomban, Wilibrod, Rupert,

Roniface. Les nouvelles Églises, ne pouvant se vanter d'égaler

ou d'approcher seulement de l'Église romaine, ni pour l'an-

cienneté ni pour l'origine apostoUque, s'inclinaient devant les

pontifes avec un dévouement absolu. Gomme, ensuite, les

conversions étaient une œuvre de civilisation, et qu'elles garan-

tissaient autant que possible les royaumes constitués contre les

invasions du dehors , les papes acquériient de la vénération

,

non-seulement à raison de la suprématie du sacerdoce , mais

encore à cause des intérêts temporels.

Sabinien , ayant succédé à Grégoire le Grand , dont il avait

été apocrisiaire à Gonstantinople, loin d'imiter la charité géné-

reuse avec laquelle son prédécesseur avait distribué du blé, se

mit à en faire des achats pour le revendre. Gomme les pauvres

rassemblés vn tumulte lui criaient de ne pas Ater la vie h ceux

(I) Aux hiitorions d'IUlie iWjh cités il l'aiit ajouter surtout :

Anast. Ilini.. Vitw pontiflcuin rotnanornm,R. I. Script.

Ckivm, nionuminta dominnlionls pontiftciw , fiomo ^ 1701, Co sonl Ioa

lettres (les papes , depuis GréKoire III jusqu'il Adrien 1*"°, adressées h Clinrles

Mnrt«l, IN'pin, Carloinan el Cliiuleniagiie.

OiiHi, DiW origine del dominio dvlla suoiamUÏ dv' romani jmnWlitii;

Kume, I7M!).

(
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que Grégoire avait nourris tant de fois, Sabinien, paraissant

au balcon de son palais, s'écria: Taisez- vous; si Grégoire

vous donna pour acheter vos éloges^ je ne me soucie pas de vous

rassasier à ce prix. Dans ces paroles , dictées par l'avarice

,

perce encore l'envie qu'il nourrissait contre son prédécesseur

,

et qu'il poussa au p^ i de.vouloir détruire ses écrits.

11 eut pour successeur Boniface 111, aussi apocrisiaire et

diacre ; car les papes étaient plus souvent choisis dans cet ordre

que parmi les prêtres, attendu que, réunissant dans leur office

l'administration temporelle et spirituelle , ils avaient à leur

disposition plus de moyens d'attirer à eux les esprits.

Ce pontife lit bientôt place à Boniface IV , natif de Valéria

,

dans le pays des Marses. De même que son prédécesseur, il

avait obtenu de l'empereur Phocas que les patriarches de Cons-

tantinople renonceraient au titre d'oBcuméniques; il se fit con-

céder par lui le Panthéon d'Agrippa, qu'il consacra, après

l'avoir purifié de l'idolâtrie, à la vierge Marie et à tous les

martyrs. La fête de la Toussaint fut instituée à cette occasion.

Après le Romain Dieudonné (615) et le Napolitain Boniface Y
(018), le saint-giége fut occupé par le Campanien Honorius,

qui eut le bonheur de voir Aquilée avec l'istrie réunie à l'É-

glise , dont elles avaient été séparées par la ijuestion des Trois

Chapitres, et le christianisme s'étendre parmi les Anglo-Saxons;

mais il fut en revanche affligé par l'hérésie des moriOlhélites.

Sergius
,
patriarche de Constantinople, versé dans les subtilités

grecques , informa le pape de cette controverse avec tant d'a-

dresse qu'Honorius pensa qu'il lui demandait s'il se trouvait

dans le Christ deux vol jnvés humaines, c'est-à-dire ce penchant

qui entraîne les homraes au péché. Honorius le nia en termes

formels, affirmant qu'il ne pouvait y avoir dans le Christ qu'une

seule volonté : or c'était en cela que gisait l'erreur des mono-

thélites. 11 pécha donc par irréfiexion , descendant même ,
par

le désir d'écarter ces misérables disputes, jusqu'à recommander

à Sergius de tenir sa lettre secrète. Celui-ci , au contraire , en

lit grand bruit : c'est pourquoi , dans le VI" concile œcumé-

nique (680) ,
quand on prononça anathème contre ceux qui

n'admettaient dans le Christ qu'une seule volonté, on y comprit

Honorius, ex-évâque de l'ancienne Ilomet pour avoir suivi,

dans sa lettre à Sergius, l'erreur de celui-ci, et m avoir au-

forisr la doctrine. Il était cependant <'ontniire nux usages de

rKglJM' «le condanmer sans entendre l'accusé; et, de plus, le

HO".
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secrétaire qui avait écrit au nom du papt; la malheureuse

dépêche attestait l'intention innocente de la doctrine qui y était

exprimée.

Les officiers grecs profitèrent de la mort d'Honorius pour

saccager le palais; mais, arrêtés dans leur tentative, ils sug-

gérèrent à Tempereur de mettre la main sur le trésor qui y
était déposé. Severin n'occupa le saint-siége que deux mois

,

puis Jean IV, deux ans à peine; ensuite vint Théodore de Jé-

rusalem, qui condamna les défenseurs du monothélisme , et

écrivit leur sentence avec le vin consacré. Le concile d'Afrique

lui déféra les titres de bienheureux, père des pères, archevêque

et pape universel.

Martin , né cà Todi , loin de céder à Constant
,
qui voulait l'a-

mener à approuver son Type, réunit un concile, où il condamna
les hérésies , et notamment celle des monothélites , l'Ecthèse

d'Héraclius et ce même Type. L'empereur vit là un outrage

,

et commanda à l'exarque Olympius de se saisir de lui , mort ou

vif. Celui-ci , n'osant pas en venir à une violence ouverte

,

feignit de vouloir communier de sa main , et aposta un as-

sassin pour le frapper dans ce moment solennel; mais, comme
il levait le poignard, le meurtrier s'arrêta, et déclara que l'as-

pect du pontife l'avait empêché d'accomplir son forfait. On
cria miracle , et Olympius , confessant sa faute , en implora le

pardon. Plus résolu que lui, son successeur Jean Calliopas

se rendit à Rome avec destroupes , fouilla le palais pontifical

pour s'assurer s'il était vrai qu'on y eût fait des amas d'armes
;

et , bien qu'il n'y trouvf . rien , emmena durant la nuit le pon-

tife , avec six serviteurs a peine. Us furent trois mois errants

en mer; puis, le bâtiment ayaiî'. abordé à Naxos, le pape fut

laissé prisonnier à bord, et conduit ensuite à Constantinople, où

il resta trois mois en prison , sans communiquer avec qui que

ce fût (1). Il fut alors traduit en jugement, comme coupable

d'avoir ourdi une trame contre l'empereur avec Olybrius et les

Sarrasins, etil'avoir mal parlé de la vierge Marie. Convainiai

sur ces inipuUUions absurdes par les moyens qui jamais ne font

faute Hans de pareils tribunaux , il fut porté dans une cour au

milieu d'une grande foule de peuple , et là on le dépouilla du

pallium, du manteau et des autres insignes de sa dignité; puis

(I) On trouve dans le Recueil des conciles, par L/^dde, t, IV, p. 67, une

relatioD contentpoiaiue des sourrranccs du pape Martin.

1 T "I-
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on lui mit un collier de fer; et après avoir été traîné , malgré

sa vieillesse, à travers la ville, il se vit plongé dans un cachot

sans feu, au milieu d'un hiver rigoureux. Les femmes de ses

geôliers adoucirent pour lui, comme il arriva souvent pour
d'autres victimes , l'atrocité des ordres impériaux. Il demeura

dans ce séjour jusqu'à la moitié du mois de mars; puis il fut

déporté à Cherson , où il languit péniblement , au milieu des

privations et des infirmités, jusqu'au moment où Dieu le rap-

pela à lui. Le patriarche Maxime, qui soutint son innocence,

eut la langue et la main droite coupées (l). Tels étaient les

moyens opposés par les empereurs à l'action libre deTÉglise.

Aussitôt après l'enlèvement de Martin, Constantin donna
ordre de procéder à l'élection de son successeur; et les Romains

s'y déterminèrent par la crainte peut-être qu'il ne portât au

saint-siége un hérétique. L'élu fut Eugène
,
qui vécut peu de

temps, et eut pour successeur Vitalien, natif de Segni. Marc,

archevêque de Ravenne, refusa de se soumettre à la juridiction

de l'Église romaine , s'appuyant sur un diplôme de l'empereur

Constant; mais Vitalien l'excommunia, et en fut excommunié.

Ce schisme continua jusqu'au moment où le pape Domnus ob-

tint la révocation de ce diplôme. On attribue à Vitalien l'in-

troduction des instruments destinés à accompagner le chant

dans les églises (2).

Viennent ensuite le Romain Adéodat, Domnus et Agathon.

Ce dernier pape obtint l'exemption pour l'Église romaine du

payement de trois mille sous d'or à chaque élection d'un pon-

tife , sous la condition toutefois de ne consacrer les élus qu'a-

près la confirmation de l'empereur. Puis Léon II (682), Benoît II

(684) et Jean V, Syrien d'origine, n'occupèrent le saint-siége

que peu de temps ; le dernier enleva aux archevêques de Ca-

gliari le droit d'ordonner des évoques. A sa mort, le clergé

penchait pour l'archiprêtre Pierre, les soldats pour un certain

Théodore ; mais on élut Gonon
,
qui réunit tous les suffrages à

cause de sa majestueuse simplicité.

L'élection de son successeur fut également controversée , et

lii)'*.

«67.

6m
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(1) Gibbon, cb. XLVII, trouve juste ce c/td/iment de la désobéissance,

parce que le Type en portait la menace. La conséquence est logique
,
parce

qu'elle est légale.

(2) Instiluil cantum, adhibitis inatrumenlis qux vulgari nomine or*

ijana dicuntur. Suint Augustin emploie organum pour toutes sortes d'instru-

menis.
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ce fut enfin Sergius de Palerme qui l'emporta. Sur son refus

de prendre même lecture des actes du concile in Trullo , Jus-

tinien II envoya le protospate Zacharie avec ordre de l'ar-

rêter. Mais le peuple s'étant soulevé , l'envoyé ne trouva de

refuge que sous le manteau du pontife. L'exarque de Ravenne

Jean , qui vint aussi pour insulter à son caractère , ou n'osa

s'y hasarder^ ou se repentit d'en avoir conçu le projet. Mais

l'ambition de ses compétiteurs au pontificat troubla la vie de

ce pape, qui fut même obligé de se tenir longtemps hors de

Rome.
Le peuple était tellement en crainte de violences de la part

des empereurs qu'au moment où , lors de l'élection de Jean YI,

vint de Constantinople à Rome l'exarque Théophilacte , récem-

ment nommé, les Romains prirent les armes, et ne s'apaisèrent

qu'à la prière du pape et sur ses assurances. Son successeur

Jean VII , Grec d'origine , n'eut point la force de résister aux

instances et aux menaces de Justinien, qui lui fit souscrire

dans leur entier les actes du concile m Trullo

,

Sisinnius, qui siéga vingt jours à peine, eut pour succes-

seur le Syrien Constantin, à qui Justinien enjoignit de se rendre

il Constantinople , soit pour faire parade de son autorité , soit

pour l'amener à confirmer de nouveau le concile in Trullo.

L'ompereur raccueiliit avec les honneurs dus à son caractère,

et inclina à ses pieds sa tête couronnée, en lui demandant
ses prières et la communion. Quant au concile, le pape sut

concilier la justice avec la condescendance. Mais lorsque Phi-

lippicus lui envoya les actes du conciliabule de Constantinople,

qui condamnaient le VI" concile œcuménique , Constantin les

rejetii avec dédain ; il fit même peindre , en signe do vénéra-

tion, les six conciles, dans le portique de Saint-Pierre. Le

peuple , de son ccMé , refusa son hommage à un empereur hé-

rétique, renvoya son portrait, et ne voulut pas faire mention

(le lui à la messe ni dans les actes publics, ni même accepter

les monnaies à son effigie.

Ce résumé rapi<le nous montre combien peu les pontifes

avaient à se louer des «Miipereurs , et combien le peuple était

porté à secouer leur joug : il n'était arrêté que par la crainte

d'ennemis plus dangereux, les Longbards.

Rhofai'is, le dei-nier roi longbard dont nous ayons parlé dans

le siècle précèdent, avait substitué aux coulimies un code é(;rit;

il sut, à l'aide des lois et d'une administration vigoureuse, con-
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tenir les ducs, et il les conduisit contre les Grecs; il défit ceux-

ci avec leur exarque Platon sur les bords du Panaro. Il soumit

le duché de Gênes avec la Ligurie, seule conquête durable faite

par les Longbards depuis la première invasion.

Bientôt assassiné avec Rodoaid , son fils et son successeur,

par un mari outragé, la descendance de Théodelinde se trouva

éteinte; mais la nation ou les grands étaient tellement attachés

à la mémoire de cette pieuse reine qu'ils allèrent encore cher-

cher parmi les Agilolfinges de Bavière un successeur au trône

dans la personne d'Âribert. Ce prince commença une autre

série de rois étrangers à la race longbarde.

Comme si le royaume n'était pas déjà trop divisé entre les

ducs de Frioul, de Spolète et de Bénévent, on voulut, à la mort

d'Aribert, le partager encore entre ses deux fils Pertharito et

Gondebert, à la manière des Francs et des autres Germains.

Le premier résida à Milan , l'autre à Pavie. L'ambition ne les

laissa pas longtemps d'accord , et Gondebert envoya Garibald
,

duc de Turin , demander au duc de Bénévent, Grimoald, des

secours pour dépouiller son frère. Le perfide ambassadeur per-

suada bien au Bénéventin de venir avec des troupes , mais ce

fut en lui conseillant d'exterminer des maîtres étrangers et de

s'emparer du royaume, qui avait besoin de champions ro-

bustes, et non d'enfants, à sa tête.

La proposition sourit à Grimoald. Gondebert fut tué par le

traître Garibald. Pertharite put s'enfuir près du kacan des

Avares, qui refusa un boisseau d'or, au prix duquel Grimoald

demandait qu'il lui livrât son hôte , mais qui conseilla à l'exilé

de quitter ses Ftats. Pertharite osa alors rentrer en lUiiie , et

se confier à l» générosité de son ennemi. Cet acte do confiance

plut à Griiiittdld, qui lui promit sûreté et fournit largement ù

ses besoins ; mais comme il s'aperçut qu'il était vu favorable-

ment par les Longbards , il en prit ombrage et résolut de s'en

débarrasser . Il le fit donc environner par des soldats dans le

palais qu'il lui avait assigné à Pavie ; mais Unulfe , son fidèle

serviteur, le travestit en esclave, et, feignant de le chasser de-

vant lui à coups de bâton , le fit traverser au milieu des sen-

tinelles; puis l'ayant fait descendre du h ml des murailles de la

ville dans le Tésin, il le conduisit à Asti, d'où il passa en

France. Grimoald, informé de cett(^ frautle pieuse, pardonna à

l iiulfe, et, se contentant de sa parole, le renvoya à Pertharite,

qu'il avait sauvé par son adresse.

«;)->
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Grinioald avait pris le titre de roi, et contraint la sœur de ses

prédécesseurs à l'épouser. Il s'était en même temps concilié les

ducs en leur accordant de tels privilèges qu'ils les rendaient

presque indépendants et détruisaient la force de la monarchie.

D'un autre côté, la conversion des Longbards étant désormais

complète, le clergé acquérait de la prépondérance parmi eux,

et par suite le pontife romain ; or, les papes , dans un intérêt

opposé à celui des conquérants , visaient à conserver ce que

ceux-ci tendaient à détruire, la nationalité italienne. Grimoald,

non moins courageux le fer à la main que ferme dans- ses ré-

solutions, maintint l'ordre à l'intérieur, et repoussa les Francs

envoyés par Glotaire III , ou plutôt par Ébroïn , pour rétablir

Pertharite.

De son temps l'empereur Constant fit une tentative plus

énergique pour expulser les étrangers de l'Italie et restaurer

l'empire romain. Ayant équipé une Hotte en Sicile , il débar-

qua à Tarente , appela sous sa bannière toutes les garnisons

des villes maritimes dépendantes de l'empire, et marcha

à leur tête sur le duché de Uc..évent , le plus puissant des

Ktats longbards. Grimoald l'avait cédé , lorsqu'il s'était pro-

posé une conquête plus importante , à son jeune tlls Romuald

,

qui défendit la ville avec courage contre les assiégeants;

il donna ainsi le temps au roi d'arriver à son secours; et

l'ennemi, repoussé jusqu'auprès de Formia
, y fut défait par

Grimoald.

L'empereur, désespérant de recouvrer l'Italie, se dirigea sur

Konie : faute d'avoir su vaincre les Longbards, il voulut dé-

pouiller des sujets désarmés , et pilla ce qui avait échappé aux

dépi'édations des barbares. Non content des dons que lui offrit

le pape Vitalien, il prit tout le bronze du Panthéon, dont il en-

leva jusqu'il la toiture, et emporta son butin en Sicile ; mais

timdis que les bAtiments chargés de ces <lépouillrs faisaient voile

pour (lonstantinople, ils furent attaqués par une escadre nuisul-

mane, qui transporta maints objets d'art it Alexaiulrio, d'où,

peut-être*, ils avaient jadis passé h Home.

Lorsque Constant eut péri assassiné, Honuiald songea à

se venger (le l'attaque dirigée contre lui, et, h la têtcMl'une

bande de Hiilgares, il prit h l'empire le^) villes d)> Itari,

de Tarente, de Hrindes et la province d'Otrante, conquêtes

(|u'il ne put conserver, ('es Itulgares auxiliaires dein!Ut(lèreiil

et obtinrent de s'ét4iblir dans la basse Italie, tandis que les
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Avares, qui, appelés par Grimoald contre le duc de Frioul,

voulaient se fixer dans le haut pays, furent repoussés par

le roi.

Son fils Garibald, qui lui succéda, ne put empêcher les ducs

turbulents de rappeler Pertharite de l'exil
,
pour le mettre sur

le trône. Les églises de Sainte-Agathe et de Sainte-Marie à la

Perche (t), qu'il éleva dans Pavie, attestent sa reconnaissance

envers Dieu
, qui l'avait sauvé de tant de périls. Il régna quinze

ans, instruit par l'infortune à ne pas abuser de la prospérité.

Mais le royaume était troublé par deux factions, l'une contraire,

l'autre favorable aux princes bavarois. Cunibert, fils de Pertha-

rite , eut moins d'habileté que lui pour ménager les esprits , et

il en résulta que les ducs de Bénévent et de Spolète secouèrent

toute dépendance. Alachis, duc de Brescia, s'empara munie

de son palais , et le resserra dans la petite ile de Gomacine. Mais

un jour Alachis, comptant des pièces d'or, en laissa tomber une ;

et , comme un jeune homme de famille noble qui était présent

la ramassa , il lui dit : Ton père en a beaucoup comme cela, et

elles ne tarderont pas à m'uppartcnir. Le jeune homme rapporta

ces paroles à Aldon , son père
,
qui prévint ses projets en faisant

sortir le roi de sa retraite. Cunil)ert ayant rencontré i\ lu Coro-

nata, près de i'Adda, le duc de Brescia, le défia on combat

singulier; ce à quoi Alachis répondit : (ïest un ivro(,>H>; mais

il est très-vigoureux. Du vivant de son père , je l'ai ru dans

le palais, où il y avait certains moutons d'ttne (fraudeur

dëmesur(^e , les soulever le bras fendu , et je ne pus en Jaire

autant.

Ce lAcho refus déta(!ha de lui beaucoup de ses partisans, pour

qui l'unique mérite était la force ; et sa mort assura M^unibert

la victoire et le royaume. Il le conserva douze ans, puis le

transmit à son fils Luitbert
,
qui fut bientôt (létrôné par Uagiin-

jMM't, duc (le Turin, puis fait piisonni(!r par Aribert,fil8 et suc-

cesseur de son rival. Ces kègnos si (îourts et ces successions ora-

geuses emp^^chaient la monarchie (l'a(!quérir de la Wnrr. Aus-

prand , noble longbard ,
partisan do Luitbert , s'étant réfugié

chez les Bavarois, repassa les Alpes avec eux, et viiiiiquit Ari-

(I) Co nom lui vint, nclon Puni DIncro , (l'uii \mw lonihiinl qtin volet :

Qiiniiil (iiiolqu'iiii iiiniirnll mir »m rivo lointaine, cim paifiits ilicRflfllciit (Ii'k

perclM'R nvpc. niio colomlm nii «ommet, loiirnéc iln càlfi iiii le ilt'liiiil uvail Iti •

M)iiu^ Hi>H jniirH.

Pertharite.
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]jert, qui se noya en passant le Tésin à gué : ce fut le dernier des

Agilolfinges en Italie. On dit qu'il sortait travesti pour entendre

ce que l'on disait de lui
;

qu'il se montrait aux ambassadeurs

étrangers dans un costume négligé , avec des fourrures com-
munes , ne leur servant jamais ni mets recherchés ni vins de

prix, pour ne pas les tenter par les délicatesses italiennes.

Mais il eût mieux valu se mettre en état de les défendre par

l'union à l'intérieur que de les celer avec une astuce pusilla-

nime.

Le règne d'Ansprand ne fut que de trois mois; mais celui de

Luitprand , son fils
,
qui rendit son éclat à la domination long-

barde , dura trente-deux ans. Il s'appliqua d'abord à réformer

rplltat, et comprima les soulèvements fréquents des ducs, dont

il livra même plusieurs au supplice. Il enleva aussi différents

châteaux aux Itavarois
,
qui peut-être méditaient de recouvrer

le pouvoir. Il :::c maintint en bonne intelligence avec les Francs

et les Avares, et publia des lois sages, en tête desquelles il s'in-

titule roi chrétien et catholique des Longbardi bien-aimés dr

Dieti. Instruit que deux gosindes en voulaient à ses jours, il les

invite ii une partie de chasse , et, s'éloignant avec eux h l'écart

,

il leur reproche leurs coupables projets
; puis, jetant ses armes :

Voilà votre roi, leur dit-il; failes-en à votre gré. Vaincus par

cette action hardie et généreuse, tous deux tombèrent à ses

pieds, et, non content de leur pardonner, il leur accorda ses

bienfaits. Il vécut aussi en liarmonio avec l'Eglise , à laquelle il

confirma le don
,
qui lui avait été fait par Aribert 11, de plusieurs

propriétés dans les Alpos Cotfionnes, et se rendit les dévots

favoraliles en faisant transporter de la Sardaigne h Pavie 1rs

cliques de saint Augustin.

Lorsqu'il rut rétabli l'ordre, assuré l'obéissanf^e dans ses

Etats et extirpé tout germe de guerres civiles , il songea k exé-

cuter le projet <le ses prédéjcsseurs en expulsant lesCirers,

nllii (le réunir toute l'Italie sous ses lois. La fortune sembla lui

en oITrir roccaHldn.

Nous avons dit que Léon l'Isaurien avait rendu un édil

pfUU' prohiber le culte des images, et que (îrégoii-e s'y étiiil

opposé, en (|ualiti'> de tuteur des croyauet's sanctionnées par

ri'lglise. Léon, irrilc , envoya ordre à l'aid, exarque de Un

venue, de marcher sur Konu! et de déposer l(> pontife, (|ui. en

en revanche, prononvu re\eonnuuni(Mition contre l'inuperiun',

et n-rivit aux Longbin'ds. aux Vénitiens, aux villes et aux prin-

n
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cipaux ducs de rester fermes dans la foi , et de repousser des

innovations impies.

On vit alors combien le pontife avait pu écrire h bon droit à

ce même Léon : Tous les Occidentaux ont les regardsfixés sur

notre humilité, et notts considèrent comme un dieu sur la terre.

En effet, les Longbards refusèrent le passage à l'armée enne-

mie ; le peuple de Ravenne se souleva contre l'iconoclaste , et

massacra, dans sa fureur, l'exarque avec tous ceux qui s'étaient

montrés hostiles au culte des images. Autant en firent les Na-
politains , dont le duc , Exilarat , venu pour assassiner le pape

,

fut tué avec son fils par les Romains, qui, s'étant insurgés pour

défendre dans la personne du pontife leur religion et leurs fran-

chises, chassèrent de la ville le gouverneur grec. Le soulève-

ment se propage d'une extrémité à l'autre de l'Itnlie impériale
;

les statues de Tlsaurien sont abattues, et la population s'ac-

cordant h ne plus avoir rien de commun avec ces Grecs , re-

doutés comme tyrans , méprisés pour leur faiblesse , abhorrés

comme hérétiques, on choisit des magistrats nationaux en place

de ceux qui venaient do Constantinople et de Ravenne, et l'on

décide qu'il sera nommé un empereur dont Rome sera la rési-

lence
,
pour faire la guerre à Léon.

C'était lu une de ces révolutions qui réussissent, parce

qu'elles sont déterminées par le sentiment du la justice et de

la religion , non par des subtilités que le peuple ne saurait en-

tendre , et dont il n'a pas à profiter. Chacun s'arme pour sa

défense, (^n se refusant au péché et au payemnnt de l'impùt
;

et il n) de sang répandu que celui qu'il est difllcile d'épar-

gner dans le premier moment d'une émotion populaire que
l'on cherche»» comprimer (l).

L'ambition des papes fut tellement étrangt'^nt h ce mouve-
ment spontané que Grégoire II intercéda en faveur de Léon (2),

-M.

m
'1'

im

(1) ncspieiens nrtio piMS %)ïr (le pape) profannm fiilnclpis jmshnêtn,
contra imiwrntorem i/utui contra hnxt«m i«< annnvit, iikndrnh iiKtiMNUM

r.iin, srrHirns ultlt/iir. si: c/^vkiik clirisHanoi eu quod orla/uisxvt iinpivtiis

tous. Iijitur lu'nnoti omiici l'entapolmses, ntque Venvlhtium erereilus,

cnntrn impeniforii jiminnrni rextiternnt, dh'enten se iiunf/unin In ejit.'f-

dem pontiflcix vondencendere necetn, ifd provjus tnnytx defensUme viritl-

ter deeertare. (Llliur puntillcalit.) (lihbuii dit (piu eu pa«»nKo ont iiiipoiliinl et

ilôcisir. Suit.

(5) Vn^nita impnnforlH nvquïlUi, omnis Italia consitinnt Inlit ut xibi

etigrrent impnatnrrm et Cnnstnntlnnpollm dnenriit ; scd compesviiit

tnlf roniillium ponti/ex, xpernnn convrrshnem prinetph. Anust llini..

V
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dans l'espoir qu'il reviendrait à la vérité. Par ses soins, l'auto-

rité impériale fut conservée dans Rome et rétablie à Naples

,

bien quo les institutions municipales y prissent plus de force

,

et, par suite, l'autorité des pontife». Les nobles, les consuls et

le peuple recouvrèrent le droit d'intervenir dans les affaires

publiques, quand ils se réunirent en assemblée pour con-

damner l'opinion que Léon voulait leur imposer. Civita-Vecchia

fut fortifiée , et une alliance fut conclue avec les Longbards au

nom du duché romain , tout en conservant les apparences de la

sujétion envers l'empereur.

Luitprand profita de ces troubles pour assaillir et occuper

Ravenne , Bologne et la Pentapole. Mais les Vénitiens , dont \v.

pape réclame les secours contre les barbares , envoient le doge

Orso, qui tombe sur le roi longbard, le bat, fait son neveu pri-

sonnier, et rétablit dans Ravenne , d'où il chasse l'ennemi,

l'eunuque Ëutychius , envoyé de Constantinople pour y exercer

les fonctions d'exarque. Luitprand avait espéré que l'offense

n'îcente aurait plus de pouvoir sur le pontife que le bien géiié-

néral de la Péninsule. Trompé dans son attente , il s'en irrit»'

et conclut la paix avec Ëutychius, en lui promettant de l'aider

h soumettre les récalcitrants, à la condition qu'il lui pri^tera

secours contre les ducs de Spolèto et de Bénévent , soulevés on

faveur de Rome. Le .succès ayant couronné son entreprise , les

deux armées réunies s'avancent sur Rome pour la punir de

torts opposés, l'un d'avoir désobéi h l'empereur, l'autre «le

lui être resté fidèU;. Le pape, étant venu au camp, remontra à

Luitprand combien il lui convenait peu de s'être allié avec les

Grecs; ce dont le roi fut touché au point qu'il se jeta Ji ses

pieds, en promettant de no faire aucuui mal à qui (pie ce lût. II

fie rendit avec le pontiH^ dans la basilique du Vatican , où il dé-

posa sur la chAsse des saints apAtres son manteau royal, ses

bracelets, son haubert, son poignard, son épée dorée, sa cou-

ronne d'or, sa croix d'argent, laissant le tout en don.

Néanmoins, les am iennes relations entre h's (irecs et les

Longbards se trouvènmt niors renouées; mais l'empereur de

Constiuitinopht continua i\ i lester les pontifes. Le Syrien (Iré-

goire III, non moins ferme que son prédécesseiu', ne d(!man(la

pas sa coniirnialion à l'exarque, s'opposti aitX édits qui pros-

crivaient les images sacrées, ttl «exhorta chaudetnent l'empen^ur

h h's abroger. Puis, lors(|u'ii le vit s'opiniAtier dans son erreur,

Il rassembla un concile dans lequel furent, d'une voix unanime.

Il k
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exclus de l'unité de l'Église ceux qui briseraient les simulacres

pieux.

Afin de se venger, l'empereur rendît un édit pour soustraire

au métropolitain de Rome et soumettre à celui de Constanti-

nople les Églises de Naples, de la Calabre, de la Sicile et de

rillyrie
;
puis il envoya une grosse flotte pour assurer l'exé-

cution de ses ordres ; mais une violente tempête la dispersa

dans le golfe Adriatique. Les débris de la flotte abordèrent à

Ravenne , qui était menacée du pillage ; mais le peuple , averti

des intentions de l'ennemi, courut aux armes , et repoussa les

Grecs , dont il coula les bâtiments. Ce fut là le dernier effort

des empereurs pour conserver l'Italie.

Le pape, échappé à ce péril, retomba bientôt dans un autre.

En effet, Luitprand, à qui son neveu Hildebrand avait été

donné pour collègue, reprit ses anciens projets, et pénétra dans

le duché romain. Il s'y rendit maître de différentes places, et

déjî\ il menaçait Rome, quand Grégoire, ne voyant aucun moyeu
de salut à attendre de ses propres forces, n'en espérant point

(le la part des Grecs , s(! décida à recourir à un princt^ barbare.

Il envoya donc à Charles Martel des ambassadeurs avec de nom-

breux présents, et une lettre conçue en ces ternies :

« Grégoire à son très-excellent fils le seigneur Charles, lieu-

« tenant du roi {xiihivfpilns) do France.

« Nous gémissons dans xmo profonde affliction , en voyant

« ri«]glise abandonnée de ceux de ses fils qui devraient se

« consacrer h sa défense. Le petit territoire de Ravenn»- , qui

« nous restait seul l'année dernière pour subvenir à l'entrelien

« des pauvres et h l'illumination de l'iîlglise , a été mis à feu et

« h sang par Luitprand et Hildebrand, rois des Longbards. Ils

a ont ruiné les domaines de saint Pierre, enlevé le bétail (|ni

« restait , ravagé les alento\u's de Rome.

« Nous n'avons reçu non plus de toi , très-excellent fils , d(!

« consolations d'aucunr sorte; et nous savons (|u'au lien de

« s(Higer à renjédier h ces maux, tu prêtes plus foi aux princes

M qui en sont la cause qu'à la vérité que nous t'exposons. Nous

« prions h Très-liant de ne pas te punir d'un tel pi'olié; mais

« qu(^ ne peux-tu entendre les railleries de ceux (jui nous

« (lisent : Oit flst ce C/iarh's dont tu iinpioros In prolcvtiont

« Qu'il vienne, et (/u'nrec ses redovinhies Francs il te smire

« (le fU)s tnnins. Hiielle douleur nous saisit en entendant ces

(t reproelies, (piand l'.ius voyons des tlls si puissants de l'hljJilise

T. viii. I<*
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<( no pas remuer le doigt pour la défendre et la venger de

« de ses ennemis! Le prince des apôtres, armé de sa puissance,

« pourrait bien la protéger; mais il veut éprouver, dans ces

« temps désastreux , le cœur de ses fils. Ne prête donc pas foi

« à ces rois, quand ils accusent comme coupables les ducs de

« Spolète et de Bénévent; leur unique faute est de n'avoir pas

« voulu, l'année dernière, nous attaquer contre la foi. Du reste,

« ils obéissent entièrement aux rois; on veut cependant les

M dépouiller de leur rang, les envoyer en exil, pour subjuguer

« l'Église sans obstacles , et la rendre esclave.

« Envoie-nous un de tes fidèles , incorruptible aux présents

,

« aux menaces , aux promesses , qui voie de ses propres yeux

« nos persécutions , l'humiliation de l'Église , les larmes des

« pèlerins, la ruine de notre peuple , et qui t'en rapporte un

« compte exact.

« Nous t'exhortons, pai' le jugement de Dieu et par le salut

« de ton Ame, à secourir l'Église de saint Pierre et son peuple,

' « et à éloigne; ces rois perfides. Par le Dieu vivant et par les

« t'Iefs de saint Pierre
,
que je t'envoie en signe de règne {ad

« regmnn), hftte-toi de nous venir en aide, fais éclater ta foi,

« vX accrois de la sorte la renonmiée que tu t'es faite dans

« l(t monde, alin que le Seigneur t'écouU; aussi dans l'aflliction,

« (|ue le nom du Dieu de Jacob te protège , et que nous puis-

M sions en paix prier jour et nuit l'Éternel pour toi et pour

« ton peuple sur le tombeau des saints Pierre et Paul. »

On peut supposer que le porteur do cette lettn^ avait rciçu

des instructions verbales , à l'efïet de s'entendre avec; Charles

pour luire |)as8er de l'empire à lui la souverainetc? de Honu;.

Mais rien ne vicMJt appuyer cetle o|)inion. Le pape dut même
adresser de nouvelles instances à Charles, qui Unit par envoyer
des ambassadeurs il Luitprand; mais, taudis cpie l'on négo-
ciait, le umire du palais, le pape et l'empereur moururent
tous les (rois.

Zacharie, qui fut ah)rH élevé au sainl-siége, était Crée, gé-
néreux

,
et ami de la paix et de la concorde. S'étant rendu de

sa |)ers(»nne à'I'erni, il sut, à force de bienveillance et de
dou<eur, amener le roi longbard à promettre de restituer les

viHes qu'il avait prises. Trasanioud, due de 8polèf(% se voyant

"biuid lé par les Komains, se livra lui-mèmc! ii Luitprand,

(|ui renferiuaduiis un monastère, (irégoire, due de Iténéveut,

fui massacré par l(^ peuple soulevé, au moment où il cherchait

". S
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h s'enfuir en Grèce. Luitprand donna les deux duchés à deux
de ses parents; puis, trahissant ses promesses , il retint toutes

les villes qu'il avait occupées , et envahit même de nouveau
l'exarchat. Mais le pape fit si bien, qu'il ramena la paix.

Lorsque Luitprand eut cessé de vivre , les Longbards dépo-
sèrent Hildebrand, son collègue, et prirent pour chef Rachis, duc
de Frioul. Il ne tarda pas à porter la guerre dans l'exarchat.

Le pape intervint encore; et non-seulement il le fit renoncer à

son entreprise, mais il toucha à tel point son ftme
,

qu'il alla

s'enfermer avec sa femme et sa fille dans le monastère du mont
Cassin, qui venait d'être reconstruit, et où s'était retiré peu
auparavant (Jarloman de France.

Astolphe , frère de Rachis, porté au trône par le vœu public,

reprit les hostilités contre les Grecs ; et, guerrier habile , il les

conduisit avec tant de bonheur, que , s'étant rendu maître en

deux ans de la pentapole et de l'exarchat , il transporta le siégit

do sofà royaume de Pavie dans la ville impériale do Ravenne.

L'exarque Eutychius se réfugia à Naples, et fut le dernier qui

gouverna l'Italie grecque, où les possessions restt;es h l'empire 8<i

réduisirent aux deux thèmes (provinces) de Sicile et Galabre.

Kn même temps, les ducs de Naples, de (iaëte, do IJari el

d'autres villes, demeurèrent presque indépendants, sous lii

suprématie nominale du stratège de Sicile.

La possession de l'exarchat parut à Astolphe un motif suffi-

sant |K)ur s'en attribuer toutes les dépendances et Rome elle-

même. Il enjoignit donc au sénat et au peuple romain de lui

rendre obéissance connue au maître de Ravenne, sommation qu'il

appuya d'une armée nombreuse. Etienne, qui avait succédé

au pape Zachurie, l'amena, par des présents et des prières, h con-

sentir à une paix de quarante années; mais quatre mois s'étaient

à peine écoulés, qu'il la rompit, et imposa aux Roitiains un

trilnit annuel, jusqu'au moment où il lui plairait de réunir (;i!

duché à son royaume. Le pape eut d'abord recours aux [nières

(!t conduisit dans Rome une procession , où lui-même , nar-

chant pieds nus, portait en main une de ces images du Christ

qui n'étaient point faites de main d'homme. Le peuple, (^ouvert

(le ciîndres, suivait en gémissant une croix à laquelle était sus-

pcoiln II! traité de paix violé par les Longbards. Etienne envoya

ensuite l'abbé du mont Gassin et d'autres prêtres vers Astolplnr,

pour le ramener à de meilleures dispositions ; mais ce princ(> les

traita avec; dédain, leur enjoignant de retourner dans leurs cou-

in.
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vents, sans même revoirie pontife. L'empereur Constantin Co-

pronyme, qui, dans son entêtement à abolir les images, n'avait

cessé de tourmenter le pontife, par les bons offices duquel son

autorité s'était conservée en Italie, ne prit alors d'autre mesure;

que d'envoyer le silenciaire Jean avec des lettres. Le pape fil

conduire l'envoyé à Ravenne par son propre frère, en le char-

geant de supplier de nouveau Astolphe de consentir à restituer

l'exarchat aux Grecs. Mais ce fut en vain. Les armements et les

menaces redoublèrent (i). Etienne écrivit à l'empereur poui-

le décider à venir défendre l'Italie (2) ; mais il était bien plus

occupé d'abolir le culte des images et de tuer les moines qui

les défendaient , que de tenir tête aux Longbards et aux Sar-

rasins, se résignant h avoir toujours le dessous avec des en-

nemis contre lesquels il y avait d'autres armes à déployer que

des syllogismes.

Que pouvait faire Je plus le pape? Se souvenant de Gré-

goire IIÏ, il eut recours à Pépin, duc des Francs, qui, l'écou-

, tant plus volontiers que n'avait fait Charles Martel, envoya le

duc Autharis et Crodegang , évoque de Metz, pour l'inviter à

passer les Alpes. Le pape, tentant ini dernier effort, se ren-

dit avec les ambassadeurs francs et le silenciaire Jean à la cour

longbarde; mais Astolphe demeura inébranlable dans sa réso-

lution. Jean repartit luie seconde fois pour l'Orient sans avoir

rien obtenu, et le pape s'achemina vers la France, où il fut ac-

cueilli avec ce respect sincère que le peuple accorde toujours à

la vertu persécutée.

CHAPITRE XIIT.

l'RPIN ROI. — SOdVKHAINIiTl'; TF.MPOnEI.I.K n«8 l'^PRS.
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Le voyageur apostolique trouva les choses changées en

France. A peine Pépin le Rref. ((ui avait le titre de maire du pa-

(1) Fremem ut Ico, pesli/cras minas Homanis dlrigcrc )wn desincbaf.

OHserrm omnrs nno gladio Jugnlari, nisi siuv srsc snhderent ditionl.

A\.\ST., Hiiii,., Vit. Sfriih., III.

ex) Deprecnns imiieriafem (icnicntinm, ttl, juxta id quod rf s.vpiiis

srripsnaf, cnm cxcrciîu nd iuvndus lias l/(iH,v parlex modls omulhin
adveniret. Anast. litni,. ~ IIaiioniis, mi. 7>'i; XXIII, XXV. Ola moiilK'

romhipn il pi'iiRiiil peu i» HVmpnrpr do lit fiixivornlnPlt^.
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lais avec l'autorité de roi , se trouva-t-il seul au pouvoir, par

l'abdication de Carlonian
,
qu'il ouvrit à son frère Grippon les

portes de sa prison , en lui conférant des honneurs et des du-
chés; mais celui-ci, avide de vengeance et de domination,

poussa les Saxons à se révolter. Pépin les soumit de nouveau
au tribut de cinq cents génisses, et Grippon se réfugia chei

les Bavarois
; puis Odilon , son beau-frèr(5 , étant mort , il les

amena à l'élire pour duc, à l'exclusion de Tassilon, fils d'Odilon.

Mais Pépin marcha contre lui; et ayant défait les Bavarois,

il rétablit Tassilon dans ses droits pat*^rnels. Comme les Ale-

mans s'étaient alliés avec Grippon , il leur enleva leurs princes

nationaux, et les donna à gouverner à des comtes francs, sous la

siî'veillance d'envoyés royaux.

Le pape avait cherché à détourner Pépin de marcher contre

Grippon et les Bavarois; or, quand il eut triomphé d'eux , il

dit au légat Sergius : Tu mentais quand tu prétendais , de la

part de saint Pierre, m'empêcher de faire la guerre. La vo-

lonté de Dieu s'est manifestée par la victoire , et le ciel a dé-

cidé que les Bavarois seraient sujets de la France. C'est un

argument qui n'a rien perdu de son poids dans la balance po-

litique.

Grippon, fait prisonnier, dut la vie aux prières de saint Boni-

face et du pontife. Son frère lui accorda généreusement douze

domaines, avec la ville du Mans ; mais il voulut de nouveau re-

lever la tête, et fui tué dans les Alpes.

Pépin n'avait donc plus de rivaux ; il se trouvait, à l'âge de

trente-six uns, vainqueur dans plusieurs guerres, cher au

peuple et aux soldats pour ses manières affables, et non moins

au clergé, h qui il avait restitué tout C(» que lui avait enlevé

CliarlesMartehIe nom seul de roi lui manquait. Déjà les Francs

(lataienl leurs uttcs pai' les années <\o sa royauté. A lui seul

s'adressaient les demandes ou h's réilamations; il était entouré

(l(! tous les honneurs. Les grands étaient dtnenus successive-

ment ses vassaux, et se tronvaitMit liés envers lui par le serment

(le fidélité, plus ([u'envers lesdébih's succcsscuis de Clovis.

D'un autr(^ cAté, la nation avait , comme tous les peuples ger-

maniques, le dioit d'élire pour roi qui lui plaisait, n'ayant jus-

(|uo-lii obéi qu'à uw usage en le choisissant dans la race méro-

vingienne. Les Francs, fatigués d'une liction (jui durait déjà

depuis longltMups, envoyèrent à Uomc Durkard, cvcqucî de

WiM'I/.ltoui'g. et Fuidnide, abbé de Si\iiil-I»eiiis. p(un' deniander
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au pape Zacharie, de la part des Francs et de celle de leur duc,

à qui il convenait de donner le titre de roi , ou à celui qui en

exerçait réellement l'autorité, ou à celui qui n'en portait que le

nom. Le pape répondit comme aurait pu le faire tout apprécia-

teur équitable de la légitimité, que le titre de roi appartenait à

celui qui en remplissait les fonctions ; c'était reconnaître que le

droit d'élection royale appartenait à la nation (i).

Pépin accepta enfin , dans le champ de mai de Soissons , un

sceptre que l'ordre des événements, le vœu des Francs, et la

sanction du pontife, mettaient dans ses mains; et, pour justifier

son élection aux yeux des Gaulois, il voulut être sacré selon l'u-

sage des rois de Juda , adopté aussi par quelques rois d'Es-

pagne. Il se fit donc oindre du saint chrême par le prélat le

plus révéré du temps, saint Boniface (2), et la nouvelle dynastie,

reçut, comme la précédente, la consécration de l'Église.

Childéric III, le dernier qui, légitimement ou non, porta le

nom de Mérovingien, eut de nouveau les cheveux coupés, et re-

tourna dans le monastère d'où il était sorti. S'il n'obtint sur le

trône que le nom d'Insensé , il put mériter celui de Pieux dans

un séjour qui lui convenait mieux.

Ce triomphe des Francs d'Austrasic sur ceux de la Neustrie,

considéré par quelques auteurs comme une nouvelle invasion

du Nord, fit prévaloir de fait la langue et les institutions ger-

maniques sur celles des Gallo-Francs, qu'avait énervés d« bonne
heure leur mélange avec les Romains.

Après la victoire du premier Pépin sur les Neustriens et sur

les honmics libres, les seigneurs qui l'avaient aidé de leurs bras

à l'obtenir se crurent dégagés de toute obéissance , ce qui

anéantit la monarchie fondée par Clovis. Or, Pépin le Bref, en

se faisant roi, remit en vigueur les droits de lu famille mérovin-

gienne, et prélendit, avec une apparence de justice, dominer
sur tant de princes indépendants. Résolu à soutenir sa souve-

raineté par la force, il marcha d'abord contre les provinces du

;!
(1) llo88utT, ix^e/M/o, 11, 34.-— Féneton ( Œuvres de), t. XXII, ô»i; II,

382.

(2) Ceux qui, avec le conimun des iiisloriens, liuiient d'usurpation l'aviiiie.

ment de l'epiii, oppiiciuriil au ruyauiiie éluclir des Francs les idées niodcrnns

de iégiliinité. Aucun des écrivains lutins conleuiporains nu le considère ainsi.

C'est donc une absurdité des liisturiuns by/.anlins de rapporter ipie le pape

duniuiu l'absolution h l'opin pour sa félonie : XOdavTo; aùtôv tv^; cniopxîa:

T'i^; np6« tiv priya tou aÙToO Itt^avou. Tniioi'iUNi: , Chronotjr., p. 337,
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midi. La Septimanie, que les Goths avaient défendue contre

Clovis , et les Sarrasins contre Charles Martel , paraissait dis-

posée à se gouverner elle-même ; mais le GothAnsemond, qu'iui

grand nombre de seigneurs avaient choisi pour chef, rendit vo-
lontairement hommage à Pépin, ainsi que les villes de Nîmes,
de Maguelone et de Béziers. Le passage se trouvait ainsi ouvert

aux Francs pour 'gagner les provinces enlevées aux Visigoths

par les Sarrasins. Ces derniers, harcelés sans cesse par les chré-

tiens, ne pouvaient espérer de secours de l'autre côté des Py-

rénées, à raison de la guerre civile qui avait éclaté en Espagntî

lors de la chute
l
des Ommiades. Enhardis par cet état de

choses, les Goths de la Septimanie, sous la conduite de Pépin

,

attaquèrent Narbonne, le dernier refuge des musulmans, et s'en

emparèrent après un siège de trois ans. Ainsi se trouva détruite

la domination des Arabes dans la Gaule. Ce pays, qui prit le

nom de Gothie, forma un duché du royaume des jf'rancs, auquel

Pépin jura de conserver ses lois.

Restait l'Aquitaine, toujours étrangère aux institutions fran-

ques, et que, par ce motif, les fils des rois mérovingiens étaient

dans l'usage de se partager entre eux ; aucun d'eux ne voulant

avoir pour unique héritage une terre habitée par des Romains»

ne conférant pas les droits des terres saliques. L'inimitié d'Eu-

des avec Charles Martel, et d'Hunold avec Pépin, continua dîuis

la personne de Waïffre , fils d'Hunold. Il avait obtenu ce pays

en fief de Carloman, et lui avait juré fidélité. Mais quand Pépin

fut monté sur le trône, le duc d'Aquitaine se crut délié de son

serment , et, agissant comme souverain , ouvrit un asile à tons

ceux qui sortaient de France, soit sujets mécontents, soit sei-

gneurs en rébellion. Pépin s'en plaignit, ainsi que des viola-

tions fréquentes des immunités ecclésiastiques ; et , coiiunc il

ne fut pas écouté, il eut recours aux arniies. Les différentes

populations du Midi, les rejetons méprisés des Romains, tinrent

tète durant huit années aux redoutables Francs; les Aquitains

et les Hasqups s'avancèrent même jusqu'à Autun et à ChAlons
;

mais les Francs mirent en flammes leBerri, et pénétrèrent dans

l'Auvergne en portant le carnage jusque dans le Limousin , et

en arrachaïit les vignes, cette richesse de l'Aquitaine. Waïffre,

ne se sentant plus de force à tenir la plaine, tit démanteler

Poitiers, Limoges, Saintes, Angoulême, PérigU(Mix, et ses au-

tres places
,
puis se retira dans les montagnes , en rontinnanf

il faire ta guerre', avec une opiniâtreté indomptable , jusqu'au
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iiioinont où il fut tué par un des siens (1). Alors l'Aquitaine

se soumit à Pépin ; et Tassilon , duc de Bavière, qui s'était ré-

volté contre son oncle en faveur de Waïfîre , fut entièrement

défait.

La Bretagne avait été divisée après la mort d'Alan II, et les

villes de Nantes, Rennes , Dol, Alet ( Saint-Malo ), étaient tom-

bées et retombées au pouvoir des Francs, sans pourtant recon-

naître leur domination qu'autant qu'elles y étaient contraintes

par la force. Mais tandis que l'ambitieux Mac-Tiernes {Jils de

princes) bouleversait cette contrée. Pépin s'avança jusqu'à

Vannes, et soumit toute la péninsule armorique.

Alors TAustrasie , la Neustrie , la Bourgogne , i'Aquitaine et

la Bretagne , se trouvèrent réunies sous un même sceptre ;

l'œuvre de Clovis fut achevée, et l'ancienne différence entre les

Gallo-Romains et les Francs , désormais réunis sous une do-

mination germanique, fut effacée par la victoire. Il est con-

solant et instructif de voir comment la nation la plus puissante

de l'Europe parvint
,
pas à pas , à se former d'éléments si

divers.

Pépin dut reprendre plusieurs fois les armes pour défendre

cette unité, dont il avait jeté les bases. Le christianisme n'avait

pas tellement adouci les Frisons, qu'ils eussent renoncé à leurs

incursions. Lorsqu'ils assassinèrent saint Boniface, qui était venu

pour les mettre dans une meilleure voie, Pépin entreprit de le

venger, et ravagea la Frise, dont le duc Hatbod II fut obligé de

se réfugier chez les Danois.

Pépin avait contraint les Saxons à la paix , en imposant un

tribut de trois cents chevaux à ceux qui habitai(!iit la rive

gauche du Riiin; mais connue ils violèrent le traité conclu avec

lui en s'unissant avec leurs frères idolâtres, le roi franc, pé-

nétrant dans la Westphalie, les mit en déroute près d'Ibourg,

dans le diocèse d'Osnabruck, et les obligea à se soumettre, à

lui donner des otages , et à ne plus se montrer hostiles aux

missionnaires. Saint Saibert, un des noinjjreux apôtres de

l'Angleterre , avait précédemment porté l'Évangile jusqu'au

Hhin ; Pépin lui ayant accordé en don une des Iles de ce tleuve,

appelée Ile de César [Kaiserswerth), il y érigea un évéché, qui

(1) UcHloire ne parole pas de la manière de sa mort; mais aucunes
ihroHiqucs dicnl que il fu occis de sa gens incismes, pour ce que ils

cuidoicnt par ce acquerre fa grdce du roi. Cliioii, do Trance, Boiqilt,
V, 2:î:i.
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fut ensuite transféré à Werdeii. La nouvelle dynastie franque

se rapprochait donc de Rome , et par l'ancien titre de catho-

lique, et par la consécration récente de la papauté , et par les

missions; il était dans sa nature de faire prévaloir la monarchie

dans l'ordre civil, et la papauté dans Tordre religieux. Ce ca-

ractère se manifesta plus nettement quand le pape Etienne III,

ne pouvant obtenir des Longbards qu'ils épargnassent les terres

du duché romain, vint implorer son secours. Pépin envoya au-
devant de lui jusqu'à Saint-Maurice son fils Charles, qui devait

être surnommé le Grand, et qui s'en vint à pied devant son

char; puis le roi le reçut dans son château de Pontyon, où le

pape se prosterna eu suppliant à son approche , ainsi que son

clergé, revêtu de cilices et couvert de cendres. Pépin , mettant

pied à terre, s'humilia devant le pontife , l'omme chef de l'É-

glise , avec ses fils et les grands du royaume. Il le conduisit

ensuite dans l'abbaye de Saint-Denis , et lui prodigua ses soins

durant une maladie causée par le chagrin et par la fatigue du

voyage. En reconnaissance , le pape sacra de nouv.;au Vep'.n

comme roi des Francs, et donna aussi l'onction à ses deux f ;,

Charles et Garloman , menaçant d'excommunication les gr; ids

et le peuple, au cas où ils transféreraient la couron ; . dans une

autre famille. Il conféra ensuite au roi et à ses deiK tilt- le titre

de patrices de Rome; mais il ne voulut pas dissoudre, malgré

le désir de Pépin, son mariage avec Bertrade, faisant passer

les lois ecclésiastiques avant les inspirations de la reconnais-

sance.

Pépin, patrice de Rome et par suite protecteur officiel du
saint-siége, tenu dès lors de le secourir contre les Longbards,

manifesta l'intention de lui donner en souveraineté l'exarchat

de Ravenne. Le roi /Vstolplic
,
prévoyant que l'accord do Pépin

et d'Etienne tournerait à son détriment , fit la leçon à Optât,

abbé du mcntCassin et son sujet, pr-rv qu'il ordonnât à Car-

loman, retiré dans son monastère,d( ,.' ;"ndrc en France pour

dissuader son frère de l'expédition d'Italie. Carloman se pré-

senta à la diète de Kiersy, et représenta combien il (lonvenait

peu de prendre parti pour les tirées hétérodoxes contre les

I^ongbards catholiques, disant que le samf des Francs ne devait

f'tre versé que pour la France
;

qu'ils laisseraient imprudem-

ment leurs propres foyers exposés aux attaques des Saxons et

des Aquitains, pour défendre ceux d'autrui. Il mit tant de cha-

leur à soutenii" cette cause, que le pape et son frère s'en (rou-

. I.c pape
btlenne eu
Fr.'iiiva.
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vèrent blessés ; or , pour se venger. Pépin fit couper la cheve-

lure de ses neveux et, les renferma dans un monastère. Peut-

»^tre les jours de Garloman furent abrégés par le chagrin ou le

dépit qu'il en éprouva (1).

Les raisons qu'il avait exposées firent du moins impression

sur les seigneurs francs, car ils refusèrent de prendre les armes

avant que l'on eîlt essayé de s'entendre à l'amiable. Pépin en-

voya donc offrir à Astolpho douze mille sous d'or, pour qu'il

renonçât à la pentapole et aux autres contrées envahies (2) . Sur

son refus , il fit décréter la guerre dans la diète de Braine. Dès

que le ban royal les appela aux armes , les seigneurs accouru-

rent en grand nombr(5 sous la bannière do Pépin , et ils for-

cèrent le passage de Suze, qui, depuis cent cinquante ans,

séparait deux peuples en paix l'un avec l'autre. Astolphe se

se trouva renfermé dans Pavie , et il dut alors se résoudre à

traiter. 11 s'obligea donc îi remettre à Pépin l'exarchat et la

pentapole, dont le roi franc fit don à la république oi à l'Église!

romaine et à saint Pierre, c'est-ù-dire au pontife, qui fut ré-

tabli dans Homo.
'relie fut l'origine de la domination temporelle des papes, qui,

bitiii qu(! chefs de l'hùgUse , n'avaient possédé jusqu'alors au-

cnni! souveraine^';, l(>ur royaume étant ailleurs que sur la terre.

Le don l'ait par (jonstanlin au pape Sylvestre est une invcîu-

tion i\o date postérieure; mais il est vrai que h^s papes avaient

d'innnenses possessions. Déjà, au tenq)s de (îrégoire leOrand,

ils eoMipiaient vingt-trois domaines en Italie , dans les lies de

la Méditerranée, en Illyrie, en Dahnutie, en (jermanit* et dans

les (laules; il nous suffira de citer celui des Alpes (^ottien-

nes (:)), dont l'étendue était très-considérable. Les pontifes,

conf()rnir>nieiit au droit romain, exerçaient dans ces domaines

leur jiu'idiction sni' les colons, ei^ qui nécessitait des magis-

trats, des appels, des prisons. Ils faisaient aussi ailleurs , par

suil(! de la négligence (les empereurs, si loin placés, quel(|nes

'\) Aiin. Mr/cnsn, \). T.'ii, Cnilomnn r*'>iiHKit mioiix diiiiH iiiin iniliTdd»

niiindfl, <'i>llo i|iii itvitit (Miiir ol)jt't <)« (nmi i*<-<lilii<>i'flii iiioitl CiiHMn I*>h n>lii|iiOH

(le Miiiit n<Miol(, (Mil«'V(H>H iie ce inoiiiisU'i'd quand il fut pillé par Icm Loiik-

lianls, (tl poiltM'H par dis pèlciiiiH Kiiiilui» daiiH l'ublmyn do Flmity, kih lu

Loire.

{•>.) Clivon. Mnhs., Ilon^unii, V, (i7.

(.1) On viiiidiait qu'il l'i'il ouiImiik)»^ (^(^iii'h; jihiIn , dt>u\ /iiih iipM<» hi <ou<

llMualioii i|ui ru lullitilr pai l.nll|irinMl au piipo, uiourul un Auduidd, iiiu est

dchi^iM' (oniine duc luii^l'iird du la Liuuriu.



PEPIN. 2âl

actes de souveraineté. C'est ainsi que (Grégoire le Grand en-

voya un gouverneur à Népi, avec ordre au peuple de lui obéir

comme à lui-même, et un tribun à Naples \)0ur veiller à la dé-

fense de cette ville; ajoutez à cela que les institutions de Rome
leur conféraient , comme premiers citoyens , une portion de

souveraineté. Désormais la donation de Pépin les plaçait réel-

lement au rang des princes de la terre. Comme elle a été la

base du plus ancien royaume italien on Italie, et qu'elle a exercé

beaucoup d'influence sur les vicissitudes de ce pays, el!o a jIû

naturellement attirer l'attention des historiens et des publi-

cistes. Nous ne vivons pas dans un temps où il est nécessaire

de justifier l'origine d'une domination ,
pour (ju'il lui soit per-

mis de subsister; car démontrAt-on que l'on a usurpé dans le

principe tant d'autres pouvoirs qui ne s'appuient pas , connue

celui-ci, sur mille ans de durée, on n(; pourrait les détruire que

par la force. La domination papale n'étant pas aujourd'iuii

plus haïe
,
plus redoutée ou plus flattée que toute autre , on

peut discuter son origine avec autant d'impartialité (lUv! s'il s'a-

gissait du droit qu'avait Houkî de détruire Carth»ig(\ lu bon

catholique sait d'ailleurs distinguer entre l'immobilité d'uni;

puissance spirituelle et Ses accidents d'une domination (juc

riîlglist! n'uttendit pas |)0ur dev«!nir grande et loi-tc, et (|ui,

dùt-elle lui être enlevée, ne lui ferait rien perdie d'un éclat

qu'(;lle tire d'un titre bi(;n autrement élevé que celui de |)riuct!

temporel.

L'original d(! la donation de IVpin n'existe plus, et celui qui

fut produit plus tard est un titre supposé. Mais les chroniqu(Mns,

qui (>n font mention d'un connnun accord, et les eonlinuations

qui en ont éU'î faites successivement peu après, ne sauraiiMit

laisser aucun doute à cet égard. Cette dctnatiou ('nd)iassail Hii-

veune, Kiinini, Tesaro, Césène, Fano, Hinigaglia, lesi, Forlim-

popoli , l'\>rli avec le cliAteau de Sussubio, Mouleleltro, Acce-

ragio, Monlucati, Serra, Castel San-Mariano, llobio, Urblii, Ca-

gli,liUcoli, AkoIiio, r.ouunacrhio, Narni (l).

Quel(|ues-uns ont prétendu {'i) <iue la donation concernait

(t) Quelqunit-nnii |ir<tt(<ii(lHnt (|iin rcUedoiintlon H^tomialt (io|iiilA I.uni jiii*-

qu'au (llstiirl Suiinm, y comiMl» lu Coisi», (>l jim(|h'h Hlonfv Hai(lonr cl ù

Hmxvlo; «iiihiiiHHUiit «.i outro Parinu, HeitHiu, Maiiloiio, Muiitivlictt, lu Vi'iiiilit',

riBtrit! isl le» (luclu^H <l« S|ioh>((> ni <lo HémWuut.

(1) IVisiru, (icM-h. dvf nmttsvhen, I. I, p 4(H».

Si'im,Ëii, StnafgeHchichtfi, i. Il, p. HO »l \m»ii».
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uniquement le domaine utile des biens compris dans cette éten-

due de pays, non la souveraineté, réservée par Pépin pour lui

et SCS successeurs j ou que , si elle comprenait aussi la souve-

raineté, elle n'«Hit d'effet que relativement au domaine utile (i).

Conmient cela pourrait-il être, si les Longbards et l'archevêque

de Ravenne , venant à rompre avec le pape , lui enlevèrent la

juridiction , et non les domaines? Nous voyons, en outre, les

papes envoyer des juges et des fonctionnaires dans les villes

données (2), et dire : Nostra romana civitas, nostrum populum

romanum (3), en pro(!lamant qu'ils ont été substitués à l'ancien

exaripie, et agir en son lieu et place. D'ailleurs, bien avant l'acte

de donation de l'epin, les papes exerçaient leur juridiction

dans plusieurs des pays concédés , et cela du consentement du

\K

(I) Voy. SisMONDi, Hkl. dex républiques italiennes, t. I. Napoléon Iraii-

l'Iia cette (|ii08lion, comme beaucou|) d'autres, avec le sabre :

,
i< Pe notre cninp ImpLViul (te vienne, 17 mal litoo.

« Coiibulëraiil que n'.uiul CliarlciuHRiie , empereur des Français et notre

auguste preùkCe!!St;iir, lit don aux évèqiies de Rome de dilTérents pays, il les

leur céda à titre de lier», pour assurer le repos de ses sujets, et sans (|ue

Home eiU pour cela cessé de faire partie do son empire;

» Nous avons décrété et décrétons ce qui suit :

<i Les l'IlulA du pape sont réunis à l'einpiio riiuiçais... »

Celait là une Icrrililo logique, innis que l'ahiié Kmery n*cut pas de peine à

loinlmttre. Voyez Artaud, Vin de Pie VII, c. 21.

i'i) Nnm etjudices ad J'acivndus jnsHUas... tn mdem Kavcnnatium
urbe resutentcs, ab linc roinana «rôi <> ,rAt, l'hlUitinon presbyterum,
simult/ue et Kustachhim qmndam dui:' i Ood.Carol., ir 5'i. Voyez, auKsi

les II»'* 51, 75, etc. Lorsque CluirlemaKne voulut piLMidic à lliivenne quelques

colonnes anti(|ueH, il eut heKoiii d'<in(s conrcHsion du piipe.

(.1) i'sMuz/i, Monumenti HavenualifCl surtout les diplOmos 17 et 18,

l. V.

Sauiinv , tlisfoh'e du droit romain ^tU. \,^ Mo.
LroN , Ccscli. i^on Italion , t. I, p. |h7-I8i».

Ci:km, t. I
, p. <i;i.

OiiHi.c. vm.
l'ini,ii'i>H, Dentsvht' Gcschicfite, III, $ 47.

(îoMKi.iM, l'ouvoir di's Papes (Paris IH).')), p. U'iO ilhuiv.

l'iiiH tanl, le pape Adiicn lUirivait à Cliarlem»|{iin : '< Les ducs d(! Spidèle,

de llénévent, de l'iioul, do (Musiiiin , ont l'oruié contio ikuis le dan^rntux

projet de se réunir avec les (Wecs et Adelclils, lllsde Didier, pour nous coni-

liHlIre par terre et par mer, dann le ImiI du s'emparer île nnfrv ville de Huma
(I de lélahlir le royannie des LouKliards. Nous vouii prions en ciui^éiiiienre

de venir le plus {aW possilde i\ noire seeoiirs, piiisipie c'est à vous, après Dieu,

qui nous avdii-. ruillé la iléleiise de la sainte i'.'dii>e, dt^ tutti e peuple ne
main, et de la république roiuaine, " Codex Cicol , ep. "t?.

i • I
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peuple : Pépin semblait le reconnaître lui-même, en qualifiant

de restitution le don qu'il faisait au chef de l'Église. 11 faut aussi

songer qu'il y a une étrange préoccupation à transporter à ce

temps les idées du nôtre, et à vouloir y rencontrer une distinc-

tion précise d(? droits et de pouvoirs, de domaine utile et de

gouvernement politique. Le propriétaire exerçait à ce titre

,

dans ses possessions, certains actes de souveraineté, maintenait

l'ordre, rendait la justice, conduisait les hommes à la guerre,

tandis que le seigneur suzerain y levait les impôts
, y envoyait

des inspecteurs; et la plus grande part du pouvoir était à celui

qui avait la volonté la plus énergique et le plus de moyens de la

faire prévaloir.

Les historiens se croient ici obligés inévitablement de faire

une digression sur l'ambition des papes , sur leur avidité à s»»

procurer des biens et de la puissance, sur les nuuix qu'ils at-

tirèrent à l'Italie en l'empêchant de tomber tout entiéni au

pouvoir des étrangers. Nous nous sommes permis, toutes les fois

que l'histoire nous en a donné le droit, de nous mettre en opposi-

tion avec les arrêts de l'opinion ou de la force; vi nous n'avons

jamais éprouvé assez de sympathie envers une; tyrannie (juel-

eonque pour lui donner raison, parce qu'elh^ a des ép«'>es à son

service et une couronne au front. Nous oserons donc ici encore

n'interroger que les faits (I).

(I) « CVhI là un (loR points lli^loli(|ll(^s sur lt>tti|iii!ls l< s jiiKcnioiits, ni tu

qui (uuclie li>8 luits, lus intentions cl les iiorsonncs, rodI lit plus discordiinls

et le plus compliqués, attendu qu'il a prct^quo^ toujours él*i dihculé pai dt>s

écrivains do parti. Les renseignements qui nons restent seul déjà suspects

dans leur oriKiite, ko trouvant h peu prcs tous soit dans les lettres des piqics

eux-mêmes, c'est-à-dire d'une partie intéressée, soit dans leurs vies écrites par

Ana&taso, ou par d'autres, avec une partialité manifeste.

« Qnant aux modernes, quelques uns, écrivant en haine de la religion,

n'ont vu qu'astuce ou violence dans tout ce que les pa|ies ont fait , voulu,

dit ou mémo souli'ert. D'autres, sans se proposer une lin irréligieuse, mais

voués à la cause de quel(pie potentat qui était ou croyait être en dilt'érentl

pour je ne sais quels droits avec les papes, visèrent à mettre toujours la ralKon

du c<\té où se trouvaient lu tort et l'usurpation. Les dérenNcurs do n'iglise ne

repoussèrent les accusations qu'eu imitant la niétiiode des arnimiteurs. Quand

Ils para) xeiit acharnés à la discussion, m croyez, pas ({u'ils se proposent

pour l)ut d'élahlir une optidou au sujet d'un point d'histoire ; loin de là

,

ce n'est tout au pins pour eux qu'un nu)yeu. Aussi, des «leiix ctMés, les

qiu'stions sont uud posées, soit par liasard, soit à dessein. Tout ce qui pour*

ait nuire au parti de IVcrlvain chI dissiuudé ou déliKiné; ce sont d'oliscures

discussions d'érmliliou ou de principes, introduites ik piopos au inomonl du

les choses pouvaient commencer ii s'éclaircir. Il s'ensuit que le lecteur, qui

nx
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Ce sont, d'une part , les empereurs de Gonstmitinopic , pos-

sédant l'Italie , non comme successeurs légitimes des Césars

,

mais k titre de conquête et la traitant comme telle , après lui

avoir enlevé ses anciens privilèges ; de l'autre, des rois étran-

gers (1) , armés et menaçants, qui jurent et violent leurs ser-

ments, dévastent les villes, exterminent les populations, mettent

tout à feu et à sang. Ils ont pn<face d'eux des vieillards, ministres

de Dieu, élus par le peuple et dans ses rangs, qui prient,

écrivent, l'ont des processions, envoient des ambassades, vont

supplier en personne, ne demandant que paix et Justice; ils

réunissent tout au plus une poignée d'hommes armés, pour se

croit que leii écrivains vont lui aplanir la voie pour arriver à connaître aussi

clairement que possible quelques faits, s'aperçoit au contraire avec dépit

qu'ils ont truviiillé tie leur mieux à la lui rendre difficile et tortueuse.

» On remarque dans d'autres écrivains un esprit de parti provenant do mo-

tifs et de dispositions plus dignes; mais c'tst toujours un esprit de parti. Cer-

tains (Pentre eux, touchés d'une vénération pieuse et sincère pour la dignité

des souverains pontiles, iriiignés de la partialité hostile avec laquelle plusieuis

lurent traités, untdéléndu piesque tout, presque tout justifié. D'autres, au ion-

traire, déKoùtOs de l'ubus violent (|ue plusieurs papes tirent de leur auloiité,

h'tinl plus songé àétublir dusdislincticnsde temps et de purconnes. Iteoii' vu

dans toutes les actions de tous les pupes un dessein profond , continu, perpé-

tut'l , d'usurpation et de duminalion. Ils ont été portés par suitu ù représenter

tons les ennemis dtt ceux-ci connue des victimes, pleines de douceur pour

laplupurl, ous le couleun inexorable du prêtre. On rat surpris parfois de

voir des écrivains , stiisés du reste et clairvoyants, mais mus par cct esprit,

demiiiider des larmes à la postérité , non pour une mort douloureuse, non

pour une de ces souffrances que tout homme peut éprouver, mais pour la perte

du pouvoir, pour l'anéantissement des projets ambitieux d'hommes qui, de

propos délibéré, ont tant lait verser de pleurs à leurs contemporains.

« Quand une (piestion histoi ique est ainsi devenue une querelle de parti,

les lecleuiNJsont le plus souvent disposés ù supposer d(v< vues do parti dans

(piicoii(|in> ehlrf|irend de la traiter de nouveau; or, celui dont l'npiniuti est

al)S()liiuicnl luvorable i\ un parti anro d'autant plus de peine à échapper au

soupçon de parliuhlé. Que l'aire eu (o casi* iJlre ce <|ue Ion ^lense, et laisser

ensuile chacun l'ndei prêter h na manière. Que si celui qui défend nu pape e«t

ri'Kiirdé romn;r l'apulogisle de tout ce (pi'ont fn;t Ions let papes ou de tout

ce qui s'«'st t'ait en Itiir nom ; i>i beaucoup ne savent imaginer qu'on puisse

vouloir prouver qu'un homme , une sociéié, a eu raison dans un ras, sans

avoir pour but di' favoriser toute la cause, tout le système auipicl cet liouuni^

ou cette société sont considéi es connue uids , ce n'est pas s» faute, iuoup

Nhr ; le but iprii se piopose léelleimuit est de dire ce (|ui lui parait l.i vérité,

et de la dire avec, li'aiil.uit plus de /cl<< ipi'ellii n été plu i combattue, n Man/.om.

(I) lif'S i,onKl)ardH u'étuirul pas titrangerH, dlt-ou, paico qu'ils étalent éla»

blis depuis loiiglcuips en lli'liu, et nu possédaient pas ih, royuunios hois di>

ses boutléres. ti'apréH ce laisounemenl , les lurcs nu seraient pas des etran-

K''rs pour les tirées.

îl'
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défendre seulement. Entre ces trois sortes de compétiteurs

désireux de conserver ou de conquérir l'Italie, nous apercevons

plusieurs millions d'Italiens dont le sort se décidait dans leurs

débats. Ils priaient et gémissaient avec le pape, et se voyaient

dépouillés, tués par le roi et par l'empereur. Combien

n'avaient-ils pas souffert sous cette domination grecque , éloi-

gnée, irrésolue, arrogante, tyrannisant les consciences, rendue

plus intolérable encore par l'avidité et l'insolence des fonction-

naires, qui ne rougissaient pas de se faire satellites et assassins

par obéissance ! Combien n'aUraieiitr-ils pas eu à souft'rir en tom-

bant sous le joug de ces Longbards qui avaient enlevé à leurs

frères lois, biens , magistrats , et jusqu'au nom d'Italiens! Los

Longbards en effet , après tant d'années de séjour sur le sol

d'Italie, ne s'y étaient jamais naturalisés ; leur nom inspirait tant

de terreur, que, dans les pays dont ils s'approchaient, les popu-

lations qui avaient perdu l'usage des armes osaient enclore les

ressaisir pour repousser le massacre et l'oppression , réservés

aux vaincus.

S'il restait aux Italiens quelque espoir de résurrection ou du

moins de soulagement , ils ne pouvaient le placer que dans le

papc!, que les Romains considéraient depuis longtemps connue

leur représentant, le défenseur de leurs droits, le seul qui sfit

consoler les opprimés et faire entendre des paroles de justice

aux oppresseurs ; dans le pape
,
qui

,
par son caractère m^me,

devait être plus équitable
, plus rempli de mansuétude, et qui

rendait encore respectable j\ toutes les nations ce nom romain

pour lequel ou avait (ton^u tant de mépris ou tant di; haine.

Le vd'U d'un peuple n'avait aucun poids aloi-sdaiis la balance

politi(|ue; mais l'histoire, indépendamment nu^me des laits,

devrait mieux apprécier la cause dont le trioniphe fait diminuer

la nuiss(t d(>s injustices et des larmes parmi cette multitudu

d'Ijomincs (juVIh» est trop habituée à négli^'^v c||(> devrait au

moins, (juand les siècles ont calmé les passict^ . avoir poiu' règle

un,' justice îi-altèral'' >, ((t ne pas s'exposer f» être maudite ijuand

elle ne sympathise pas avec les opprimés.

Après avoir réglé les choses en Italie, l'epin repasse les Aloes
;

mais Astolphe, (|ni n' < ;il conscMiti au traité (|ii(' par lorci- ou
pour gagner du temps, rassemble an 'us vite ses tldèles iL

niarch.uil sur Uome, il met le siég«' devant ses remparts : Out ."..,

I(t porte Sulorid, dit-il h ses habitants, njiii (/lie j'entre dans lu

eille, et lirrez-niof le pontife, si rous roulez i/ne j'use de misé-

'k '4
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ricorde t!,'wers vous ; autrement je renverserai vos mvrailles^je

vous passerai au fil de l'épée, et nous verrons qui viendra vous

arracher de mes mains! Les Romains, connaissant trop bien

leurs propres intérêts et la foi qu'ils poin'îuont avoir en lui

,

repoussèrent ses propositions ; et , tptidis qviil ravageait les

environ! de Romôj les citoyens, aid«^rt par les Francs demeurés

dans le [)ays , soutinrent le siège a\ ;'C u»j <30ura§e qui s'était

retrempé dans les épreuves a.\v. quelle) "'a^aieiii nw 'ostlonn k-es

dissensions.

Ce fut alors qu'Étieiine adreN^a à Pej i i une lettre au nom de

saint Pierre (»), en {''^;>î;ortant à délivrer son tombeau et son

successeur, sous menace de châtiments temporels et éternels.

Aussitôt Pépin repasse If s Ap^.;.^, roi.jpart toujours Caiole contre

let étrangers; et tandis que l'ennemi l'.ittonf^ au passage, il

toitineses derrières et vient at aqiuirPavif. Asu»i,jhe, contraint

do revenir en hiUe pour défendre su capiuae, achète la paix au

prix d'un tiers de ses trésors et en se soumettant à un tribut

innnit ! do douze mille sous d'or; il s'oblige en outre de nou-

vi'iiu. Ml donnant des otages, à mettre le pape en possession de

l'exarciiatet de la Pentapole.

Pépin envoya Fuldrade , son cfîancelier
, porter les clefs do

P.avenno et des autres villes h Ronu! , où elles furent déposées

sur le tombeau de saint Pierre ; et. s'y étant rendu lui-même

,

il y fut a'^cueilli comme un libérateur. Des ambassadeurs de

Constantinople vinrent le trouver pour l'amener ù restituer i>

l'empire les p)a<;es qui avaient appartenu aux drecs, moyennant

le remiwursemont des frais de la guerre. Mais il répondit qu'il

n'avait pas combattu pour le compte de l'empereur , et qu'il

était 011 droit do disposer d'elles comme d'une conquête légitime.

Il retourna anssitcU en Franco, soit pour ne pas porter ombrage

aux Grecs par st)n voisinage , soit qu'il y fftt contraint par ses

leudes, désireux d'abréger la durée delà campagne. C'j'st à quoi

il faut avoir égard avant de lout^r la générosité de Popii. , ou de

criliquoi la bonhomie avec laquelle ^il laissa sub^isf.tr les vain-

cus, un lieu d'étalilir an milieu d'(»ux ses lois et sa domination.

«1

(I) lifiennr prétendait l'avoir reçue de minf Pierre, dit M. de Sdgiir,

Il y n iinn Krniide dinVronco entre une ti- .ro do rliëlori({np i>t une impoNtnri)

Impie. !•;» cependant, beaucoup d'lii»tnri' >' 'ii^.anl Ir.l h peu pr<>K comir.a celui

'jnl troiivernil l'anteur d'un romnn ou*. O'ible pour «voir feliit dn IV, v.iii

lrn»V(< ou refait, que le («Ufdttire qi» InlMiqné Uiie lettre de fliBiige

iiiH nu nom nnpposc*.

ileni,|

(lanH

doux,!

K% ^1,
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Astolphe n'avait pas encore exécuté le traité quand il mourut
d'une chute de cheval : loué comme un des meilleurs rois

longbardS; il fut généreux envers les églises et envers les

moines , dans les bras desquels il expira (i).

Son frère Rachis sortit du cloître pour briguer de nouveau la

couronne ; mais le suffrage des seigneurs donna la préférence

à Didier, duc de Brescia, qui, pour écarter son concurrent,

demanda l'appui du pape, en lui promettant non-seulement

d'exécuter de point en point les promesses d'Astolphe avec une
fidélité invariable, mais d'ajouter aux autres villes qui lui

avaient déjà été données celles de Faënza et d'Imola , avec le

château Tibérien, Gavello et le duché de Ferrare. Dès que

l'abbé Fuldrade et le comte Robert en eurent reçu de Didier

l'assurance sous serment , il fut intimé h Rachis , en vertu de

l'obéissance monacale, de retourner danssapieuse retraite, ctl'on

annonça aux Longbards que les armées romaines et franques

soutiendraient au besoin les droits de Didier, qui fut ainsi

reconnu roi.

Etienne mourut dans la mAme année. Paul I", son frère et

son successeur, promit à Pépin amitié et fidélité; il mit en

liberté Sergius, archevêque de Ravenne , incarcéré par Etienne

pour manque de respect, et demanda à Didier de remplir ses

promesses. Ce fut en vain. Il avait usé de ruse, et h peine se

trouva-t-il assis sur le trône qu'il reprit le projet constant do

ses prédécesseurs, celui de soumettre toute l'Itaiio. Ayant donc

rassemblé une nombreuse armée, il porta le ravage dans la

Pentapclc, d'accord avec les Grecs, auxquels il promettait de

leur restituer l'exarchat , et se confiant dans l'éloignemont de

Pépin
,
qui se trouvait occupé par une guerre contre les Saxons.

Il punit même Allwin et Luitprand, ducs de SpolMe et de Ré-

névrnt, <|ui avaient prêté hommage au roi franc.

Le pnne ne tarda pas ii rendre compte de ce qui se passait

ji Pépin, nouveau Mohe, nouveau David; et ce prince en-

voya des ambassadeurs ,
qui renouvelèrent lu paix aux con-

jlitions imposées î» Aslolplio : si bien qu'une Hotte grecque!

s'étant pr(S".>ntée iilors devant Raveniu! pour recoii\r(M' vviW

757.

7ll«.

5M

«t
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ii'« ?M ijYun, iiUj)|uM(lu Salnn, Astolplio, dtWoraloiir du saii^ dt-s cIih'--

iienit Oiëtrsî' leni' des t'uHsc» d« Dlmi, frapprt d'mi roiip divin, a (*l(i ('iinloiili

dan» lo (io?!U( d i rtiifoi ... A cette heure, par la j'rovidcnre de Dion,
| ir la

iiuiln <Ih liienlmumix Ticrr cl par ton bia» lrtN«-forl... F>iuici, '«otnme Irfîs-

doux, ,1 <>liS ordonné roi de l,^n^l)ard«. •> Lrtfrr lUi pn^r <) Pvikh.

T. vm. IT
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ito. ville j Romains et Longbards se réunirent pour la repousser.

Malgré cette harmonie apparente ,
jamais Didier ne voulut

restituer les places occupées, quelques plaintes que fît le pape;

et la guerre était inévitable, quand elle fut différée par la mort

7«e. presque simultanée du pontife et de Pépin.

Le roi des Francs était depuis peu de retour de son heureuse

expédition dans l'Aquitaine, quand, sentant sa fin prochaine,

il se fit porter au tombeau de saint Martin , et de là à Saint-

13 septembre. Dcuis , OÙ il mourut à l'âge de cinquante-quatre ans, après en

avoir régné dix-sept. Parmi tous ceux qui avaient gouverné la

France avant lui, nul ne peut lui être comparé pour la prudence

et l'activité, qualités que la fortune favorisa chez lui constam-

ment. Son règne ne fut point agité par des conjurations ni par

des troubles , cortège ordinaire de toute domination nouvelle.

Il montra de la condescendance pour les seigneurs
,
qu'il con-

voqua régulièrement aux champs non plus de mars, mais

de mai
,
parce que , le nombre des hommes d'armes à cheval

" s'étant accru , il était nécessaire d'attendre que les fourrages

fussent nn'irs pour se mettre en campagne, comme or. le faisait

d'ordinaire après l'assemblée. Les nobles et le clergé, voyant

que dans ces réunions le roi soumettait ses desseins à leur dé-

libération, croyaient par'iciper à la souveraineté, bien qu'ils ne

fissent guère qu'approuver. Lorsque parfois ils murmurèrent,

corame pour l'expédition d'Italie , où ils ne voyaient que des

fatigues sans profit , il laissa au pape le soin de les persuadcîr.

Coïmaissarit toute l'influence des évoques , il leur montra les

plus grands <''gards, et donna à ses guerres même un caraetèn;

religieux, tantôt combattant les Saxons parce qu'ils étaient

idolâtres, tantôt les Axjuitains comme usurpateurs des biens

ec.clésiasti(jues, tantôt les Longbards coiiîme eiuiemis des papes.

Cela lui valut d'êtn; considéré conune le protecteur de l'Église

cat)ioli(iue, d'autant plus loué (ju'il contrastait davantage avec

les empereurs iconoclastes. H honora l(! pape Zacharie, qui

eut recours à lui ; témoignji le plus grand respect pour saint

iJoniface, dont il suivit les conseils pour la réforme du clergé;

et vit venir d'Ilalie en l-ianee une quantitci considérable de reli-

ques, les portant lui-même, vêtu simplement, dans les pro-

cessions soleiuielle» (I;, Cependant celles do saint Austremoin

(I) Dium la (hnixièinfî IrariHlatioii dn saint AuHtromoin : Rex ad inslav

David régis... nhllfa régal i jmrpurn, prie gaudio omnem illnmimignem
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ne se laissèrent point enlever tant qu'il n'eut pas donné une

terre aux moines; et comme il en avait usurpé une apparte-

nant à une église , saint Rémi lui apparut en songe , le battant

si fort qu'il fut pris de la fièvre , et n'en guérit que lorsqu'il

eut fait restitution. De semblables anecdotes peignent au vif

cette dynastie, sous laquelle on ne voit que rapports avec

l'Ëglise et batailles, et qui tira de ces deux éléments tant d'éclat

sous les deux premiers rois, tant d'avilissement sous ceux qui

les suivirent.

Les Grecs ayant envoyé à Pépin un orgue, le premier que l'on

eût vu en France, il le donna à l'église de Compiègne ; et comme
l'hérésie des iconoclastes faisait alors grand bruit, il réunit un
concile, dans lequel ses théologiens discutèrent sur ce sujet avec

les docteurs grecs.

On disait proverbialement : Hnhîh comme Pépin. Il donna
preuve de sa constance à poursuivre l'accomplissement de ses

desseins dar '.'expédition contre l'Aquitaine, qu'il n'abandonna

que lorsque cette province fut domptée. Il réunit ainsi à la

Franc d germanique l'Allemagne et la Gaule ,
qu'il fut le pre-

mier, parmi les barbares, à assujettir tout entière, comme elle

l'était sous les Romains. Il réconcilia enfin l'aristocratie avec

la royauté , à laquelle il restitua les pouvoirs usurpés par les

maires du palais. On dirait qu'il connut déjà ce que démontra

rexpérience, à savoir que les Fraiiçais ne ponvt'oîit prendre

racine en Italie; car, au 'ù de chercher à l'acqu'^rir ï>our

lui-même , il en fit don au pontife, se contentant d'affali>ii'r ks
Longbards, et d'empt^cher que l'union de toute la péninsule ne

préparftt une rivale h la France. Les papes eux-mêmes, auxquels

il donnait l'indépendancov restaient liés envers lui par ses bien-

faits, de manit're à ce qu'il n'eût rien à craindre de leur agran-

dissement.

Redouté des barbares, il fut vénéré des siens, bien qu'il lui

manquAt une qualité t|ui fait be^'icoup d'impression sur les gens

grossiers , un aspect majestueux. Sachant que certains de ses

courtisans s'étaient égayés sur sa petite taille eiM . rr^j'ence,

d'(»ù lui vinrent les surnoms de Bref et de Gros, \i ius invita îi

voir un tauvniu combattre contre un lion; puis, lorsque celui-

vemem lacryini$ per/undebat, et nnte sancti martyrU exfiquias exulta-

but, ipsiusqu»* wrotisslma membrn propriis humeris evrhebat. Daii8 la

lianslatiun do saiat Oi^rniain des Prés : Tarn ipse quam optimales ab ipso

electi, |>orlaipiil It» nains ad/erefrvm.

17.
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ci eut saisi et terrassé son adversaire y Pépin, se tournant vers

les seigneurs qui Tenvironnaient, leur dit : Qui de vous aura

le courage de contraindre le lion à lâcher sa proie ? Comme per-

sonne ne faisait mine de vouloir s'y risquer : Ce sera donc moi,

ajouta-tril. Alors, saisissant sa large épée, il sauta dans l'arène,

affront», iv^rîmal farouche, et lui abattit la tête du premier

coin ;; .; ! {"; . >nd , il fit sauter celle du taureau; puis se tour-

iuat Iranqui'iemeni vers la place où il avait laissé sa suite :

David était petit, dit-il, et il battit Goliath ; Alexandre était pe-

tit, mais, pour le cœur et le bras, il en valait cent plus grands

que lui.

Sa gloire fut éclipsée par celle de son fils, et l'on écrivit sur

son tombeau : Ci gi' lvpiu,pèr€ le Charlemagne. Ce dernier

n'aurait pu cependant mériter le surnom de Grand si son père

ne lui eCit laissé un royaume affermi par la fusion d'éléments

hétérogènes , de même qu'Alexandre n'eût pas accompli tant

d'exploits si son père ne lui avait pas aplani le chemin.

CHAPITRE XIV.

CHARLBRaGNG. — FIN DU ROTAUME LONO.DARn.

â-

if

ê

il
ijl*

ilii

Pépin, en mourant, partagea le royaume entre ses deux fils,

conformément à l'ancienne coutume qui assignait a chacun

d'eux une portion égale du pays franc et du territoire romain.

L'Austrasie et la Bourgogne échurent à Carloman , la Neustrie

et l'Aquitaine, à Charles (l). Le premier fut couronné à Sois-

(0 Voyez Genealogia regum Francorum; les Annales des ditTéienles villes,

let> diruniques et les ver recueillis par Pertz, tom, 1,11; el les Vies des

Saints contemporains.

Eginuardi Vita CaroU Magni , le monument le plus précieux de l'é-

poque. — Monach. Sançallensis de gest. Caroli M. — CapHularia Ca-
roli M. — Epistoliv Caroli M., Alcuini, Hincmari.— Diplomata Caroli

M. — Codex Carotintts.

Amastasius, V. Pontifie.

BoKUWER, Regestc chronologica diplom. Carolorum; Francfort, I83Î.

Gaillard, //<u'. " Charlem.

DippoLD, Lebi.. ..uiser Karls des Grossen { Tiibingcn, 1810.

PhiMiPS, Dcttt'ihe iieicii., t. il.

MoMBR, Osnnlntrkische Gexch,, V.
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sons; Charles ou Ka. dont le nom reçut par la suite Taddition

de Magnus, grand, prit les insignes royaux à Noyon. A leur

avènement, l'Aquitaine fut de nouveau soulevée par Hunold,

père de Waïffre , qui , après être resté vingt-trois ans dans un
couvent pour y expier le meurtre de son frère, en sortit alors

pour venger la mort de son fils. Le pays, impatient du joug

germanique , se hâta de le proclamer, et quelques semaines

consommèrent la perte d'une province qui avait coûté à Pépin

huit ans de guerre.

Charles, au moment de partir pour éteindre cet incendie, de-

manda des secours à Carloman , et le refus qu'il éprouva fut

entre eux un germe de mésintelligence et de jalousie. Réduit à

ses propres forces, il n'en dompta pas moins l'Aquitaine. Hu-

nold , trahi par les siens et livré à son ennemi , ayant réussi à

s'échapper, gagna l'Italie , où il resta quelque temps dans un
couvent de Rome

;
puis, lorsqu'il vit les Francs en guerre avec

les Longbards, il alla offrir à ceux-ci un bras et une haine que

les ans ni le malheur n'avaient pu dompter. Afin de tenir l'A-

quitaine dans l'obéissance, Charles la partagea, pour être admi-

nistrée, entre des comtes francs, et construisit, sur la Dordogne,

une forteresse appelée depuis Fronsac, dans laquelle un petit

nombre d'Austrasiens suffirent pour tenir en bride un pays

épuisé par tant de guerres.

Charles, qui finissait alors sa vingt-cinquième année, avait

mûri dans les camps et dans le gouvernement de l'Austrasie.

D'une taille élevée et d'un aspect majestueux, il avait le teint

clair, une vigueur à l'épreuve de toute espèce de fatigues; d'une

conversation vi\'e , impassible dans les revers comme dans les

succès , il se montrait plein de respect pour la religion et ami

des sciences j il était instruit dans tout ce que l'on savait de

son temps. Quand les institutions sociales ne sont pas encore

déterminées, et que chacun attire à soi la plus grande part

d'autorité qu'il peut, s'il vient à monter sur le trône un homme
d'un caractère énergique, ferme dans ses liessi îns, et que rien

ne peut écarter de la route qu'il s'est tracte, il «iitraîne facile-

ment les autres à sa suite. Ceux qui se révollont contre lui sont

écrasés; leg mécontents se bornent h des murmures sans ré-

1

.II*:

Lkdebuiu; , Kristkhe Beletichtung einiger Puncte in der Feldsiigfn

Karls des Grossen ; Berlin, 1829.

J. KLLKNDonv-, Die KaroUnger, und die Hiérarchie ither

Iiitlépondamment dos liistoriens déjîi c\[h, y

ZeU.

rnmprh siirtoul Lndei),
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sultat; les hommes actifs deviennent des instv i.t\;nts dans cette

main robuste, qui n'opère cependant que sous l'inspiration de la

prudence.

Tel fut Charles ; et peutrétre ne fauiril chercher que dans son

caractère personnel le secret de l'immense influence qu'il exerça

sur ses contemporains. Carloman nous est dépeint, au con-

traire, comme un de ces hommes médiocres que la supériorité

djes autres aigrit jusqu'à les rendre soupçonneux, et qui, pre-

nant ombrage des gens éminents , se confient aveuglément en

ceux qui sont incapables. Quelques-uns de ces derniers, et no-

tamment le duc Aucher, payé à cet effet par le roi des Long-

bards, cherchèrent à l'animer contre son frère; et il se laissa

aller à leurs suggestions, au point de machiner contre ses jours.

Si la guerre n'éclata pas entre eux, on le dut à l'intervention

de Bertrade , leur mère. Carloman tarda peu à mourir, lais-

sant deux fils en bas âge. Or, le droit germanique ne considé-

i^ant pas les peuples comme mie propriété à transmettre par

héritage, et envisageant la dignité royale comme un fardeau,

une magistrature confiée librement par le suffrage commun, les

seigneurs des pays dominés par le feu roi élurent en sa place

Charles (l), qui se trouva ainsi à la tète de l'État le plus puissant

de l'Europe.

Ici commence une série de guerres auxquelles Charlemagne

dut de monter au rang élevé que la postérité ne lui a pas

contesté. Didier, roi des Longbards, avait espéré , à la mort de

Pfepin , pouvoir réparer les pertes qu'il avait essuyées sous ce

monarque; mais lorsque l'expédition d'Aquitaine lui eut donné à

connaître que Charles ne le cédait en rien à son père en vigueur

et en habileté, il songea à s'en rapprocher. Il lui fit donc pro-

m

(I) « Les liistoricim français gliosent légèrement sur cette action deCliarle-

inagne , comme si c'était la moindre des choses que d'avoir usurpé sur ses

neveux un royaume qui, par toutes les lois divines et humaines, leur était

légitimement dA. » Mur'Vtori, ad ann. 771.

Nous ne connaissons point de loi divine qui oblige h donner aux lils le

royaume du père. S'il en existait alors une Itumaine, l'historien aurait dû la

citer ; mais nous n'en avons jamais ouï parier, ni d'autres non plus. Nous

voyons, au contraire, le droit des seigneurs & élire le roi toujours maintenu

jusque-là. Il est pourtant d'un usage assez commun d'introduire ici les mois

usurpation, hérédité, se rapporlautà des idées tout à fait modernes. « Clurles,

dit Sismondi , avec autant d 'avidité et d'injustice qu'aurait pu le faire un

de ses prédécesseurs, dépouilla sa femme et ses llls (de Carloman) du kur

héritage, les força à s'enfuir en Italie, etc. »
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poser la main de sa fille Désirée ou Hermengardc , et lui de-

manda celle de sa sœur Gislapour son fils et collègue Âdelcliis.

Mais le pape Etienne III vit de mauvais oeil un arrangement qui

pouvait mettre en danger les intérêts temporels du saint-siége

et ceux de l'Italie. Il écrivit donc à Charles en termes très-éner-

giques
,
pour qu'il ne donnât pas le scandale de répudier Imil-

trude, issue d'une famille noble parmi les Francs, pour

prendre une autre femme dans une race détestée de Dieu et

infectée de lèpre , l'exhortant à ne pas donner à un Longbard

la sœur qu'il avait refusée à l'empereur grec.

Bertrade
,
qui envisageait ce double mariage sous un tout

autre aspect , se rendit elle-môme en Italie pour le conclure.

Elle conféra à Rome avec le pape , à qui elle fit céder par

Didier quelques-unes des villes qu'il lui avait enlevées j et

quoique l'union projetée entre Gisla et Adelchis ne paraisse

pas s'être réalisée , elo repassa les Alpes en emmenant Her-

mengarde.

Les principales familles qui avaient usurpé l'élection des

consuls (on appela ainsi les magistrats connus autrefois sous le

nom de décurions) et souvent même celle des prélats avaient

acquis dans la Romagne beaucoup d'influence sur les autres

classes, par les emplois, par la richesse, par la force, et elles

prétendaient prendre part à l'élection des papes. La chaire de

saint Pierre était surtout ambitionnée par ces familles depuis

que les pontifes étaient devenus princes , et elles recouraient

môme parfois à la violence pour l'occuper. A la mort de Paul

,

successeur d'Etienne II, quatre frères d'une famille patri-

cienne, dont l'un était le duc Toton de Népi, réunirent leurs

bandes armées {scholœ) et firent proclamer de force l'un d'eux

,

nommé Constantin
,
qui était encore laïque ; ils contraignit ei<

George, évêque de Palestrine, à lui donner les ordres, et l'aya'»

.

installé au Vatican , ils lui firent jurer fidélité par le peuple

romain

J/ihiru8 chercha à se msttre dans les bonnes grâces de Pépin,

qui vivait encore; mais, occupé des guerres d'Aquitaine, il ne

put s'inquiéter de l'Italie. Cependant les Romains supportaient

avec peine le nouveau chef imposé à la chrétienté. Le primi-

cier Christophe, ainsi que son fils Sergius, dignitaire de l'Église,

s'enfuirent* sous prétexte d'aller se faire moines, chez les Long-

bards de la basse Italie, dont ils réclamèrent les secours pour

chasser Constantin du siège qu'il avait indûment occupé.

Papes.

I".
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Théodice, duc ue Spolètc, saisit cette occasion, et, du con-

s(!ntenient de Didier, il fit partir une troupe de soldats , sous

la conduite d'un certain Valdibert, qui s'était fait fort de livrer

la ville à ses compatriotes. En effet, Rome fut prise; Toton

,

qui était accouru pour repousser l'attaque , fut tué , et le pape

fait prisonnier avec Passivus, son autre frère. Au milieu du

désordre de l'invasion étrangère, Valdibert entraîne un prêtre

hors du monastère, et se met à crier : Vive le pape Phi-

lippe l c'est saint Pierre qui l'a élu.

Cepcïndant le primicior Christophe, pénétrant les intentions

des Longhards, s'adresse à un grand nombre de Romains,

qu'il excite contre le nouvel élu : il est déposé , et le Sicilien

htienne III est nommé dans les formes canoniqu'^s. Un concile

assemblé dans lu basilique de Saint-Jean de Latran déclara

Constantin déchu. Il se présenta, privé de la vue , devant les

Pères réunis, implorant leur pitié et avouant sa faute. Il fut

.néanmoins battu de verges. Le concile abrogea les actes de

son pontificat, et le condamna à faire pénitence durant toute

sa vie. Il déclara, en outre, que jamais aucun séculier ne serait

pronui évéque ou pape, et qu'aucun individu, laïque ou mili-

taiie, n'assisterait îi l'élection; que personne même, tant

(lu'olle durerait, ne viendrait à Rome des places do la Toscane

et de la Calabre, et qu'on n'y entrerait pas avec des armes ou

des b)\tons. Valdibert, convaincu de machinations, eut aussi

les yeux crevés.

Alors Christophe) et Sergius furent envoyés jV Didier par le

pape
,
potu' réclamer les biens et les revenus appartenant au

saint-siége (l). Didier les berça de belles paroles, disant qu'il

irait <'n personne arranger le différend ; et tout en carecsant

il épiait le moment de porter un coup assuré. Le cmiérier

Paul Axarte, gagné par lui, inspira de la défiance ai pape

contn^ Sergius et Christophe, et lui cons(ùlla de s'en défaire.

Ceux-ci ,, ayant eu vent du danger, levèrent des troupes et

mirent la vilh^ en état de défense; si bi(!n (|U(^ Didier, lorsqu'il

parut près de» »ept collines, trouva une résistances à la(]U'^ilo il

ne s'atli^ndait pas. La forcer ayant échoué , il eut de nouveau

recours à la ruse. L(^ pape fut invité j\ se rendre en son (-amp

«

(I) l'ro r.r'gendh n nge TionMorïn JmtfUHs hmfi Pt^tri Anant . Vita

Strphiini m, p. I7N. C"i<Hl-h-iilri^ loi* i«vt>iiiiH (i^R liit>iiH mrl«^iaHtii|ii«b .(uëi*

(IniiA Iq royaumo lotigbAnI et (tatm \c» villtm oociipéeii pnr Didier,

m
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pour s'entendro avec lui sur les droits et les avantages dus à

l'Église ; mais , lorsqu'il fut sorti de Uoiue , Axarte y excita

une sédition contre Sergius et Christophe. On allait en venir

aux mains quand le pape revint , et s'interposa pour calmer

les esprits.

Didier, toujours déloyal, invita le pontife à une nouvelle con-

férence dans Saint-Pierre, qui se trouvait alors en dehors des

murs. Lorsqu'il fut venu, il fit fermer les portes et l'y retint

prisonnier, en l'obligeant d'envoyer ordre à Christophe et à

Sergius de déposer les armes et de venir le joindre;, ou de se

retirer dans un couvent.

Ils voulurent d'abord rester à leur poste et sous les armes ;

mais , abandonnés par leurs partisans , ils sortiront pour aller

vers le pape
, qui , rendu à la liberté , ies laissa tous deux dans

Téglise afin que , la nuit venue , ils pussent rentrer dans Rome
sans danger. 11 n'en put être ainsi; car Didier, violant la sain-

teté de l'asile, les en arracha et leur fit crever les yeux (l).

Satisfait de s'être vengé sur ces deux honunes , ses ennemis
,

Didier s'en alla sans avoir rien restitué. Le pape no pouvait es-

pérer d'appui de la part du roi des Francs
,
gendre du roi long-

bard; mais la discorde ne tarda pas à se mettre entre eux.

Charles, quelhî qu'en fiU la raison , s'ennuya promptement

d'Hermengarde , et la n^nvoya à son père pour épouser llde-

gonde. Cet alîront ulcéra Didier ; et connue la veuve de Carloman

s'était retirée à sa cour avec sc;* deux fils, pour échapper

aux embûches qu'elle redoutait do la part de son beau-frère,

il i»'o(!lama les droits des deux orphelins à l'héritage paternel,

et requii le pape do les oindre rois des Francs

ilm
' 'm
"vf;'-"

«s»-'

;i^

(t) La (M c.->t cxpoaii (lilïérvininoiil ilnnu iinn lollre «l'itlioimo III h Uoilinile

(Crnni, I, 2G7). Lu rlétestablu Cliiisl()|ili(;, y est-Il dit, ot i Jii niécliaiit (Ils

NorKiiiHi avnlcnl 0111(11 iiiio (ihmoavec DhIoii, envoyé do Chaiioniagiii^ |)oiir

(luiiiiur la niorl iiii poiitil'o; ihuIh Diiui l« sauva, grAco un secours de Didier.

Api'i'lds au Vatican, i\n rci'usèrcnt do s'y lendic; et ayant pris les niincs,

Ils cliaH)«èrent do nome lo ponlife. Puis uynnt i^US abandonniis , ils sVlaicnt

ri^l'uKiés dans Saint- l>ierr*<, on lu pitno len avait défuiulux tvec elioit contre

In niulliludc, qui demandait Ict.r sanij. Mais cummu il voulait les faire .entrer

dans lu ville pour assurer l"ur saint, ti* lurent pris et aveuglés sans son con<

seulement et u son insu. — Cutto version est pit'l'érée par Muralori ei par

1(1 plus giaud nombre; mais Cenni, Pttgi et Lecointu ont sup|)os(^ ou (pie

<etlu lettre avait (MéoKtortpn^e nu pape par Didier, ou (pi'elle uviill t\A liil-

Kill(*e dnis sa ebiuuellerie. Kn elTet.iine autre lettre "Ji:>Ni, I, 77\) ainsi

<|.ie II» biogittiilii'i, d'I'iliei.iie et d'Adrien rapportent cet événement de lu nm*
nièrc rpie nous nv(<us adopl()e connue In plus vraisemblable.
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Adrien F', tils de Théodulc, duc de Rome, avait succédé k

Etienne ni; lent à prendre un parti, mais doué d'une forte

persévérance , il vit qu'il n'appartenait pas au pape d'élire le

roi d'une nation libre, ni d'attiser la guerre civile ; il repoussa

donc la demande de Didier, qui, courroucé de ce refus, occupa

quelques villes de la Pentapole, bloqua Ravenno et s'avança

sur Rome.

Adrien, ayant fait en vain tout ce qui était en lui pour dé-

tourner l'orage , imita Zacharie en s'adressant à Charlemagno

pour qu'il vînt protéger l'Église , dont il était le défenseur of-

ficiel. Charles essaya par ses ambassadeurs d'amener iM'wr à

renoncer »i ses usurpations. Sur son refus , il fit ses prépara-

tifs de guerre. Ayant fi\é à ses vassaux (len^ve pour lieu de

rendez-vous , il leur exposa l'état du pontife, les tentati\'es faites

par Didier pour alluiniu* la guerre civile en France j et l'expé-

dition fut résolue d'une voix unanime.

Klle ne devait pas être difticile contre un pays divisé entre

«lilTérents possesseurs , où les (îrecs n'aviiient (juc des préten-

tions, saiisfoic<î ni volonté pour les soutenir; où les papes iip-

pelaicnt les Francs; où les Longbards, sans aecord entre eux
,

avaient on outre à s«» (Iclendre <'ontre la haine des Italiens,

adversaires implaeabh's des conquérants.

Il peut sembler à ceux qui , dix siècles plus tard . racontent

traiHniillenient les vicissitudes de cette époque, «pic leurs pères

(MU'cnt tort (le ne pas se souinettnr entièreuiciit aux Longbards,

c(^ qui aurait donné h l'Italie celte unité à laquelle la hranco

et l'Angleterre
,
grAcc à la domination des l)arbares , ont dn de

(levenii- tories et respert<''es. Kn admettant m'orne que co{\\ qui

raisiinnenl ainsi devinent ce (|ui serait arrive réellement dans

ce cas. (pii'lle justice pourrait inqioser à un peuples d(! ne pim

chercher ;'i s'alïranchir d'iiue oppression cruelle , dans ic seul

espoir qu'elle deviendra le germe d'un bonheur à venir pour

une postérité éloignée?

Mais, en admet tant l'hypothèse, si les Longbards, en s'emparaiil

(le la péninsule enlii're, (''taient arrivés à éteindre les restes de la

civilisation romain( , comment l'Ilulie en aurait-elle ré])an(hi la

lumière sur le reste de l'iMU'ope? Si ce pouvoir moderah'ur que

s'iu'rogea «lors l'I-glise , UK^me dans les choses leinpore'les,

n'avait pas domine sur le droit polititpie inhabile et l'iuiMU lu;

de ces Icnqts, les aui ;< parties de l'Iùirope, et l'Italie elle-

même, amitienl elles pu rccon(pierir hur nationalité'^

1 i
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Nous nous sentons peu disposé à fermer les yeux sur ce qui

a été, pour rechercher ce qui aurait pu être. Mais que celui qui

s'arrête aux misères successives de la péninsule , amenées par

des événements terrihles
,
par des infamies et des violences

inscrites dans le livre de la colère de Dieu comme une expiation

ou une préparation , veuille se reporter h cette époque , et voir

qu'(?n ne laissant pas tomber l'Italie sous le jouy des barbares,

en la Taisant ensuite le centre de l'empire renouvelé , les an-

ciennes institutions et les meilleures traditions s'y conservèrent;

qu'elles s'y perfectionnèrent, et lui valurent bientôt roniuHirce,

science, civilisation, liberté, la gloire enfin d'avoir été l'institu-

Irice et le modèle des autres nations. Or, cet Agf gloricuix au-

rait-il été possible sous la domination farouche et avilissante

(les étrangers, quand même on serait parvenu à lui donner

l'ui!:!,.

KuT si l'Italie n'<'st pas unci , faut-il absolument en chcrcbcr

la cause dans ces temps et dans cette domination anéantie?

N'avait-elle pas été une sous le (ïoth Tliéodoric^? Cette unilc ne

s«' Miaintini pourtant pas. Aurait-elle survécu lui morcelle nient

(pie la féodalité apporta (îusuite partout? Aurail-«'lle n'îsisté

aux amours homicides des étrangin's, quand, au (|iiin/jème

siècle, Franvais, Allemands, Espagnols, Hongrois, Suisses,

Turcs vinrent assouvir leur ambition et leur avidit('' sur «'elle

mallieunuisc contrée, tandis que dans Home retentissait inuti-

hiiH'iit le cri de guerre d.ï Jules 11?

Sans rendr«! donc responsable! des e(iii.sé(|uences éloignées et

incertaines de sa conduite un souverain éininemnient national

,

et par consé<|ii*Mtt le peuple italien lui mèiue , nous croyons,

qiomt à nous , (|ue ,
par le droit < ten'uel de la conservation , l'Iv

tat rouuiin, i lenacé «le fxjiuber sous la servitude étrangère, a

pu légitimement détendre son indépendance en s'appuyant

surfjui la lui garantissait. Nous < wons, en outre, que jamais

les Ijongbaids \w seraitrut entras dans la voie qui aurait |)u

iiiienr lu réunion de; l'Italie er>tière. Kien (|ue; ceaive^rtis à la

loi idinaine, l'amlàlion dete>ntre stir de< ueutveauv pays, sans

autre droit (|ue celui de' la <;one|it(He, les de'prédatietns (|u'ils

laisai<<nt subir à la Le>iigbardie> le>s mit e'ii lutte ave'C le' petiitile.

Or, ce'Ini-ci étant cetnsidéré par le's Uomains eennine le'ur re>-

pie'seiutanl, le' délense'ur de leurs dreâ's, lei seul e|ui ;>nl eeiiiseiler

les oppriiiie's et etbiige'r b's opprevsse'urs a la jiisliee', la liaint^

«levwil s'aceroltre, chc/. tous le-s Itaiiens, coulreî une nation (pii

.'' J" i-ym

M
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répondait par des menaces et par les armes aux prières et aux

conseils que le pape lui adressait. Dans cette lutte, le clergé,

répandu partout pour adoucir les maux qui sont le partage du
vaincu, considérait comme siens les affronts faits à son chef , et

habituait les fidèles à en ressentir la blessure , comme les mem-
bres souffrent des coups portés â la tête.

En France , le pouvoir royal s'affermit par l'association des

barbares avec le clergé , et forma ainsi le noyau autour duquel

le ten ps et les événements condensèrent les autres éléments

oociaux jusqu'à constituer la puissance nationale. En Italie, au

contraire , la force ayant fait divorce avec l'opinion , le pouvoir

politique avec l'autorité ecclésiastique, comment aurait-il été

possible de rappro(^her les vaincus des vainqueurs?

Les rois francs, plus ambitieux et plus énergiques, sou-

mirent différents princes par '.'intrigue, par la guerre, par

le crime même tandis que chez ics Longbards, subsistère'*'

toujours les ducs ,
petits souverains dans leurs domaines , ,,

bien loin de laisser exjTcer au roi ccti ' autorité absolue ai

seule aurait pu assurer le succès d'expéditions entreprises «.

connmm , le considérèrent toujours non-seulement comme le

pr(Miiier parmi ses égaux , mais encore comme leur créatures.

Ajoutez à cela que Ciiarles «Mil rainait, par l'énergit! prépon-

dérante (l(^ son V aractèrc! , l'arnu'i' et les chefs à décréter dans

les assemblées ce qui était dans sa volonté, à agir sur le ehanip

(le bataille avec la (onliance aveugle <le gens (|ui ne font qu'o-

béir au coniinandenient. Didier, au contraire , à son avènement

au tr(\ne, s'était trouvé contrarié par la (iu tion de Hacliis, (ju'il

avait étouffée, mais non éteinte : les difléi-cnts «iucs, cinpioyani

leurs forces h leur gre, lui refusaient secours, et s'entendaient

m«^me avec s(r ennemis. Il devait donc, par le nmnqucr d(^

nu)yenssiil'tisai)ls et par la crainte d'iMre trahi, se tenir sur la

défensive ; et tandis (|ue la politi(|ue lui conseillait de ne pas

attendre (lat)ss<>s foyers un ennemi (|u'il avait provo(|ué, et i\o

s'allier iwov les Saxons, de même race que sa nation, il lui fal-

lut user d'adresse , et nian(i>u\rer selon que l'exigeaient d'ini

cAlé les atta(|ues du dehors, et de l'autre les inacliinations de

rintériiMU".

Charles. dtu)sun(> position toute diflV'renie. comprit, comme
l4)us les grands hounnes, ce que réclamait son t(tmps. /vu lieu

de lutter avec les jM'iMres, alors loul-puissarts, il se fortifia en

s'emparant <le toutes les forces inotrieea de la société, et on les

m
\im
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dirigeant vers son but. II s'avançait donc à cette heure avec un

dessein réfléchi et arrêté, non plus comme Pépin
,
pour humilier

les Longbards et laisser subsister leur domination, mais résolu

à les exterminer, puisqu'ils ne savaient pas demeurer tranquilles.

Tandis que nous avons vu les Goths tomber, puis se relever,

et faire presque déplorer leur chute
,
parce qu'elle fut noble et

généreuse, il y eut faiblesse et lâcheté dans celle des Longbards,

dont les rois juraient et se parjuraient, avaient toujours le

dessous à la guerre, acceptaient le trône aux conditions dictées

par un souverain étranger} et, comme des enfants indociles, si;

relevaient arrogants dès que s'était éloigné celui devant lequel

ils avaient courbé la tête.

Cette fois encore, la conquête de l'Italie coûta ji Charles

très-peu de sang; il n'eut i\ la disputer qu'aux partisans peu

dévoués de Didier et de son vaillant fils Adelchis, qu'il avait

associé au trône. Ce dernier avait si bien fortifié les défilés

des Alpes que les s(;igneurs francs commençaient à unnuiuner

du retard qu'ils éprouvaient, plus disposés , comnii^ le tut tou-

jours cette nation, îi périr dans des attaques instantanées qu'à

vaincre parla persévérance. Charles lui-même n'était pas éloigné

de renoncer à son entreprise
,
quand un déserteur, d'autres

disent im diacre , nommé Martin , lui indiqua un passage non

gardé, à travers des rochers inaccessibles. Une poigne*! (h;

Francs, sous la conduite du duc liernard, fils naturel de Charles

Martel, ayant gravi 1' montagne, ()rit h revers les I.(»iigbards,

qui , saisis d'inie terreur panique , ou enlacés peut-être par la

trahison, abandoniu'rent leurs positions imprenables, et s'en-

fuirent sans twer regarder une l'ois l'ennemi (>m face. Adelchis se

renferma dans Vérone, Didier dans l'avie, avec la famille de

Carlonian et avec Hunold, \r duc fugitif des A(iuitains.

Charles, joyeux de ce succès inespéré, planta sa lance sur le

sol de rilalie; et, avant que l'eniiemi fût revemi de sa conster-

nation, il assiégea à la fois les deux villes. Dvs intelligences dans

l'intérieur 'le la pince le rendirent maître de Vérone par capitu-

lation, puis il s'empara également (le l'avi<>. Adelchis parvint à

s'enfuir ii Coustantiiiopl''; Ditiier. tomlx' (imis les mains de son

redoutable eiuienii, lut e )n(hiit en l'rance avec Ansa, .a feuune,

et renferme dans le monastt're de r.orbie, où il liiiil ses joiu's;

llunohl fut lapidé par h> peuple en ftiieur. On ignore quel fut Iv

sort de la tamilie (le Ctuiouian, dont il n'est pas f'iiit la moindre

mention.

.harlc» rn
11,'illf.
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Pendant que Pavie résistait encore , Charles s'était rendu à

Rome , où il reçut les honneurs accordés précédemment au

représentant de l'empereur. Nobles et magistrats furent au-

devant de lui avec la bannière jusqu'à trente milles de distance
;

on voyait se déployer, le long de la voie Flaminia, les écoles

ou communautés nationales des Grecs , des Longbards , des

Saxons et d'autres de toute nation ; car chacune avait son

quartier et se régissait d'après ses institutions, au milieu de

cette Rome accoutumée jadis à les absorber touf'^h ; de nom-
breuses troupes d'enfants, avec des palmes et vies branches

d'olivier, chantaient des hymnes de triomphe en l'honneur de

celui qui venait au nom du Seigneur.

Charles, qu'on accueillait non comme un roi étranger, mais

comme patrice , déposa l'habit des Francs et revêtit la tunique

longue et la chlamide romaine ; à peine eut-il aperçu de loin la

croix qu'il descendit de cheval et se rendit à pied au Vatican . Il

y monta en baisant chacune des marcheii lu perron, en haut du-

quel l'attendait le pape Adrien, qui l'enthrassa. Ils montèrent

ensuite à l'autel l'uu h côté do l'outre, le roi tenant la droite.

Comme il demanda à entrer uissi dans Rome, le pontife prit

d'abord (juelque onibrago de cet hôte armé; mais, rassuré

bientôt par ses promesses , il l'y introduisit en lui prodiguant

les honneurs les plus solennels. Charles y assista aux touchantes

cérémonies de la semaine sainte
;
puis il confirma et accrut la

donation de Pépin. L'acte souscrit par Charles et par les évt^ques,

abbés, ducs et ct)nite8 d(î su suite fut placé sur le tombeau (l(!

saint l'ierrc, sous l'hllvangile ([ue l'on avait coutunio de baiser.

C'tîst ainsi (jue finissait le règne des Longbards après une

durée de plus de trois siècles, dans le cours desquels .Is ne

par\inr«»nt jamais i\ se faire aimer, et ne produisirent ptis un

seul grai>d honune , connnit on en vit naître che^ les auti't^s

barbares. Leur nom survécut pourtant , car Cbarles s'intitula

roi des Longbards (I). Hieii (jue sa première despent<! dans le

pays ne lût pas l'xempte des maux que la guerre entraine d'or-

(I) Qiicl(|ii<>s iiiiH lijoiilciit (|iiM ne lit coiiroiiiier pnr rinciifv^^qiic do Milan;

iiiiii!! il nVHt |ias piohiihlu (|ii(! Ich rois lonKbanis riisMoiit InaiiKiiréK en roc* vaut

la ('(lui'uiiiic ; on leur nu'llail iiih' Iuiku; ù lu main, ot l'nni Diadv ra<oiiti>

«in'nn coucou vint m> poser sur celle d'Ilililelirantl. Il nVal m*^me jamais

parl*^ (In louroimemenl iIih CaiLivinKiens, et le prentiei souvpiiir eerlnin de

(et net» ue vu |mi> plus loin (|iio l'an 888, (|(iuud RéraiiKvr tut coiiroiMH; daiiK

l'ftvle.
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dinaire à sa suite (l), il refréna promptement ses guerriers dans

leurs excès. Comme il ne venait pas avec une nation nouvelle ,

il n'eut pas besoin de dépouiller les anciens propriétaires; il se

borna à mettre dans Pavie une garnison franque , conférant des

fiefs vacants à plusieurs nobles de ses vassaux , et confirmant

dans la possession des autres et dans leurs dignités les seigneurs

qu'il en trouva investis, à la charge de lui jurer fidélité.

Cette main robuste qui les tenait en bride ne tarda pas à peser

aux seigneurs longbards. Ârigise, duc de Bénévent, gendre de

Didier, et toutefois d'accord avec le pape contre lui, organisa

un complot pour secouer le joug avec Hildebrand, duc de

Spolète , Rotgaud , duc de Frioul , Réginald , duc de Chiusi

,

et Adelchis
,
qui , réfugié à Gonstantinople , songeait , comme

tout roi déchu , à remonter sur le trône. Le pape Adrien , dont

l'œil était ouvert sur les intérêts de son ami et de son protec-

teur, en avertit Charles, qui, avant que les conjurés eussent

pu réunir leurs forces , envahit le Frioul , défit le duc , qui fut

tué , et mit à sa place le Franc Marquard
, puis Henri , dont les

descendants conservèrent ce duché jusqu'en 924. Les autres

rebelles furent plus ou moins soumis j et , pour prévenir les

révoltes , l'administration du pays fut modiliée , ainsi que la

juridiction des seigneurs. Elles eurent pour base, l'une et l'autre,

le fief à la manière franque. Les ducs furent abolis, et leurs

possessions divisées en districts présidés par des comtes, et

subdivisées , comme précédemment , sous la direction de (îas-

talds t't (le Scultètes. Le pouvoir du comte s'étendait sur tout

h' canton, moins sur les personnes dépendant immédiatement

du roi ; il conduisait les habitants à la guerre , et les convo(juait

aux assemlilées. Les décisions des comtes paraissaient-elles

injustes, ta plainte était portée devant le comte palatin, résidant

probableni(>ntàl'avie, ([ui décidait connne représentant du roi.

Il était envoyé en outre, de temps à autre, tles mim dumnici

,

pour redresser les torts <ît s'informer di! l'état du uays.

Comme il arrive dans toute coiupiéti^ , ce quil *avait (h^ bon

et de iiu'illeur fut le partau;e des seigneurs francs, si bien qu'il

ne resta du royaume longbard ((ue le nom et la législation
;

encore celle-ci fut-elle modiliée par les capitiilairesde Chaile-

i i»i

!' .*•/

I '.

(1) i< I,a ilt^olation Tut hI ki'HIkIo <lana ces \(M\r« que les iiiib ayant M Im*

vÀuS» \m le Klaivo, d'aiities ayunl |i<)ii de t'aiiii , d'autroH dévort'H pur des b<>leH

l<)io(;i>H, il réduit ù peine nu petit nombre d'IiuliitauU dans lus lioiiigH (ït duiiR

Ifs villi'i». .. rtitonique du fvétre /iMrfi*, ap. MiMAioni.

.lî.
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magne. Le duchv.' de Bénévent, refuge des î.ongbards qui ne

purent se résigner à la domination franque, restu indépendant.

Le duc se fit oindre par son évêque , et , prenant sceptre et

couronne avec le titre de prince de la nouvelle Longbardie

,

qui survivait à l'ancienne , il chercha à s'emparer tour à tour

de quelqu'une des places pontificales de son voisinage.

Charles s'ennuya enfin des entreprises de ce duc
;
passant

donc les Alpes pour la quatrième fois , il s'avança menaçant

contre Arigise. Celui-ci envoya vers lui
,
promettant d'en passer

partout ce qu'il voudrait; mais Charles, n'en croyant pas ses

protestatiCiiSj continua sa marche, et le duc se réfugia à Salerne,

où il obtint ensuite la paix, en recevant, à titre de fief, son

duché , diminué de six villes
,
qui furent attribuées à l'Eglise.

De ce moment, il se déclara vassal du roi des Francs, auquel

il s'engagea à payer un tribut annuel de sept mille sous d'or

,

et livra douze otages
,
parmi lesquels se trouvait son propv*^ fils

firimoald. Mais ni promesses ni otages ne refrénèrent Arigise :

il envoya demander à Constantin V, ou plutôt à Irène , sa mère,

le duché de Naples , la dignité de patrice de la Sicile et une

armée, promettant de reconnaître la souveraineté de l'empe-

reur , de se faire raser la barbe, et d'adopter le costume grec.

Irritée contre Cluu'les , Irène agréa la proposition , et Adelchis

,

roi détrôné des Longbards, se rendit sur la frontière de Béné-

vent pour animer les esprits et diriger le soulèvement. Mais

Arigise étant mort sur ces entrefaites , Charlemagne conféra le

duché àOrimoald, son fils , à la seule condition de démanteler

Salerne et Aearenza ; d'inscrire le nom du roi des Francs en

tète de ses actes et sur ses monnaies, et de faire couper la barbe

do ses Longbards. Adelchis no renonça pas pour cela à son

entreprise : de concert avec le patrice Théodore , il attaqua

Grimoald
,
qui , fidèle à Charles , leur livra bataille ; Adelchis y

tomba frappé à mort, et avec lui périt la dernière espérance

(les L()ii},'t)ards.

Poiu- consolider !(! nouvel ordre de choses, CharK's amena en

Italie Vc]m, son fils, Agé de six ans, et lui ayant donné l'inves-

titure (!«• r<> royaume, le fit sacrer par le pape Adrien, en lui as-

signant l'avie pour résidence. Le royaume d'Italie occ iipait donc

la parti*» supi-ricnrc de la péninsule jadis dominée par les Long-

bards, tt qui s(!ulein(>nt alors prit le nom de Lombardie. Lt

pays des Sabins, (]ui avait appartenu an duché de Sp<»lèle, fut

assigné aux papes, en sus «le la donation (h- Pépin. Ces contrées
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conservèrent leurs institiiliis propres, comme sous les empe-
reurs grecs, c'est-à-dire le gouvernement municipal sous l'au-

torité du prince ou du duc.

Plusieurs familles consulaires et sénatoriales ou patriciennes

subsistaient encore à Rome , où elles avaient beaucoup d'in-

fluence su I gouvernement, bien que les papes nommassent
les ducs et i autres magistrats. Les lettres du pape Adrien

1 outrent qu'il dirigeait et surveilhit le gouvernement temporel,

même dans des pays non soumis à l'autorité temporelle du

saint-siége, par suite de cette confusion des pouvoirs dont nous

avons parlé plus haut.

LesévéquesdeRavennr> qui '..rsquele siège du gouvernement
impérial était dans cette ville, avaient tenté de s'affranchir

de l'autorité du pape en matière ecclésiastique, aspirant main-

tenant comme lui à t'ne «omination temporelle, demandèrent à

Charles de confirmer ce siéc;e dans la possession de la Mar(;he

d'An^ône. Bien qu'il n'y coi entît pas, son refus ne fut pas de

nature à les faire renoncer à toute prétention. Tant que vécut

Charles, l'archevêque de Ilavenne eut sous sa juridiction, oulie

la cité même, Faenza, Forli, Forlimpopoli, Césène, Comacchio,

hnola, Bologne et d'autres villes, en nourrissant la pensée d'é-

tendre son autorité sur toute la IVntapole (i). l*our appuyer

s(îs prétentions, il appauvrit son églisi; , en Élattant \os rois

francs, au point de leur pern>ottre de transporter à Aix-la-Cha-

pelle et ailleurs les ornements les plus remarquables des tem|)les

de Ua;enne.

Les empereurs de Constantinople conservaient encon», dans

la basse Italie, <îaëte,Otrant( -^malfi, Naples, Sorrente, plus lu

Sicile, la Corse et la Sardaigi Naples était gouvernée par un

maître de la cavalerie, la Sirije par ua patrice, fonctions qui

furcint conférées par les Crées jusqu'à la tin du dixième siècle.

Mais ces populations se trouvant continuellement en hostilité

avec les Longbards des deux duchés méiidionaux, les Crées ne

surent rien faire autre chose eu leur faveur (jue d'«Uendre leurs

privilèges; ce (|ui lunena leur rinaneipation absolue.

Dans d'autres villes niuritiiu; ., germait aussi, sons le nom de

l'iimpire grec;, la liberté, qui convient à des peuples habitués à la

nier, etpeudisposésdès lors à s'arranger d'un gouvernemeiitdes-

potique. DéjàCiégoir»! le Cran;' se plaignait des pirat<^ries exer-

(1) Cod. Carol. Eik Adnoni, 5.», M.

T. VIM.
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cées conti'e les sujets de l'empire par les Pisans, dont la pisi?;-

sance s'accrut ensuite dans le neuvième siècle. La superbe Géitos,

assise au pied de montagnes stériles, battue par une mer peu pois-

sonneuse, et contrainte à demander à la navigation des moyens

d'existence, pourvoyait déjà, au commnr aient du neuvième

siècle, à sa propre sûreté ; elle était régie par un gouvernement

simple, propre à défendre les franchises du peuple, à l'affection-

ner à la patrie, et à lui donner le goût des affaires publiques.

Venise arriva plus promptement à la grandeur; elle donna la

première Pexemple d'un gouvernement régulier aux nations mo-
dernes, et vécut longtemps presque exempte de troubles inté-

rieurs, et même sans une guerre civile. Elle finit solitaire et épui-

sée, en laissantpourtantun souvenir affectueux chez ceux-làmême
qui lui furent asservis, tandis que ceux qui 1 exploitèrent cher-

chent h lui ravir jusqu'à la pitié, ce dernier droit du malheur,

en essayant de la diffamer, comme le libertin qui livre à la risée

la femme dont il a lait le déshonneur.

Avant l'invasion des barbares, le pays des Vénètes comptai!

cinquante villes , et s'étendait de la Pannonie à l'Adda, du Pô

aux Alpes llhétiquos et Juliennes. Ces villes, exposées les prcî-

mières aux incursions des septentrionaux, perdirent leur pros-

périté; puis Attila réduisit en cendres Aquilée, Goncordia
,

Oderzo, Âltino, Padoue. Les peuples de l'Euganée et de la Vé-

it ie, qui s'enfuyaient devant le Fléau de Dieu, se réfugièrent

(hi(\s l'île de Rivo Alto ( Hialto] et dans les îlots cirronvoisins.

L ouragan passé , beaucoup d'entre eux préférèrent cet asile à

Ifjur patrie désolée. Les réfugiés , comme; il arrive d'ordinaire

dans les émigrations . étaient ceux qui jouissaient ,1e plus d'ai-

sance; ils cherchèrent à se procurer les conuiiodités delà vie, en

même temps qu'ils s'adonnèrent aux seidos industries possibles

sur ces bords, au commerce, à la pêche, à l'extraction du sel, au

transport de tout ce qui descendait des Ihîuves d'Italie ou de-

vait les reinontei', atin de suppléer :uix blés que ne leur fournis-

saient plus des champs abandonnés.

Ils étaient déjà maîtres des îles lorsqu'à la chute de l'empire

romain, puis à la venue déstloths, et plus que jamais peut-êtn;

à l'arriv»'»' des Longbards, accoururent, s(! joindre à eux de nou-

veaux exiJ! ^ pour se soustraire à la servitude. H était naturel

qu(! les premiers ne tissent pas participer ces nouveaux hôtes

à tous les droits civils et politiques; et ce fut ainsi qu'une no-

blesse .se trouva foi'mée non par le droit du sang ou de la cou-
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quôte, mais en vertu d'un droit de propriété des plus légitimes.

Alors que l'Empire n'existait plus qu'à Constantinople, l'éloigne-

, ment affaiblit les liens qui lui rattachaient encore ces peuples :

il serait difficile de dire au juste en quoi consistait leur dépen-

dance, depuis les successeurs de Zenon ; peut-être se bornait-elle

à l'hommage, ce qui leur donnait le droit de se défendre contre

leurs voisins, et leur valait le privilège de commercer avec l'O-

rient. Etcomme toutesles nations conservent certaines conditions

de leur origine, de mémo que V ne fut guerrière, Sparte aus-

tère, Athènes pleine d'urbaui. )rence turbulente, les Italiens

conservèrent dansVenise 11 • n le leur civilisation primitive;

ils se livrèrent peu aux an

rent municipalement, roni

Héraclée fut le premier ^i

oup au négoce, et se régi-

lient sur la terre ferme,

ernemont qui s'étendait

sur les îles et sur la lisière de terns terme qui va de Grado à

Capo-d'Argine. Il s'y tenait des assemblées populaires où l'on

traitait dos intérêts communs; on y nommait des magistrats

annuels et un tribun pour clmcune des îles : c'tst ainsi que la

liberté s'y établissait sans ces luttes sanglantes regardées par

quelques-uns comme la condition nécessaire do la régénération

italienne.

Déjà, au temps do Théodoric, Cassiodoro pailait des Véni-

tiens comme de marins actifs parcour ant la mer et les lloiivos :

« Semblables à des oiseaux aquatiques , vous avez disséminé

« vos demeures sur la face de la mer. Vos efforts ont réuni

« des terres séparées , opposé des digues à l'impétuosité d(^s

« flots; la pê(;he suffit à votre nourriture, et le pauvre est

« traité connne le riche; les habitations sont uniformes; d\oy.

M vous j)oint de distance entre les conditions, point do ja-

« lousio entre citoyens. Vos salines vous tiennent lieu de

« champs (I), »

La première année de la domination longbaiiie, le patriarche

d'Aquilée se transporta à (jrado, «H, dans l'espace d'un siècle, il

fut imittî par la plupart de ses suffragants ; il vint s'isn titablir un

à Caprola, un autre à Héraclée, sur la côte, à l'embouchure i\o.

la Piavo, un troisième dans l'île de Torcello, un quafrième sur

le rivage de Médoaco, un enfin àl^>quilo. Et plus lo joug longbard

devenait insupportable aux Italiens et surtout au clergé, plus

s'accroissait la population des tranquilles lagunes.

(1) Variariim, XII, 24.
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Les Esclavons qui avaient occupé la Dalmatic , adonnés au

brigandage et ne trouvant point de butin à faire dans une con-

trée tant de fois mise au pillage , se livrèrent à la piraterie. Les

Vénitiens durent alors s'opposer à leurs attaques, et ils réunirent

la valeur à l'industrie (i). Lorsqu'ils aidèrent l'exarque à re-

couvrer Ravenne sur Luitprand, Orso, à qui fut due cette vic-

toire, en conçut de l'orgueil, et affecta la tyrannie, ce qui amena
une réforme dans le gouvernement. L'administration, remise

d'abord à un seul tribun, fut ensuite confiée à dix , à douze, à

sept; enfin les nobles, le peuple et le clergé réunis élurent un

seul chef, dont l'autorité, s'étendant sur tous, put refréner l'am-

bitionet les violences. Paoluccio Anafesto d'Héraclée, ayant été

revêtu du pouvoir, non par suite d'une usurpation tyranniqun,

mais par amour d'une liberté moins tumultueuse, commença la

série des doges, magistrature suprême, tempérée néanmoins de

manière qu'aucun d'eux ne pût arriver à un pouvoir despo-

tique. Ils étaient alors nommés à vie par le peuple
,
qui con-

servait les comices et le droit d'élection.

Quand Charlemagne eut fondé le royaume d'Italie, il fit avec

Gonstantinople une paix par laquelle il en détermina les li-

mites; il se réservait l'Istrio, la Libumie, la Dalmatie, et at-

tirait à lui le serment de fidélité des doges de Venise et de

Zara. L'emperpur Nicéphore, violant ce traité, envoya des

troupes pour recouvrer la Dalmatie; une trêve fut aussiUM

rompue que conclue par Paul, duc de Zara et de Cépha-

lonie , qui occupa les ports de la Dalmatie
,
puis vint jeler

l'ancre au milieu des tlots où Venise commençait à s'accroître,

et fit aussi une tentative sur Gomacchio. Repoussé par les

Francs, il chercha à entamer des négociations avec Pépin ; mais

elles furent contrariées par Obclurio, doge de Venise, dans la

crainte que la cession de la république ne fût le prix du traité.

Paul, se voyant entouré d'embûches, ramena sa flotte à Cé-

phalonie, et les Vénitiens demeurèrent exposés à la vengeance

de Pépin. Il était irrité contre eux parce qu'ils lui avaient ré-

pondu, quand il avait réclamé le serment d'obéissance : yVot/.v

ne voulons être si^jcts (SoûXoi) que de l'empereur romain ;
parce

qu'ils lui avaient refu8(^ secours dans soti expédition <le Dal-

matien , ("t parce que leurs iK'rsécutions avaient forcé le iMtriar-

che iïv. (irado de tri^nsférer son siège à Pola.

(I) DAixituio, Chron.f V. 7.

Il
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Pépin ayant donc tourné ses armes contre eux
,
prit les ties

du Grado, Héracléc , Ghioggia, Palestrine, Équilo, Malainocco.

Alors le doge, pour sauver Olivolo, Torcello, Caprola et tout le

reste, promit de lui payer un tribut annuel.

Les Vénitiens , imputant cette soumission à trahison ou à là-

(;lieté de la part d'Obelerio, le reléguèrent en Orient avec toute

sa famille.

Des discordes intérieures facilitèrent à Pépin la conquête de

Ghioggia et de Palestrine, d'où il jeta un pont de barques jus-

qu'à Malaniocco , siège du gouvernement. Sur la proposition

d'Ângelo Partecipazio , toute la population se transporta à

Kialto, et l'amiral Victor d'Héraclée laissa les bâtiments ennemis

s'engager dans les bas-fonds des lagunes
;
puis quand la marée

basse les empêcha de se mouvoir, les Vénitiens les assuillirenl

avec les dards et le feu, les mettant en si grand désordre qu'ils

eurent beaucoup de peine, quand la mer remonta, à se réfugier

dans le port de Ravenne (1).

Cette victoire dédommagea Venise des pertes éprouvées. An-

j,'elo Partecipazio , placé à la tôte du peuple qu'il avait sauvé
,

transféra le siège du gouvernement à Rialto, et fit construire

une muraille pour défendre l'entrée de la lagune. A l'abri de

ce rempart, Ghioggia, Malamocco, Palestrine, Héraclée, relevées

(le leui's ruines , formèrent une couronne autour du palais du
(loge avec une soixantaine d'Ilots réunis par des ponts ; c'était

comme un symbole de l'unité morale dont le pays attendait sa

force. Ge groupe d'Iles reçut le nom de l'ancienne patrie , et

(I) Nous parlerons ailleurt des iradilioni populaires relatives h Ciiarle-

magne. Quant à', ceiles qui regardent l'Italie, personne ne les u recueillie». La
chi'onique vénitienne de Martin do Canale traite longuement de l'expédition de

Cbarlonnagne contre Venise; il y est question de son arrivée à Malamocco,

(lunl tous les habitants se raut^rent à RUIto. Harcelés sans relâche iwries

i'rancs, ils en vinrent un jour auK mains avec eux, et leur laissèrent une

Kraiide quantité de painc. Ce qui lit reconnaître à Charlemagne qu'il ne les

ri^duirait pas par la Tamlno. Une femme , feignant la trahison, lui amena des

Kens, qui, moyennant une grosse somme, construisirent un pont flottant, où
puurriiit passer l'armée ; mais ils le construisirent de telle manière que la cavalerie

(les l'ïancs lut engloutie. Alors Charles, découragé, demanda à voir le doge, et

entra avec lui dans Venise
;
pendant le trajet, comme le navire était arrivé à

l'undrult oii Peau est la plus profonde , Il y lanva de toute la force do Hon

liras un long glaive en disant : « Comme cette arme que Je viens do juter

«ianit In mer ne reparallrn plun, de mémo que porHonne au monde n'ait dësor-

mais lu pouvoir do nuire à Venise ; et ni quelqu'un I» (ente, que la colère de

Dieu l'atteigne, comme elle sVsl appesantie sur mol cl *ur les miens.

S09,
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fut appelé Venise ; peu après, les Vénitiens réussirent à enlever

à Alexandrie le corps de saint Marc, qui, depuis, fut considéré

comme le patron de la ville. Une commune et un saint, tels sont

les éléments dont les Italiens composèrent toujours leur liberté.

La flotte de Pépin n'obtint pas plus de succès contre la Dal-

matie, ce qui fit que cette province demeura aux Grecs. Les

hostilités et les négociations se succédèrent ,
jusqu'au moment

où le patrice Arsaphe reçut à Aix-la-Chapelle, de la main de

Gharlemagne, le traité de paix qui cédait aux Grecs la ville de

Venise, ainsi que celles de Trau, Zara et Spalatro. C'était pour

l'empire grec une ^acquisition purement nominale , tandis que

ces villes se trouvaient ainsi délivrées des inquiétudes sans

cesse renaissantes que leur causaient les prétentions des Francs.

CHAPITRE XV.
OIIARLRHAGNE OONQUÉHANT. — 769-8 IJ. \

Les expéditions contre les Longbards n'étaient plus des excur-

sions comme celles des barbares, ayant le pillage pour but, ni

des hostilités de tribu à tribu, mais des guerres conseillées par

une intention politique et par la nécessité de mettre à exécu-

tion un système arrêté. Que Charlemagne eût compris cette

nécessité en jetant im regard intelligent sur son siècle, ou qu'il

fût poussé à son insu soit par les circonstances , soit par cet

instinct qui fni iiaître aux f^rands honuncs ce qui convient

»i leur époque , c voit percer continuellement , dans les cin-

quante-quatre expéditions entreprises de 769 à 813 (I), l'in-

(I) Contre les Aquitains 2

— les Saxons. . : 18

— les Lon^bartls &

— les ArabeS'<d'KBpagne 7

— les TliurinKiens t

— les Avares 4

— les Bavarois t

— les Bretons î

~ les Slaves nu ilelh de l'RIho 4

— \m Sarriisiiis eu Italie 5

— I(>M DtuioiH 3

— les Grecs 2

ai
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tention de réunir dans une vigoureuse unité les populations

établies sur le sol de l'ancien empire romain , afin de les op-

poser à la double invasion des Arabes au midi , et , au nord, è

celles des peuples barbares restés dans la Germanie.

Il ne faut donc pas voir enl lui un conquérant ambitieux
,

mais un ordonnateur s'appliquant à affermir sur le territoire

occupé lés populations récemment établies, 'et à opposer une

digue à des irruptions nouvelles. C'est dans ce but qu'il com-
mença par soumettre l'Aquitaine . dont les agitations conti-

nuelles affaiblissaient la frontière de France , voisine du nou-

veau royaume fondé par les Arabes en Espagne. Les Longbards,

toujours en éveil , comme une armée en campagne , au milieu

de populations subjuguées et frémissantes, toujours désireux de

conquêtes dans un sens différent du sien , succombèrent sous

ses coups. Il envoya dans la Bretagne Armorique le sénéchal

Andulf, qui prit plusieurs places et fit beaucoup de prison-

niers; mais il ne put assujettir ce pays que douze ans après :

encore les Mac-Tierns, qu'il rétablit dans leurs possessions , ne

lui g^ardèrent pi^s la Hdélité jurée.

Les Saxons donnèrent à Charles plus do peine et de soucis.

Ils dérivaient probablement de lu même souche que kss Francs,

(it n'uvai(!nt pas quitté leur patrie. Mais tandis que ceux qui en

«itaituit sortis s'étaient policés par leur séjour dans les Gaules et

en embrassant le christianisme, les fiommi's de la terre rouf/c,

comme les Saxons s'ap{)elaient eux-uïêmes , avaient conservé

leur rudesse native. Dissénnnés dans leurs contrées ( marches)

couvertes d'épaisses forêts, désignant parle même mot le pré et

la ville (I), ils détestaient une (;ivilisution qui les enchainiutàdes

terres, à des villages, h une administration. L'étrimger qui pas-

sait sur leur territoire ne devait pas ott'onser le sol en y impri-

mant la trace des roues d'un (îhar ; et leur haine , leur jalousie

envers les Francs h^s attachaient chaqu(î jour davantage à leur

grossière idolâtrie.

Ils se divisaient en cjuatre populations principales : les West-

phallens à l'oci'idenl , les Ostphallens au levant , les lùigV'riens

au midi et les Nordalbins sur la riv(! droite de l'FIbe infé-

rieur (*J).

(1) OniMM., Deutsch HecMs AllerthUmer,

(Tt) Pfahl AlHiiilIt* |)l)>ii; <>l la llinitu i>iilr« Anw p«u|)l«i« éi«\\. marquétt par

lu planlallon d'un pieu. Hm^ft signiAe milieu ; l«»» Engërien» étaient les tiibus

;*).
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Tandis que chez les Francs les institutions germaniques

étaient tombées, que les droits de la noblesse avaient été

usurpés par ceux qui entouraient la personne du roi et s'étaient

substitués aux hommes libres, les Saxons, au contraire, fidèles

aux coutumes de leurs ancêtres, ne reconnaissaient pas de

chef universel, et chaque tribu élisait le sien(l); ils avaient

une diète annuelle sur la rive du Weser pour y traiter des in-

térêts communs. Ils distinguaient parmi eux trois classes, les

nobles (elkelinges), les hommes libres {fritinges), les serfs

(lites) ; et l'institution germanique de la bande guerrière qui

continuait de subsister chez eux les poussait au brigandage et

aux aventures. De même que les Pépin étaient parvenus à af-

fermir la monarchie des Francs en conduisant dans la Gaule

les tribus guerrières du pays oriental , ainsi les Saxons , pour-

suivant ce mouvement commencé depuis des siècles, menaçaient

(l'envahir les terres de l'Austrasie, en franchissant la faible bar-

rière de l'Elbe et du Weser. Leurs incursions s'étaient ralenties

quelquefois , mais elles n'avaient jamais cessé. Vaincus, soumis

à un tribut, ils relevaient la tête à la premièrp occasion, bri-

sant leur frein et faisant de nouvelles irruptions. On avait essayé,

à plusieurs reprises, d'introduire le christianisme dans leur

pays, mais toujours en vain. Leur religion, la même peut-être

que celle des Scandinaves, était tellement liée à leur organi-

sation politique que l'une ne pouvait être abattue sans que

l'autre tombftt; c'était saper la noblesse nationale que de faire

la guerre à l'ancien culte.

Obligés par la force ù laisser les missionnaires prêcher sur

it

(lu contre. Le nom des dorniers dérive du fleuve Albis, aujourd'hui l'I^lbo.

DcnU/m Wesifalos vocUanl in parle vianenles

(hcidua, quorum non longe, terminus amne
A N/wiio disliit. Hegionem soUs ad orlum
Inhabitant Osterlindl, quos nomine quidam
Osl/alos alio vocilant, cot{/inia quorum
Infestant cor^juntln suis gens perflda, Slavi.

Inler prwdictos média rcgione morantur
Angara, populus Saxonum Icrlius.

PoKT. Snx, ap. Vtiti/., p. 72».

(I) Saxorum gens

Quw nec rege fuit snffem socinfa stib mio,

IX se militiK pariter defcnderet usu,

Sed variis divisa modis plebs omnis habebal

Quoi pugos, tôt pêne duces,

Ibid.

u
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leur territoire , ils accueillirent saint Lebwin , d'origine anglo-

saxonne. Les trouvant peu dociles à sa voix , il se présenta en

pleine assemblée, et les menaça du courroux de Charles. Ins-

piration malheureuse; car, dans leur exaspération, ils ren-

versèrent l'Église élevée à Deventer, et exterminèrent ceux qui

s'étaient convertis. Lebwin ne dut son salut qu'à la compassion

d'un noble, et il vint apporter la funeste nouvelle à Charlçs,

qui , dans ce moment, tenait la diète de Worms. Ainsi que

pour l'expédition contre les Longbards , la religion venait lui

fournir à propos un motif de s'engager dans une entreprise

que la politique jugeait nécessaire. Les nobles francs, parta-

^'eant sa manière de voir ou entraînés par son ascendant,

décrétèrent unanimement la guerre nationale et religieuse.

Les Saxons des trois premières populations, combattant iso-

lément sous des chefs divers , furent vaincus facilement par

Charlemagne. Des retranchements, formés de forêts entières

abattues , ne l'empêchèrent pas de se rendre maitre d'Ehres-

hourg (Stadtberg) , sur une hauteur près du Diemen en West-
phalie. C'était probablement la métropole de leur culte ; car

llrmensul s'y élevait au milieu d'un bois sacré. Cette idole,

que par une analogie de nom on suppose à tort avoir été con-

sacrée k la mémoire d'Arminius, représentait Irmin, génie

iutélaire de toute la nation germanique (i). Il était armé de

pied en cap, ayant une balance dans la main gauche, dans la

droite une bannière avec une rose, et sur son bouclier on

voyait un lion, roi des autres animaux; à ses pieds était un

champ émaillé de fleurs. La francisque des compognons de

Charlemagne s'exerça trois jours contre l'idole et tout ce qui

offrait trace de son culte. Le ciel manifesta son approbation

on faisant jaillir une source pour désaltérer ces pieux guerriers.

Les tribus se courbèrent sous le joug de Charles, à qui elles

donnèrent douze otages , en s'obligeant à payer un tribut an-

nuel et à laisser aux missionnaires la liberté de prêcher dans

leur pays.

Charles avait été contraint de s'arrêter au milieu do son

expédition pour aller combattre les Longbards révoltt^s; or,

à |N;ine les Saxons le surent-ils engagé |dans une autre guerre

(ju'ils coururent aux armes , chassèrent les prédicatoiu's , re-

prirent Ehresbourg , dévastèrent la Thuringe jusqu'à Fritzlar,

(I) Qhinii., Irmenstratie urni Irmenidule i Vienne, 1816.
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et vengèrent, sur le temple érigé dans cette ville par saint Bo-

niface, les outrages faits à leur Irminsul.

Le roi donna ordre de faire marcher trois corps de troupes

pour repousser les Saxons des bords du Weser, jusqu'à ce qu'il

pût venir en personne, et il tarda peu. Ayant convoqué le champ

de mai dans le château royal de Duren , entre Aix-la-Chapelle

et Ck)logne, il s'avança contre Sigebourg; il emporta la place

d'assaut, et y mit garnison; il fortifia ensuite Ëhresbourg, dé-

cidé à soumettre désormais le pays sans faire de conditions.

Après avoir assuré ainsi ses derrières, il se dirigea sur le Weser;

et l'ayant passé à Brunsberg, malgré une vive résistance, il

reçut rhommage de Brunon et d'Assion , chefs des Engériens

et des Ostphaliens, qui lui donnèrent des otages et promirent

de ne gêner en rien la prédication. Sur ces entrefaites, les

Westphaliens, ayant surpris un corps de Francs, le taillèrent en

pièces ; mais Charles accourut contre eux , et les réduisit à se

soumetti-e comme les autres Saxons.

Quel compte faire de serments prononcés i'épée sur la gorge,
'

de conversions dictées par des intérêts momentanés? Quand les

soldats entendaient déclarer qu'il leur fallait recevoir le bap-

tême, ils obéissaient; beaucoup, spéculant sur la robe blanche

des néophytes , se faisaient baptiser deux ou trois fois. Quand
les Avares s'aperçurent que Charlemagne donnait un banquet

à leurs compatriotes convertis, ils accoururent en foule aux

fonts sacrés , afin d'avoir une place à table.

iMais si la conversion de la multitude s'opérait facilement et

sans que l'ordre politique en fût sensiblement altéré, il n'en

«Hait pas de même pour la noblesse, qui avait son point d'appui

dans la religion. Le vulgaire courait au baptême , mais les no-

bles refusaient de s'y soumettre , et ne cessaient d'épier le

moment de reprendre les hostilités. Lors donc que Charle-

magne se rendait dans le Frioul
,
pour prévenir le soulèvement

des ducs longbards, il apprit que les Saxons avaient emporté de

vive force et di'itruit lihresbourg, et qu'ils pressaient avec vi-

gueur la garnison riiiifermée dans Sigebourg. Volant bientôt du

Tagliamento sur la Ruhr, il s'ouvrit les routes barrées de troncs

d'arbres séculaires ; il poussa jusqu'à la source de la Lippe , où

il construisit le château de Lippspring, entouré de murailles non

moins fortes que celles du chAteau d'Ehresbourg, qu'il réédifia;

et il contraignit les nobles d(!s trois tribus non-seulement à re-

nouveler leuri serments , mais à recevoir le baptême , eux et
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leur famille. Alors il convoqua le champ de mai à Paderborn,

dans le pays des Westphaliens; et non-seulement les éthélingcs,

mais la plupart des hommes libres s'y rendirent. Ils lui jurèrent

fidélité, en consentant à perdre leurs biens et leur liberté s'ils

manquaient à leur foi, et reçurent on foule l'eau du baptême.

Une église fut érigée dans cette ville, et saint Storm, abbé de

Fulde, nommé premier évéque des Saxons, établit son siège où
naguère s'élevait la statue d'Irmensul.

Mais la nation tout entière n'avait pas paru à Paderborn
;

Witikind, l'un de ses chefs les plus vaillants et les plus en crédit,

se réfugia dans le Jutland, près de Sigefred, prince danois, avec

une nombreuse suite d'éthélinges et de frilinges, qui ne pou-

vaient se résigner à subir une domination étrangère et un autre

culte. De là, ce héros , qui devait , avec le courage opiniâtre

de l'ancien Arminius , retarder la chute de l'indépendance na-

tionale , se concerta avec ses compatriotes restés dans le pays

pour profiter de l'absence de Charles , occupé alors de l'autre

côté des Pyrénées. Tenus quelque temps en respect par les vic-

toires du monarque franc , de beaucoup exagérées , les Sarra-

sins , disait-on , avaient été animés d'une nouvelle ardeur par la

déroute qu'il venait d'essuyer dans les gorges si célèbres de Ron-

cevaux.

Witikind réparait donc sur les bords du ileuve natal , et sa

vue seule fait oublier défaites et serments. Les églises et les

monastères sont livrés aux flammes , et de l'Elbe à la Lippe re-

tentit un seul cri : Mort aux missionnaires ! mort k quiconque

refuse d'abjurer la croix pour revenir aux dieux de la vieille

Germamie ! Witikind dévaste la Thuringe et la Hesse , s'avance

jusqu'au Rhin , et Cologne est éclairée par la lueur des flammes

auxquelles il livre Dent» H;ir la rive opposée; il étend ses ra-

vages jusqu'à l'embouchure ie la Moselle. Les Frisons prennent

part au soulèvement , et déjà l'ancien territoire des Francs est

envahi , la Germanie est prôte à s'arracher entièrement à leur

domination.

Cette furie est cependant arrôtéo par les Francs orientaux et

par lesAUemans, qui, obéissant aux ordres de Charles, re-

poussent l'ennemi jusque dans la Hesse et le mettent en déroute

à Badenfold , tandis que le roi s'apprête à une guerre décisive.

Bientôt il s'avance à la tête de ses palatins, et, à Buckholz sur

l'Aa, il taille en pièces les Westphaliens; et Witikind est forcé

de chercher un refuge cl^z le» ÛiMiois.

M
'S'
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Alors les trois nations en deçà de l'Elbe envoient demander

la paix, et l'obtiennent dans la diète deHorheiin. Le baptême

et les serments devaient désormais sembler à Charles des ga-

ranties insuffisantes, et il était persuadé qu"il lui fallait, pour

s'assurer de l'obéissance des Saxons, anéantir tout ce que la

noblesse pouvait conserver de force. 11 exigea en [conséquence

qu'un grand nombre d'hommes libres et de lites se rendit en

deçà du Rhin, comme gage de la soumission de leurs compa-

triotes, et que dix mille familles fussent transportées sur les

terres dépeuplées de la Belgique et de l'Helvétie. Les Saxons

qui demeurèrent dans le pays furent privés de leurs assemblées

politiques, de leurs juges nationaux, et durent obéir à des

comtes francs. Pendant plusieurs années, la loi de guerre punit

de la peine capitale jusqu'à la violation des préceptes ecclésias-

tiques , comme de se soustraire au baptême ou de rompre le

jeûne du carême (i).

Dans l'assemblée générale convoquée par Charles à la source

de la Lippe , une alliance fut conclue avec Sigefred, prince da-
\

nois, et avec le kacan des Avares j le chef franc affermissait

encore ainsi son autorité. Il n'y avait plus à craindre , depuis

que la Saxe était devenue une province franque, de voir la

barbarie sortir des forêts pour faire une nouvelle irruption dans

les Gaules; mais derrière les Saxons se trouvaient d'autres

peuples , rebelles à la civilisation et avides de s'élancer sur le

Midi , les Slaves. Déjà les tribus des Sorabes et des Tzèques

avaient conduit leurs troupeaux dans les pâturages en deçà de

l'Elbe; les premiers même, établis entre ce fleuve et la Save

,

tentèrent de mettre au pillage la Thuringe et la Westphalie.

Charles appela à Lip|)spring les chefs saxons ', et comme il ne

leur importait pas moins qu'aux Francs de repousser cette in-

vasion, il les invita à faire prendre les armes à leurs fidèles :

ce fut une confiance imprudente. Un changement de domina-

tion, d'institutions, de culture ne peut s'accomplir sans de

graves mécontentements. Il en devait être surtout ainsi pour

les Saxons
,
qui avaient été soumis par la force et chez les-

quels Witikind ne cessait d'attiser les haines et de tenir le

patriotisme en éveil. A peine se trouvent- ils donc réunis et les

armes à la main qu'ils se révoltent contre les Francs, avec les-

quels ils devaient combattre. Animés par la présence de Wi-

(1) Bai.(J7.e, Cap. departibus Saxonise, I. 260.
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tikind , qu'ils revoient au milieu d'eux , ils leur présentent la

bataille près du mont Saunthal , et triomphent de leurs vain-

queurs. Le chambellan Adalgise est tué^ ainsi que le connétable

Genlon et le comte palatin Wolvad, lieutenant de Charles : si le

roi n'était pas survenu, un autre corps d'armée courait risque

d'être taillé en pièces.

C'était encore un mouvement de la noblesse, car le peuple se

courba promptement devant Charles, qui, s'étant avancé jus-

qu'à Ferden sur l'Aller, réunit les Saxons en diète, et, dépouil-

lant une clémence qui lui avait coûté si cher, leur enjoignit de

lui livrer les principaux rebelles. Quatre mille cinq cents per-

sonnes , tant nobles qu'hommes libres, furent amenées à Fer-

den. Là , malgré leur humiliation et leurs prières , on les passa

au fil de l'épée, en expiation de leur perfidie.

Si cette effroyable tragédie nous fait frémir à tant de siècles

de distance , nous étrangers au pays
,
que durent éprouver les

concitoyens , les parents des victimes? La douleur se changea

en rage, et celle-ci amena une insurrection ouverte. Witikind

,

qui s'était réfugié au delà de l'Elbe , reparut pour exciter et

diriger ses compatriotes, à qui la fureur fournissait des armes.

Il en forma une grosse armée, et vint camper près de Detmold

en Westphalie. Charlemagne eut alors besoin de toute son ad-

mirable activité pour venir à bout de son entreprise. Ayant

attaqué Witikind, ou il ne remporta pas la victoire, ou ce fut au

prix de tant de sang qu'il dut se replier sur Paderborn pour y
attendre des renforts amenés par son fils Charles, qui, dans cette

circonstance, faisait ses premièresarmes.Il put, avec ces troupes

fraîches, reprendre l'offensive contre les Saxons qui s'avançaient

vers Osnabruck, en chantant : Saint et généreux Wodan, viens

en aide à nous et à nos princes Witikind et Chelta contre le mé-

chant Charles ! Je t'offrirai un buffle, deux brebis et le butin ;

je fimmolerai tous les Francs sur ta sainte montagne du Harz.

Une bataille terrible se livra au bord de l'Hase , et dura plu-

sieurs jours ; enfin Charlemagne l'emporta, et il écrasa entière-

ment les forces des Saxons. Witikind retourna chez les Danois,

(it les Francs se mirent à dévaster , sans rencontrer la moindre

résistance , tout le pays situé entre lejWeser et l'Elbe, afin d'af-

famer les habitants et d'abattre absolument leur orgueil. Mais

Charlemagne se considérait comme si peu assuré de la victoire

qu'il tint , contre sa coutume , ses troupes sous les armes pen-

dant tout l'hiver.

Massacre de
Ferden.

II'
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Au printemps ; il entre dans le Bardengaw; et, informé que

Witikind et son frère Albion font de nouveaux préparatifs de

guerre, il leur offrit la paix, leur promettant le pardon et des

récompenses s'ils cessaient enfin les hostilités. Affaiblis partant

de désastres, n'espérant plus guère relever leur patrie épuisée,

les deux frères prêtèrent l'oreille à ses propositions , et se ren>

dirent, après avoir reçu des otages, à Bardenwick ( Vieux Lu-

nebourg). Ils passèrent de là en France, et, courbant leur front

orgueilleux sous la volonté de CAiarlemagne , ils reçurent le

baptême, en grande pompe, dans une assemblée solennelle

convoquée à Attigny.

On conçoit la joie que fit éprouver au roi franc une conver-

sion qui rangeait parmi ses fidèles les deux champions les plus

héroïques des Saxons. A leur suite, en effet, un grand nombre

de nobles , soit qu'ils fussent entraînés par l'exemple , soit qu'ils

désespérassent de leur cause , acceptèrent le christianisme et le

joug des Francs.

Dans l'intention de faire des Saxons et de ses autres sujets un

seul peuple, il publia un capitulaire
,
par lequel il leur attribuait

les mêmes droits qu'aux Francs; ce qui leur valut d'être gouver-

nés par des comtes de leur nation; d'assister aux assemblées

générales, d'être traités à l'égal des vainqueurs pour la compo-
sition relative aux délits. Aussi les vit-on, après huit années de

paix, combattre avec les Francs contre les Avares et les Slaves.

Il leur fut néanmoins interdit de se réunir en assemblées particu-

lières et de se livrer à la pratique des anciens rites idolâtres, sous

la menace des châtiments les plus rigoureux. La loi prononce la

peine de mort contre quiconque refuse le baptême , contre celui

qui brûle un cadavre, selon l'ancienne coutume; même peine

pour avoir immolé un homme au démon , conjuré avec les ido-

lâtres contre les chrétiens; peine de mort aussi contre celui qui

ravit la fille de son seigneur. Si un noble fait un vœu aux fon-

taines , aux arbres , aux bois , ou s'il mange en l'honneur des dé-

mons, qu'il paye soixtmte sous, trente si c'est un homme libre,

quinze si c'est un colon, et s'il ne les a pas, qu'il serve l'Église

jusqu'à satisfaction : que chacun ensuite verse à l'Église la

dime de ses biens et du produit de ses travaux (l).

f
Nil;

h
m
M

(I) Cap. inpartibus Saxoniai. On a voulu voir, dans les tribunaux d'in-

quisitiou établis par Charlemagne , l'origine du tribunal welimique, qi^i

grandit ensuite au quatorzième siècle en Westphalie, et frappait dans le se-

cret la lrahi8on et les traîtres.
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Les Noi'dalbins ne se plièrent pas h ces lois rigoureuses. Ils

conservèrent leur indépendance avec le culte paternel , ne ces-

sant d'insulter à la lâcheté de leurs frères de l'autre rive de
l'Elbe , et les excitant continuellement à se révolter. Ils n'y

étaient que trop enclins. Beaucoup d'entre eux s'insurgèrent,

et Gharlemagne, marchant contre eux, les força à capituler à

Sinfeld; mais il vient à peine de s'éloigner pour combattre les

Avares qu'ils relèvent la tête , et massacrent quelques-uns de

ses capitaines restés parmi eux, ce qui lui fit prendre la résolu-

tion de passer l'hiver sur le Weser , pour consolider sa victoire.

Son camp prit bientôt l'aspect d'une cour magnifique , où l'on

vit ai'river ses deux fils, les rois d'Italie et d'Aquitaine , Tudun,

kacan des Avares, les ambassadeurs d'Alphonse, roi des As-
turies , et ceux de Ben-Omméia , émir de Mauritanie : réunion

accidentelle', d'où naquit une ville qui conserva le nom de Nou-

vel Héristall.

Ces quartiers d'hiver duraient encore lorsque les Transal-

bins égorgèrent les commissaires chargés de percevoir le tribut

et Godescale, envoyé par le roi des Francs auprès des Danois.

Gharlemagne dut alors se résoudre à extirper les derniers

germes de cette guerre renaissante. Appuyé par les fidèles Obo-

trites , il dirigea ses Francs contre ses ennemis irréconciliables,

qu'ils attaquèrent et défirent à Suentana. Il fit transporter un
tiers de la population dans la Gaule; puis, lui-même ayant

passé l'Elbe pour la première fois , il poussa jusqu'à l'Eider , et

finit par soumettre tous les Saxons Transalbins. Ils ne restèrent

pas tranquilles pour cela, et une série d'insurrections et de dé-

faites se prolongea encore avant que Gharlemagne réussit à les

dompter en les tuant ou en les expatriant. Enfin, il conclut à

Setz une paix définitive avec los Saxons , qui embrassèrent le

christianisme et jurèrent fidélité au vainqueur; ils ne formèrent

bientôt qu'une seule nation avec les Francs. Réintégrés dans

leurs biens, dans leur liberté civile et dans leurs lois nationales,

ils durent obéir à leurs évéques et à des juges nommés par le

roi (1). Gomme la perception du tribut avait été une cause per-

(1) Plusieurs modernes révoquent cette paix en doute. iNoui; n'avons rien

trouvé (saurie silence gardé par les autres écrivains) qui vint contredire le

poule saxon quand il l'anirnic en ces termes :

Tum sub judiclbus quos rex imponeret ipsis,

Legatisque suis permissi legibus uti

im.

791.

"rnii.
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pétuelle de révoltes de leur part, ils en furent affranchis moyen-

nant un équivalant par la dlme ,
qui leur fut aussi pénible et

onéreuse.

Rien ne peut justifier la diffusion de la vérité à l'aide du

glaive , et la mémoire de Charlemagne restera à tout jamais

souillée par les massacres auxquels il eut recours pour propager

la religion et la civilisation. Il faut songer cependant
,
pour être

juste
,
que les guerres entre peuples de la même famille sont

de toutes les plus meurtrières, et que si la politique du roi franc

trouva tous les moyens bons pour réprimer la nouvelle irruptioti

de barbares idolfttres, il n'abusa pas de la victoire. Les chefs,

gagnés par les caresses et par la générosité de Charlemagne

,

lui jurèrent fidélité, et ne manquèrent plus à leurs engagements.

Beaucoup de biens, confisqués ou vacants sur le territoire

germanique , furent assignés à des guerriers francs ; en même
temps les Saxons reçurent en don des propriétés dans la (iauU>,

ce qui amenu des deux côtés un échange d'idées et d'affections,

en intéressant les uns et les autres au maintien de la paix. Les

progrès de la civilisation furent assurés en Franco , et ils s'ou-

vrirent un chemin pour pénétrer au cœur de la (Jermani('. La

Saxe, inondée de tant de sang, eut, pour se dédommager de

son indépendance , les avantages de la paix et d'une adininistrii-

tioii régulière; bientôt un de ses enfants, Henri 1'% ne tardera

pas à st; trouver à la tête de l'empire fondé par Gharleiniigne.

. Nous avons cru devoir raconter de suite, pour n'avoir pas

à y revenir, les expéditions contre les Saxons, bien que plusieurs

autres aient été faites dans l'intervalle à difl'érentes éperiues , ci

sans nous arrêter
,
pour parler des troubles intérieurs , auxquels

il nous faut maintenant revenir.

f' Tandis que CharUtmagnc soumettait les Saxons en deçà de

l'Elbe, le comte» de Thuringe, llartrade, ourdit uikî trame contre

les maltr(>s dn son pays et contre les Austrasiens : son but était

de se débarrasser du roi , et de s'anVancliir de la domination <lr

la nouvelle dynastie. Cette machination devait probabhiuient

être appuyée; (l'un mouvement général des ennemis de la l'Yance;

mais Charh'uiagne , ayant eu vent de ces menées , envoya une

Saxonps pa/riis, et liber (atis homrv,

Hoc xwif imirvmo sociua/wderc tYancin.

I.ib. IV, Jnn-in
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armée châtier la Thuringe. Les rebelles, faits prisonniers,

avouèrent leur méfait , et furent dirigés les uns sur Tltalie , les

autres sur la Neustrie ou sur l'Aquitaine , sous le prétexte de

leur faire prêter un nouveau serment de fidélité sur les reliques

les plusVénérées, et de le rendre ainsi plus sacré. Quelques-uns

cependant eurent les yeux crevés dans le trajet ; d'autres furent

condamnés au dernier supplice par la diète de Worms ; tous

perdirent leurs bénéfices et leurs possessions héréditaires. Char-

lemagne transplanta un si grand nombre de Francs dans la

partie méridionale du pays
,
que le nom de Franconie fut donné

h la contrée avoisinant le Mein supérieur , le Rednitz et le

Pegnitz.

mm

quels

•à de

Dntrc

était

on (i<>

!iu(>nt

anco;

a une

Tassilon , duc de Bavière , voyait avec dépit l'ancienne race

des Agilolfinges réduite k servir sous celle des Héristall , dont

rillustration était récente , et qui se plaisait à humilier les

anciennes familles seigneuriales de la Germanie , afin de les

dominer toiitos. Klle avait déjà abattu celle des Alemaiis , des

Saxons , des Frisons, et n'avait plus pour rivale (|ue la maison

de Ravii're. Peut-<^tre aussi la fille de Didi(!r, roi des Lungbards,

que Tassilon avait épousée, l 'excitait-elle contre le destructeur

des siens. Uéjîi , au moment où Fepin le Bref faisait la guerre

à Waïffre, duc d'Aquitaine, U avait déserté la bannière du roi
;

il s'était ensuite déclaré ennemi de Charlemagne; mais, vaincu

* Hté devant la diète de Worms , il ne dut qu'à l'entremise du

pape d'être de nouveau reçu en grâce , en prêtant serment de

fidélité, et en fournissant douze otages. Loin d'observer le traité,

il entretint des intelligences avec Adelchis, roi des Longbards

,

avec le duc de Bénévent , avec les Avart s , et avec tons creux

qu'il savait les ennemis de son ennemi . Charlemagne envahit dune

la Bavière do trois côtés différents, et Tassilon , implorant «le

nouveau merci , obtint de conserver le pays à tilio de (lef.

Les instigations de sa fenmie lui firent pourtant trahir encore

une fois ses promesses. Accusé, en conséquence, ronune <'ou-

pable de félonie par ses fidèles eux-mêmes , au champ de mai

d'ingclheim , il y fut condamné à perdre la têt(>. Charlemagne

conunua la peine <>n réclusion dans im eloltnt , où il fut si'paré

même i\o ses enfants. I<]n lui finit la race illustre des Agil()lling(>s.

qui avait donné longtemp;^ des n»attres à la Bavière et des rois

(M'italie; le pays fut ah)rs lUvisé en comtés , et les habitants

jurèrent dans Halisbonne obéissance au viiin(]ueur.

T. VI I. 10 ,

7i'1.
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NouB avons ûé]k fait mention dfs Avares et des Slaves, peuples

établis derrière ceux que Charlemagne avait subjugués , et qui,

désormais, se trouvaient des voisins menaçants pour son empire.

Les seconds habitaient entre les monts Krapacks et la mer Bal-

tique ; les autres, dans ces montagnes mêmes et dans les Alpes

Juliennes, n'étant séparés de la Bavière que par l'Ems. Forts de

leur position au milieu des marais de la Hongrie , ils tombaient

à lyur gré sur l'empire grec ou sur les Slaves , et ils accumu-
laient dans leur camp {ring), immense ville de bois défendue

par d'épaisses rangées d'arbres entrelacés , les dépouilles des

Byzantins, les lits d'or exigés en tribut des successeurs de Cons-

tantin.

L'Italie, se trouvant menacée d'une irruption de leur part

,

prit le parti de fortifier Vérone , démantelée peut-être après le

siège qu'y avait soutenu Adelchis ; et , sur la contestation qui

s'éleva pour savoir si les ecclésiastiques devaient avoir à leur

charge le tiers ou le quart de la reconstruction des murailles

,

la décision en fut remise au jugement de la croix. La vigueur

du champion de l'évêque, qui resta le plus longtemps à genoux,

les bras lovés, vulut au clergé de ne supporter que \o quart dr

la dépense.

Lorsque le kacan des Avares vit en péril Tassilon, avec lequel

il avait fait alliant^e, il dirigea ses troupes sur les confins de la

Bavière et du Krioul ; mais elles furent repfnissées. Charlemagne

voulut alors déterminer d'une manière stable les limites dos

deux territoires ; il espérait ainsi écarter h's occasions de guerre,

et ce fut préf'isément ce qui la fit éclater. Les hostilit«'is ayant

«loue conunencé , il entra avec trois armées sur les terres du

kacan, s'avanc-a dans l'ancienne Pannonle, et refoula l'ennemi

au delà du Maal) , en s'emparant de ses places fortes et de ses

trésors. Mais une épidémie et une fn mine, si (ipouvantahlo , dit

le moine chroni(|netn', qu'Hic oblùjpa parfois les soldais ilc

faire (fras iniHnc m cartHnr (I), riMidirenf vains ces arnuuTients

fonnidabics. Cinq uns après senlentent , le roi IVanc put envoyer

dans ces contrées son fils l'epin. qui. précédé par le duc de

Krioul, pént'tni jusqu'auprès du lieu où Attila avait tenu sa cour

siMivHge , el oii devait être remportée <l(f nos joiu's la plus écla-

tante vietoire des temps modernes. Kavorist't par les divisions

que la mort du kacan avait jet('H)8 dans l(!s rangs des Avarias

,

(I) Annnt h)ti»>l., «nr 791
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Pépin subjugua le pays , et le Raab lui fut assigné pour limite

au levant. La contrée entre ce fleuve et l'Ënis fut , sous le nom
de Marche orientale {Austria, Autriche), confiée à la garde

d'un margrave.

Comme il n'était pas possible de civiliser ces peuples sans

les façonner à des idées auxquelles ils étaient entièrement étran-

gers, on envoya chez eux des missionnaires, et saint Amon,
évéque de Saltzbourg , alla convertir les peuples de la rive

occidentale du Danul)e ; c'est alors que furent bftties ou se rele-

vèrent les villes de Vienne , de Bude , de Raab , do Mohacz.

Charlemagne offrit au pontife les prémices des trésors rap-

portés de cette expédition (l). Le reste fut le partage de l'armée,

des palatins et du duc de Frioul, qui avait principalement

contribué j\ ces victoires. La noblesse dos Avares périt prcisque

tout enti»>re ; ce qui en resta fut dispersé , et U', pays fut gouverné

par un kacan , tributaire du roi dos Francs. Tudun, qui s'était

hAté do venir recevoir le baptême h Aix-la-Chapelle , obtint le

premier ce titre de Charlemagne; mais ayant manqué à sa foi,

il fut défait et tué. Gérold, gouverneur dos liavarois
,
périt dans

le souliNvoment que vei tribut déloyal avait excité, et lo duc de

Frioul
,
qui était accouru pour le venger, tomba, à son rotour,

dans une embuscade (pie lui tendirent les habitants de Trieste

et de Fiumo. Les kacans qui succédèrent h Tudun maintinrent

la religion parmi les Avares , et demeurèrent fidèles. Mnis ils

déchurent tellement de leur antique valeur, que l'un d'eux vint

supplier Charlemagne d'accorder un asile h son peuple en deçJ»

du Danube
,
pour le sauver des Hoh^mes.

L((S Hoht'^mes appartenaient h la seconde des deux races que

nous avons vues occuper la lisière de la (îermanie, c'est-à-dire

aux Slaves. Lorsqu'ils eurent été délivrés du joug dc^s Avares

par le Franc Banion , leurs divers(!s tribus recoiivrèrent leui' li-

berté, en restant indépcndanU^s les unes j\ l'égard des autres ;

(|uel(|UP8-uneH se trcnivaient ainsi en guerre avec les liavarois
,

IcH Saxons , les TInu'ingicns , quand les autres étaient alliées

(t) n Que (In ImUllIcH UyrAnn (laiin ( (>Ua Kiierre ! qiiodu saiiK voïKé! Qu'on

JKlo l«8 yeux kui In Paiiiioiiip, vide (i'Iiiiltiliuilg, i;( Mir la rôHiiIrucu «lu Itiicaii,

ilevuiiiio (liiivi'le u<i |ioiii(«k> no iilim ollrii' liauu «l'Imbilulioii Iniinaiiiul Tuiil»

la iioblosHe des lliiiis y |)éill;loule leur itlolro dimciirn dr||pR(>c. Lor Mmta
acciimultVs dauH rns lieux dcpuifi nI lon^tt'iiiiM' devinrent In proie du vain<|neur,

el le» liomiuen ua Nituntioul ho rappeler une Kuerro d'où I«m FraiiÇH itokeui rêve-

HUK r,liarK*)it de laitl dtt ricliuMen. » ÊiiiNUAHi».
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avec eux. A leur nation appartenaient, vers l'extrémité orien-

tale de la Germanie, les Moraves, qui habitaient le pays auquel

ils ont laissé leur nom; les Tzèques , dans la Bohême , leurs voi-

sins au nord; les Sorbes ou Sorabes, entre la Saale et l'Elbe;

les Wiltzes ou Wélatabes et les Lusitzes, entre cette dernière

rivière et une l'Oder, dans ce qui forme aujourd'hui le Brande-

bourg et partie de la Poméranie ; enfin , les Obotrites, dans le

Mecklembourg. Ces derniers, resserrés entre les Saxons etles Da-

nois, réclamèrent l'alliance de Gharlemagne , sous les drapeaux

duquel Witzan, leur chef, avait déjà combattu contre les Saxons

et les Wiltzes. Vaincus par le roi des Francs, ces Wiltzes.

très-puissants parmi les Slaves maritimes , se liguèrent avec les

Danois et les Saxons , puis reprirent les armes et tuèrent Wit-

zan, lorsqu'il traversait l'Elbe pour conduire des renforts k

Gharlemagne. Les Sorbes, qui inquiétaient souvent la Thuringe,

furent défaits par les Francs et contraints de suivre leurs dra-

peaux contre les Avares.

Mais quand le roi franc . «près ?.voîr r'^mphé des Avares

et des Saxons, étendit sa domination jusqu'au Raab, !°8 Slaves,

enclavés au milieu de ses sujets, tremblèrent pour leur iiuîr

pendance et coururent aux armes. Gharles, fils aîné do Ghar-

lemagne, envoyé contre les Tzèques, les vainquit, puis tailla en

pièces les Sorbes. 11 ne put toutefois s(î vanter d'avoir dompté

cette nation, quoiqu'elle fût tenue en bride par les forteresses de

Halle et de Magdebourg.

Les Danois, que nous verrons menaçants pour les nouveaux

États dans le siècle suivant , appartenaient à cette famille ger-

manique qui , sous le nom de Normans , habitait le Jutland

,

les îles de la Baltique et la Scandinavie. Ils avaient prêté assis-

tance aux Saxons, dont les rapprochaient la communauté

d'origine et une constitution tenant également de l'ancien mode
tudesique. Nous avons vu Sigefred, roi {Ober-Konnngy\e.s Danois,

donner asile au redoutable Witikind et h la fieur de la no-

blesse saxonne , dans le Sleswiget h; Jutland; et Gharlemagne,

ne pouvant jamais , durant la guerre de Saxe , ni franchir le

retranchement construit par Hardekanut , roi danois
,
pour la

défense de ses frontières , ni obtenir l'amitié de Sigefred , ou

même la moindre facilité pour les prédicattMU's de l'I^lvan-

gilc (1), dut, nu contraire, élever des Ibrteresst»» sur les cOtes

(0 Tif» rIironi(|np« no font mpnlion «ihp d'un wil Srnndlnnvf rnnvpill «u
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de ia Frise et de la Flandre, et équiper une Hotte pour s'op-

poser à leurs débarquements. Godefrid, qui succéda à Sigefrcd,

persistant dans les sentiments paternels , se concerta avec les

Wiltzes pour assaillir les Obotrites, les chasser des terres occu- «o».

pées par eux sur les Saxons transalbins , et restituer celles-ci

à leurs anciens possesseurs. Alors toutes les tribus slaves se

soulevèrent à la fois contre les Francs et les Obotrites; et les

derniers, n'étant pas de force contre tant d'adversaires, durent se

résigner à leur payer un tribut annuel.

Charlemagne jugea cette guerre d'une telle gravité et d'une si

grande importance , qu'il appela aux armes tous ses vassaux

,

d'une extrémité à l'autre de l'empire. Le ban qu'il fit publier

enjoignit à tous les bénéfîciers et aux Aquitains de se réunir

sur le Rhin ; il ordonnait, en môme temps, la levée en masse

(les Saxons et des Frisons. Godefrid n'attendit pas l'orage dans

l'inaction. Après avoir pris la précaution de détruire sur l'Océan

le port de Rérich
,
qui était le marché du Nord , et en avoir

fait transporter les négociants à Sleswig , il fortifia l'isthme

('imbrique par une chaîne de tranchées qui s'étendait le long

de l'Eider, de l'Océan à la mer Orientale. Charles, fils de Charle-

magne , multiplia les dévastations ,- mais il ne parait pas que

son expédition ait eu un heureux succès, et il perdit beaucoup

(le monde en repassant l'Elbe. Trasikow, duc des Obotrites,

entreprenant de le venger avec l'aide des Saxons , ravagea les

terres des Wiltzes, et recouvra les pays qu'ils lui avaient enlevés ;

mais comme il approchait des frontières des Danois, il fut assas-

siné par un émissaire de Godefrid.

Ce prince ne se proposait rien moins que de conquérir toute „o

la Germanie (I), avec le concours des Slaves et d'une partie des

Saxons. Ayant donc armé deux cents navires, il aborda sur les

( ùtes de la Frise , et vendit chèrement la paix. Charlemngne

fortifia
,
pour s'opposer h ses attaques , le cliAteau do Hobhnok

( Hambourg ), et construisit Essefeld; mais sur ces entrefaites

Godefrid ayant été assassiné, Ennning, son successeur, conclut

la paix avec les Francs ; elle fut jurée par douze nobles de

chaqui^ c(Mé, sur le bord de l'Eider, (pi dut séparer l'empire

franc du lerritoin^ danois.

cliriiitiunisinoo:: comhlë d'IionneuiH, llulger Dnnsk, céléhKt pur lus loinnnviur»

KoiiH In iiuin d'Ogior le Danois.

(I) Uodrrfridusadvo vana spe i>{/la(us cvnt, ul loliu» sibi Ovrinutiim

inomitkrct i)otcstatcm.hi[mK\{o, c, li.
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par mer, dont Gharlemagnc pressentait le

717.

Ce» attaques

danger, trop redoutable pour ses successeurs, le déterminèrent

à préparer aussi des forces pour lutter sur cet élément, et des

bateaux propres à naviguer le long des côtes sortirent en grand

nombre des chantiers de Gand et de Boulogne : postés à l'em-

bouchure des fleuves de Germanie et de France , ils en inter-

dirent l'entrée aux flottilles ennemies. Il ne songea à rien de

plus qu'à se défendre dans l'Océan , où les expéditions qui , par

la suite, devaient devenir formidables du côté des Normans,
étaient encore peu de chose 3 mais, dans la Méditerranée, il

aida les îles Baléares à repousser la domination des émirs

d'Espagne; puis ceux-ci étant revenus, avec les Sarrasins

d'Afrique, ravager ces îles, Pépin envoya à leur secours Adhé-

mar, comte de Gènes, qui périt en combattant. Le connétable

Burkard, ayant vaincu les infldèles, leur prit treize navires ; ce

qui n'empêcha pas ces îles, mal fortifiées , de rester sans cesse

exposées aux attaques des Sarrasins. Peut-être les habitants

leur échappùrcnt-ils en se réfugiant dans les montagnes, au

milieu desquelles ils conservèrent ou reprirent ces habitudes

sauvages qui les distinguent encore aujourd'hui. Majorque fut

défendue contre les musulmans parirmingar, comte d'Ampurias,

qui coula bas huit de leurs vaisseaux, leur flt cinq cents pri-

sonniers et leur prit tout lo butin fait en Corse et on Sardaigne.

Les Sarrasins exercèrent aussi leurs pirateries sur la terre

ferme, en Italie ; ils saccagèrent Nice et Civita-Vecchia; quel-

ques-uns d'entre eux prirent même position sur hî rivag(î de

la mer Ligurienne , comme pour se ménager la facilité d'un

débarquement.

Charlemagne eut affaire directement avec les Arabes d'Es-

pagne. La longue et généreuse lulUi des indigènes contre les

conquérants continuait toujours dans ce pays, oîi les derniers

,

maîtres des principales villes, s'amollissaient dans les jouis-

sances du luxe et dans les habitudes d'une civilisati on adoptive,

tandis (|ue l'énergie des autres avait pour se fortiflcr, sur les

monts cantabres, des périls lu^naissants, l'amour de la patrie et

de la religion. Les dissensions qui s'élevaient entre les conqué-

rants lorsque; Alxhu'rlianian se détacha du kalife de Itagdad et

se rendit indépendant en feignant de prendrez parti pour les

nnnniades dépossédés, tournèrent au grand avantage des chré-

tiens. Au nombre des chefs «pii furent disgraciés pour avoir

soutenu la famille déchue, se trouva Soliman-ebn-cl-Arabi
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, émir de Saragosse^ qui se rendit à la dièt>^ de Paderborn

pour implorer le secours de Gharlemagne contre le prince des

croyants.

Cette expédition sourit au roi des Francs, qui, indépendam-

ment d'une guerre contre les ennemis de la foi , y voyait la

possibilité, sinon de chasser de l'Europe les infidèles, au moins

celle d'opposer la barrière des Pyrénées à leurs incursions

continuelles.

Il convoqua donc à Chasseueuil , sur le Lot , un champ de

mai, le seul qu'il ait réuni dans la France romaine, où les

ahrimans d'Aquitaine et les leudes d'Austrasie approuvèrent

l'entreprise projetée. L'année, partagée en deux corps, traversa

les Pyrénées. Celui que Charlemagoe commandait en personne

prit Pampelune et assiégea Saragosse , défendue par Abd-cl-

Méiek-beU'Omar, qui avait tué son tils pour avoir vu son courage

en défaut dans un moment difficile. Le héros ne put vaincre sa

résistance, étant rappelé au nord par de nouveaux soulô-'

vements dos Saxons , ou peut-être par suite des trames de Lu-

pus, tils de Waïffre, qui soupirait après le moment de.venger sa

famille (1). Ce fut lui du moins qui, dans l'espoir de couper la

retraite aux Francs, r'îunit contre eux Basques, Asturiens et Sar-

rasins, puis les embusqua dans les défilés de la Navarre, où l'at-

taque est mortelle et la défense impossible. Au moment où l'ar-

mée se déroulait comme un énorme serpent de bronze à travera

les roches escarpées des Pyrénées, le long de sentiers étroits et

boisés, les conjurés fondirent sur l'arrière-garde et sur les ba-

gages : favorisés par les difficultés du terrain et par les hauteurs

dont ils étaient maîtres , ils tuèrent les plus vaillants guerriers

de Charleiiiagiie , et dans le nombre , Uoland , comte de la

frontière de Bretagne, dont riiistoire ne fait mention que cette

seule fois, tandis que le roman de ïurpin et les poJimes cheva-

leresques sont remplis de ses exploits. La tradition orale et les

chants populaires répétèrent qu'une immense ouverture dans

les Pyrénées, sous la tour de Marboré, provenait d'un coup

asBeiié par la Durandal de Holand
;
quand elle se fut brisée

dans ses mains, il prit son cor pour appeler à son aide l'insouciant
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Charlemagiic et le traître Ganelon de Mayence; il le sonna d'une

telle force, que le monde en trembla , et que les veines du cou

du héros se rompirent. Ce siècle dévot lui décerna dans sa

défaite même le triomphe le plus solennel , en le comptant au

nombre des saints (1).

Les perfides Gascons se dispersèrent, et leur duc , Lupus , fut

pendu } mais les résultats de l'expédition furent perdus, car les

Arabes ne tardèrent pas à recouvrer tout ce que lesFrancs avaient

occupé de l'autre côté des Pyrénées, et beaucoup de familles,

qui probablement s'étaient déclarées pour eux , furent forcées

d'émigrer. Quoi qu'il en soit, les contrées entre l'Èbre et les

Pyrénées demeurèrent sous l'autorité ou sous la protection de

Charlemagne ; les émirs de Huesca , de Jaca et de Girone lui

restèrent fidèles; Barcelone devint le chef-lieu de la Marche de

Gothie, qui comprenait la Catalogne et le Roussillon ; la Navarre,

l'Aragon et le pays basque formèrent la Marche de Gascogne,

ayant pour chef-lieu Pampelune démantelée. Domination incer-

taine toutefois quant à ses limites et à sa force , bien que Char-

lemagne, dans l'intention de la consolider, érigeât l'Aquitaine

en royaume.

Cependant les Aquitains ne voyaient point d'un œil favorable

l'agrandissement des Francs j ils se souvenaient des luttes qu'a-

vaient soutenues leurs ancêtres contre les Arabes , et où leurs

troupes armées à la légère et habituées à la guerre d'embuscade,

avaient combattu avec un zèle religieux qui ne le cédait pas k

celui de l'ennemi. Charlemagne n'en voulut pas moins traiter

l'Aquitaine comme l'Italie , en faisant d'elle un royaume par-

ticulier , mais dépendant de l'empire , et qu'il soumit à Louis,

son troisième fils. Outre l'Aquitaine proprement dite et la Gas-

cogne , ce royaume comprenait la Septimanie qui formait la

frontière du côté de l'Espagne orientale : ce qui lui fit donner

le nom de Marche de Gothie. Selon la coutume des princes

francs, h; roi devait séjourner alternativement dans les diffé-

rentes parties de s<^s États où il avait des résidences ; cependant

Toulouse , k cause de son ancienne renommée , eut une sorte

(le suprématie. Le pays reçut une organisation qui répondait à

sa destination militaire, de manière à surveiller l'Espagne.

Charlemagne mit dans les villes des gouverneurs éprouvés et

dont l'expérience lui était connue , et ses bienfaits lui conci-

(I) On lit dans un inurtyrologe : Rolande comitis et martyre.
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lièrent le clergé , toujours contraire à lu domination des Francs.

Mais les Gascons préféraient au gouvernement d'un roi une

indépendance turbulente. La Navarre tarda peu à retomber

sous le joug musulman ; Pampelune et Barcelone furent gou-

vernées au nom de l'émir de Gordoue. Les comtes de la fron-

tière, appelés par les chrétiens , repassèrent les Pyrénées, et

furent accueillis dans Girone et dans d'autres villes; mais les

gouverneurs musulmans repoussaient également et le patronage

du roi franc et celui des émirs arabes. Ceux-ci , occupés d'af-

faires plus graves , laissaient leurs subordonnés se débattre au
sujet de leurs limites contestées

, quand Hescham proclama la

guerre sainte pour exterminer les chrétiens.

Il fit lire dans toutes les mosquées l'exhortation suivante, en

prose rimée et entremêlée do passages du Koran : « Gloire h

« Dieu, qui a relevé la gloire do l'Islam, avec l'épée des cham-
« pions de la foi , et qui , dans son livre , a promis expressément

« aux fidèles son secours et une victoire éclatante. L'cternel-

« lement Adorable u dit : Vous qui croyez, prêtez assistance à

« Dieu, et il protégera et affermira vos î)as. Consacrez donc

« à Dieu vos bonnes actions : lui seul peut, par son aide, réunir

« vos étendards... Il n'y a point d'autre Dieu que Dieu ; il est

« le Dieu unique et sans partage : Mahomet est son apôtre et

« son ami de prédilection. hommes ! Dieu a voulu vous placer

« sous lu conduite du plus noble do ses prophètes , et vous a

« gratifiés du don de la foi. Il vous réserve dans l'autre vie

c( une félicité telle que n'en a jamais vu l'œil humain, que ni l'o-

« reille ni le cœur d'un homme n'ont jamais entendu ni senti rien

« de comparable. Montrez-vous dignes d'un tel bienfait, le plus

H grand dont sa bonté vous ait pu combler. Défendez la cause

« de votre innnortelle religion, et suivez fidèlement la voie

« droite. Dieu vous le conunande dans le livre de ses préceptes.

« N'a-t-il pas dit : croyants , combattez vos voisins lesinji-

" dèles , et soyez pour eux sans pitié ! Volez donc à la guerre

« suinte et rendez-vous agréal)les au Seigneur. Vous obtiendrez

« lu victoire et lu puissance, car l'Éternel a dit : C'(;st une

« obli|j;ation pour nous que de secourir les fidèles (1). » Char-

lemugne, retenu par la guorro contre les Avares, confia la
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(1) REIN41U ( Invasionidet SarrasinR en France) atiré ce passage d'un l'or>

mulaire imprimé au Caire.

Voyez aussi Nouveau Journal asiatique, toin. VIII, p..338.
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défense des provinces méridionales à Guillaume, comte de Tou-

louse. Les vassaux francs se réunirent sous sa bannière; mais

ils furent défaits , les faubourgs de Narbonne incendiés , et les

Sarrasins repassèrent les Pyrénées avec un grand nombre de

prisonniers et un si riche butin
,
que le cinquième, qui revenait

à Hescham , se montait à six cent cinq mille mistacals d'or

,

qu'il destina à relever la grande mosquée de Gordoue.

Quand la guerre civile se ralluma à la mort d'Hescham^

Abdallah, son frère , et Zéid, émir de Saragosse, vinrent de-

mander des secours à Gharlemagne , en même temps qu'Al-

phonse lui faisait proposer une alliance contre les Sarrasins

,

s(; disant vassal et serf du roi des Francs, auquel il offrit les

prémices du riche butin qu'il avait rapporté d'une incursion

poussée j usqu'à Lisbonne

.

Gharles chargea son fils Louis de faire la guerre aux Arabes.

Le jeune roi s'empara de vive force de Girone , de Lérida , de

Panipelune, et, par capitulation, de Huesca. Il releva Ausonia

( Vich) et d'autres villes
,

qu'il peupla de nouveaux habitants

,

et confia leur défense au comte Borel. Mais dès que les musul-

mans se furent accordés entre eux , ils reprirent aux Francs

Khu's conquêtes et ravagèrent leurs frontières. Louis réussit

pourtant encore à se rendre maître de Barcelone , et, laissant

les musulmans quitter la ville , il la peupla de chrétiens. Il fit

ainsi de cette place une barrière contre les Arabes et un arsenal

protégé par une forte garnison, sous le commandement de Béra,

(juien fut le premier comte. Après une alternative de pertes et

de conquêtes, Al-Hakcam et Gharlemagne conclurent une trêve

de trois ans
,
qui fixa à l'Ëbre leur limite respective.

CHAPITRE XVI.

CIlAHLEMAONIi: EMPEIlBUn.

L'autorité d(! Gharlemagne se trouvait ainsi afferniic sur toute

la Franco , et s'étendait sur la plus grande partie des peuples

occidontaux. L'Austrasio, cenfro de sa domination, embrassait

les provinces situées sur l'l']scaut, la Meuse et la Moselle, jus-

f; M
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qu'au Rhin (l)
;
puis la Hesse, la France rhénane (2) , i'AIsace,

l'Allemagne , la Souabe (3) , la Bavière , la Garinthie , la Saxo

,

la Frise. A la Neustrie ou France occidentale, située entre

l'Escaut, la Meuse et la Loire (4), se rattachaient l'Aquitaine,

laSeptimanie, laBourgogne avec le Nivernais, la Franche-Comté,

la Suisse bourguignonne, le Valais, Genève, Lyon, le Dauphiné

et Avignon ; en outre , la Savoie , la Provence et les Marches

d'Espagne. Toute l'Italie lui|obéissait, à l'exception de la Campa-
nie, de la Calabre, d'une portion de la Lucanie , de la Sicile

,

encore grecques, du duché longbard de Bénévent et du patri-

moine de l'Église. La Corse, la Sardaigne , les îles Baléares, lui

étaient disputées par les Arabes.

Il avait pour tributaires les peuples slaves établis à l'orient

depuis la Baltique jusqu'à Venise, entre l'Elbe et l'Oder, les

monts de la Bohême et les Krapacks , le Danube , la Theiss, le

Ilaab et la Save. Tels étaient les Obotrites du Mecklembourg

,

les Sorabes et les Lusaciens de la Misnie , de la Saxe, d'Anhalt

et de la basse Lusace ; les Tzèques et les Bohèmes, les Moraves,

les Avares et les Ësclavons de la Pannonie; la Croatie des F'rancs

à l'entour de Zara, ainsi nommée pour la distinguer île la Croa-

tie grecque, où se trouvaient Trau et Raguse.

Sa domination s'étendait donc au sud jusqu'à l'Ébre, à la

Méditerranée et à Naples; à l'occident, jusqu'à l'Atlanticiue; au

nord
,
jusqu'à la mer Septentrionale, à l'Oder et à la Baltique;

à l'orient, jusqu'à la Theiss, aux monts de la Bohème, au Raab

et à l'Adriatique. Les Arabes de la péninsule Ibérique l'avaient

vu ennemi redoutable; les Grecs observaient avec effroi son

i
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(1) Avec Metz, Trêves, Coblente, Aix-la-Ctia|>elle , Ninivgne, Anvers,

Cambrai, Tournai, Reims, et£.

(2) AvecMayeuce, Ingellieim, Worins, Spire, Fiancl'ort, Wnrtzbourg, etc.

(3) Avec Constance, Zuricli, Coiro, Hambourg , llim, etc.

Cl) Avec Paris, Soissons, Châlons, Troycs, Ciiartros, Orl(^ans, Tours, la

Mans, Angers, Nantes, Rennes, Brest, Rouen, Houlogne, etc. — Voici com-

nicnl ÉKinliard «tésigne les confins du royaume des Francs : Regnum Frun-

corum,(/uod, poslpatrem Plpinum, magnum qu'nlcm et forte susceperat

( Carolus ), ila nobilitcr ampliavH , ut perte duphim iUi adjecerit. Nam
cum prkis non amplius quam ea pars Galliae qiim inter Rhenum et Li-

gerim, Oceamimque et mare Balearicum jacet, et pars Gcrmanke t/ux,

inter Saxoniam et Damtbium, Rhenumque et Salamfluvium qui Toringos

et Sarabos dividit, posita, a Francis qui Orientales dictmtur, incolC'

retur, et praiter h,rc Atemani atque Rajoarii ad regem Francornm

potestatempertinerent , ipsepriwio Aquitanium et Wasconiam, iotumque

Pyrenni mentis jugum... tum Saxoniam... subjugavit.

^V^
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agrandissement; les Normans du Danemark et de la Scandinavie

se liaient avec lui par des traités. Il écrivit à Offa, un des rois

de l'Angleterre, en lui promettant protection pour les marchands

anglo-saxons qui viendraient trafiquer en France , et accom-
pagna sa lettre de présents pour toutes les cathédrales , d'un

baudrier, d'une épée et de deux manteaux de soie pour Thep-

tarque.

Ce n'était donc pas à tort qu'Alcuin le célébrait comme le roi

de l'Europe. Lagrandeur romaine^ telle qu'elle avait été sous les

successeurs de Constantin, revivant en lui par le fait, ne tarda

guère à revivre aussi de nom; et la société chrét;enn(; eut un

chef suprême dans l'ordre temporel, comme : V ) fa avait un

dans l'ordre spirituel.

Le titre de patrice, que Charlemagne portait <?^ià, exprimait

l'idée de protecteur de l'Église, des piovres et des opprimés;

il ne lui donnait aucune autorité sur VUi.ie; les attributions de

patrice apparaissent dans la formule par laquelle ce titre était

conféré. L'empereur, en revêtant le candidat du manteau , et

en lui mettant Panneau au doigt lui disait : Nous te concédons

cet honneur afin que tu fassesjustice aux églises de Dieu et aux

pauvres , et que tu en rendes compte au juge suprême. Il ajou-

tait, en lui remettant le diplôme écrit de sa main : Sois patrice

miséricordieux et juste; puis il lui posait sur la tête le cercle

d'or. L'élu recevait du peuple le serment, non de vasselage,

mais de clientèle subordonnée à la fidélité promise au pape(l).

A ce titre, Charlemagne se trouva le protecteur de l'Église,

ce qui fit qu'il y eut entre lui et les papes un échange empressé

de bons offices. Adrien était en outre l'ami particulier de Charle-

magne , et il eut sans cesse les yeux ouverts pour veiller à ce

que la domination des Francs prit racine en Italie. Charlemagne

témoigna dans toute circonstance le plus profond respect pour

le pontife , et lorsqu'il mourut, il le pleura comme un père; il

répandit des aumônes en son honneur, et composa en vers son

épitaphe, qu'il fit graver sur le marbre en lettres d'or (2).

r'ifP

(1) Mabillon, ilJ" ( A.V . <XilI, 3.

(2) Postpaty '-* ? < :yiHur.s Carolus fixe carmina scripsi :

7\i mihi dulcis amor : te modo plangopater...

Nomina jungo simul titulis clarissima noslra ;

Adrianus, Carolus, rexego, tugue pater...

Twn memor esto tui naît, pater optime, posco,

Cum pâtre die, nalus pergal et ipse tuus.

'M'A
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Adrien eut pour successeur au trône pontifical Léon III
,
qui

envoya au roi des Francs , déjà patrice , les rlefs du tombeau
de saint Pierre, l'étendard de TÉglise romaine, en y joignant des

paroles d'affection et de soumission. Charlemagne, eu revanche,

envoya à Rome le savant Angilberg pour assister à la consé-

cration du pontife. Il était chargé, en outre, de renouveler

avec lui le traité fait avec Adrien , et de s'entendre « sur ce qui

« paraîtrait convenable ixxir confirmer son patriciat, et le

« rendre efficace à la protection de l'Église. Ma missi'^ ijou-

« tait-il, est de défendre, avec l'aide de la miséricoroe n ine,

« la sainte Église du Christ à l'extérieur, par les armes cuntre

« toute attaque des païens et tout dommage de la part dfs

« infidèles; à l'intérieur, de l'affermir par la profession <ie lafd

« catholique. Votre obligation, à vous, est d'élever les mains

« vers Dieu comme Moïse et de soutenir mon servire de ler-

« rier par des prières (l). »

Cependant les papes n'avaient pas cessé de rendic les mêinw
honneurs que par le passé aux empereurs de Constantinople

Ce même pontife fit aussi plar er dans le palais de Latran un.

mosaïque représentant l'empeieur qui recevait l'étendard d<

main du Christ, et Charlemagne de celle du pape (2). Si cepen-

dant le pape professait pour les monarques byzantins un rest*-

de respect convenable au chef d' la chrétienté, il ne pouvait

en espérer aucun appui, et, dans les circonstances critiques, il

avait recours au roi des Francs. L'occasion ne tarda pas à s'en

présenter.

Campulus et Pascal , neveux du pape Adrien , l'un sacristain,

l'autre primicier de l'Église, mécontents de se voir privés de

la puissance dont ils jouissaient du vivant de leur oncle, firent,

avec d'autres familles influentes de Home , un de ces complots

qui menaçaient souvent l'autorité des papes, depuis qu'ils éi aient

devenus princes temporels. Au moment où le pontife se tAins-

portait processionnellement, pour la fête des Rogations , de

l'église de Latran ù celle de Saint-La irent , il fut assailli par

une troupe armée qui , après l'avoir n iltralté jusqu'à vouloir

(1) Ep. Caroli Magni, X, p. 616.

(2) On voit, sur une autre mosaïque, saint Pierre donnant de la main

droite un manteau an pape agenouill.^, et de la gauche un étendard it un

prince, et l'inscription porte : Béate Petre, dona yUa Lmni pp. eflùc/nrin

Cnroht dona.
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lui arracher les yeux (l), le jeta prisonnier dans le couvent do

SaintrSylvestre. Vinigise, duc deSpolète. accourut au secours

de Léon
,
qui , délivré par lui , instruisit Gharlemagne de rat>-

tentat, et passa les Alpes. Il se dirigea sur Paderborn , où se

trouvait réuni un champ de mai , et où les seigneurs germains

nouvellement convertis rivalisèrent à qui rendrait plus d'hon-

peurs au chef de l'Église, qui paraissait pour la première fois

dans une de leurs assemblées. Ainsi ce voyage ne contribua pas

peu à accroître l'autorité pontificale. Le roi , après avoir en-

tendu les plaintes de Léon, promit d'y faire droit
,
puis le ren-

voya accompagné de seigneurs et de prélats, auxquels se joi-

gnirent huit commissaires chargés d'instruire sur la tentative

d'assjissinat dont le saint-père avait été l'objet , et de pourvoir

h sa sûreté.

Léon fit Bon entrée triompiiale dans Rome au milieu des

halh^bardos des Saxons, dos Frisons, des Longbards, des

Francs, et des applaudissements du clergé, du sénat, du peuples

Quand il eut repris son autorité , Gharlemagne lui-même se dis-

posa à faire le voyage de Home, et il y arriva au commencement
de l'hiver. Son premier soin fut de s'éclairer sur le différend qui

existait entre le pape et ses cnticmis. Ayant donc convoqué un

concile composé de laïques et d'évôques, de Francs et de Ro-

mains, il fit examiner les accusations portées contre le pontife.

Mais de m«^me qu'au temps de Constantin le (Irand un concile

assemblé pour prononcer sur le pape Marcellin , accusé ù'ido-

lAlrio, s'était déclaré incompétent à juger le chef de l'Église,

l'invitant à prononcer lui-même la sentence, l'assemblée déclara

qu'olle s'en rapportait au serment du pontife. Léon , mettant

donc sur sa tête l'I'iVangile et la croix, jura qu'il était innocent,

et ses accnsafonrs furent condamnés k nïort connue coupables

de calonuiie et d'hoinic^idi;; mais leur p(>ine fut commuée, h lu

prière du pape, en exil perpétuel.

Sur ces entiofaitcs arriva la solennité de Noi'^l. C.harh^magnc

assistait aux niaf^niifiques cérémonies d(> cette fête , une des

plus (grandes du cliristianisme, le front incliné devant le toin-

Itcau (les saints apôtres, (piand U' pontifi; , (lomnie par une

inspiration subite, s'approcha de lui, et posa sur sa lêU; un

diadème d'or. Alors le peuple de s'écrier tout d'une voix : Vir

i, ..

(I) /.oNAiu:, XV, la. I.a li^Ki'nil** larniilo qu'on I<'h lui nnaclin, iiiuIh qu'il

l««fi rofouvia |>nr inirnclp.

\ê''
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et victoire à Charles, grand et pacifique empereur romain,

couronné par la volonté de Dieu (1)!

Peut-être Charlemagne ne s'attendait pas à cet acte ; il est

certain qu'il s'en montra surpris et frappé d'étonnement. Il se

plaignit à Léon de ce que , malgré son insuffisance , il lui im-
posait ce nouveau fardeau, et des devoirs dont il aurait h rendre

compte h Dieu. Que ce fussent des paroles sincères , ou de (^es

démonstrations que tous mettent en avant et auxquelles per-

sonne ne croit, le fait est que Charlemagne céda au vœu public,

dont il se trouva l'élu avec non moins de droit que tant d'autres

qui avaient été proclamés Césars à Rome et à Constantinople

par une tourbe vénale ou par une soldatesque turbulente. Il

fut donc sacré solennellement comme chef sujm'^me temporel

de la chrétienté , et il fit serment de proU'ger l'H'lglise de Home
de tout son pouvoir.

Quand les Germains envahirent l'ancien empire, ils y appor-

tèrent l'idée d'une monarchie tout à la fois guerrière et reli-

gieuse : guerrière en tant que les compagnons d'armes se ser-

raient i\ l'entour du plus vaillant; religieuse en ce que le roi

était choisi dans une famille descei. nnt des dieux ou demi-

dieux; libre dans le premier sens, héréditaire dans l'autre. Ar-

rivés sur le sol romain , ils y trouvèrent un monarqut^ régnant

comme représentait du peuple , et unt> rolijiii<Hi qui imposait

de lui obéir comme au représentant de la Divinité : c'était une

monarchie qui n'avait rien d'héréditaire ni de personnel.

Lorsqu'ils eurent abattu l'empire , sa grandeur leur r(>vint

en mémoire , et ils clieirlièrent à égaler la pompe (| li l'entou-

rait, à s'approprier son administration compliquée, son système

de finances, sa vaste unité. De là vient que, dans les institu-

tions <les peuples envahisseurs, se reproduit sans eessi» le con-

traste de la grossièreté native ci des souvenirs de la civilisation

romaine, (lien (|ue l'origine de leur autorite (ïit difl'énnle. et

que les Mérovingiens, par exemple, régnnssent en l'ranee, les

(loths <>n Italie et t»n Kspagne, comiiK» descendants de Imtos ,

ils adoptaient également l'idée romaine, en vonliint se donner

connue les ivprésentants de ri'ltat et l'imiige de llieii. l/ad-

iniration (pie causa à ('charlemagne la vue de Home, lui révéla

«i,,.i

ÉM

i
m
^^ 'ri

. If
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que, bien que maître de tant de vastes pays, il lui manquait une
capitale comparable à celle de l'ancien empire. L'évêque de
Home n'avait-il pas une autorité entière sur tous ceux de l'Oc-

cident, et cette autorité ne s'étendait-elle pas sur ceux de l'O-

rient? Pourquoi, lui, roi de Rome, n'aurait-il pas le même
rang parmi les rois de l'Europe ? C'était au nom de l'unité

chrétienne que le monde religieux obéissait au pape : or, com-
ment donner un nom unique aux diverses nations soumises

à Charlemagne? Ce ne pouvait être ni l'empire des Francs, ni

celui des Longbards , des Bavarois , de tout autre peuple ; le

seul qui n'éveillât pas de jalousie était celui d'empire romain.

Une femme, Irène, occupait par la violence le [trône d'Orient;

Charlema^ïne se reconnaîtrait-il comme inférieur îi cette prin-

cesse? 11 est yionc vraisemblable qu'il eut l'idée de restaurer

l'empire romain, et qu'jiprès avoir réussi dans le dcssei)i où

échouèrent ses prédécesseurs , d'introduire l'administration la-

tine dans ses. domaines du Nord, il reprenait l'œuvre des Cé-

sars, en repoussant les invasions de l'extéricîur vl sounioKunf

l'intérieur à l'unité de gouvernement. Los rois longbards en

Italie, et les Pépins en France, dévièrent de l'ancieiuio tradition

germanique en se constituant, non sur un droit héréditaire quel-

«'onque, mais uniquement sur la force. Les Longbards succom-

bèrent dans leur tentative ; les autres , mieux inspirés , s'attri-

buèrent le caractère religieux chrétien, en se faisant donner

l'onction par le clergé, et Charlemagne surtout, en relevant le

symbole politique de l'empire, et en régnant par la volonté de

Dieu. Lorsqu'il eut ainsi accompli \v dessein dans lequel avaient

échoué ses prédécesseur», de minier, pour ainsi dire, la do-

mination septentrionale avec l'administration latine, il reprit

l'œuvre des Césars , en s'appliquant au dehors »» repousser les

envahisseurs, h établir au dedans l'unité de gouvernttnKtnt.

Les contemporains ne virent dans la (u'>rénu>nie de son sacre

(lu'une résurrection de r<>mpire d'Occident; mais on trouver une

sorte de divination dans ces vers inspirés par une autre p(!nsée

à un aiuialiste du Hus-Fmpire : Ainsi fut brisi^ lo lion qui

unissait deux cités souveraines; ainsi l'épn' sépara la fille <lv

la mère , la Home nouvelle, pleine de Jeunesse et de beauté,

de la vieille liotnr, couverte de rides et décrépite

.

Vax effet , la civilisation anti(|ue demeurait alors séparée de

la civilisation à venir : celle-là représentée par les enjpereur>

dégel lérén de llyznnre . e«'ll«'-ri guidé»' par le pontife, ((ui si'

*,
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mettait à sa tête, en conférant au roi franc le pouvoir temporel

suprême. Si toute autorité vient de Dieu, nul autre que le clief

visible de l'Église ne pouvait se considérer comme investi im-
médiatement de la puissance d'en haut ; il se trouvait donc

virtuellement le chef do l'humanité entière, réunie dans l'Église

universelle. Cette puissant^e donnée par le ciel au pontife fut con-

sidérée comme étant d'une double nature , temporelle et spi-

tuelle ; or, de môme qu'il confère une portion de cette dernière

aux évêques, qui l'exercent sous sa dépendance, il confie l'au-

torité temporelle à l'empereur consacré par lui, pour l'exercer

sous la dépendance et la direction du pape , tout en devenant

chef visible de l'Église dans les intériMs temporels. Les deux

pouvoirs sont donc inséparables, l'un devant servir d'appui à

l'autre ; et ils ne sauraient so détruire par la raison que l'es-

sence de leur juridiction diffère.

(>lui dos deux pouvoirs qui prédomine est naturellement le

pouvoir pontifical, prononvunt comme arbitre sur les ditTéroiids

des princes , soit entre eux , soit avec leurs peuples. PtMisée

admirable, qui devança par le fait même les utopies o lUi phi-

losophe plus luunain que pratique, et qui pouvait apporter luix

massacres de la guerre le remè(l(! que l'on demande aujour-

d'hui aux protocoles de lu diplomatie.

L'empereur »''laiit non -seulement le chef de l'empire , mais

(le l'Italie et de toute la chrétienté, la raison voiilait que l'on

s'adressât au p(nitire poiu' ({u'il donnAt son consentement et

son approbation à son élection. L'élu jurait entre les mains du

clergé d'observer les règles de la justice et les lois positives; car

c'était lii conmie la condition du couronnement. Quand lesem-

pereiM'sla violaient, surtout lorsqu'ils portaient atteinte à la foi

dont ils devaient «Hre Uïs défenseurs , ils prn'daient tout titre h

l'olK'issance. r4'csl là ce (ju'il est née(»8sair(! d'avoir bien présent

à la pensé(! si l'on veut comprendre l'histoire du nu>yen Age

,

et trouver \v motif d'actes cpii , vus d'une autre manière, ont

paru arbitraires et entachés d'usurpation.

L'empereur, à son tour, eonnn(» adminislraletu' temporel de

la chrétienté, exereait la suprématie sur tous h's royaumes et

sur Home même, (pu rec<m\rait son premier lustre connue

capitale (lu monde. Peut-être (pi'il transmit alors son titre d(>

palrice au |)ape, (|ui, t(aU eu ne |M»uvanl l'aire M(tme capitale

et pres(|u»> siège de l'empire sans ('h'ver à côté de lui un

pouvoir (pii efit diminué le si(>n et smus subordonner sa jnri-
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diction temporelle à celle du roi des Francs , fit céder les in-

térêts de sa propre domination à ce qu'il crut être l'avantage

de la chrétienté entière. Mais peut-on supposer que, laissé à

sa liberté, il se fût décidé à se donner volontairement un

maître (i)?

Si
,
par la suite , l'Italie eut si cruellement à souffrir de l'in-

tervention continuelle des Césars dans ses affaires, élément hé-

térogène qui embarrassa sa marche et finit par amener sa chute,

nous ne croyons pas qu'il faille en accuser les papes ni l'institu-

tion de l'empire ; mais personne ne peut révoquer en doute que

le concours des Septentrionaux à ce sanctuaire du savoir et des

(I) GiiAMPOLuoN-FiGEAC ti'ontraen 1836, dans la Bibliothèque royale de

i'aris, une loKre envoyée avec des dons par Cliarlemagne au pnpc Adrien. Nous

aimons ù lu reproduire ici, avec les instructions qui l'accompagnaient, comme
prtMiv<! du respect que l'empereur portait au chef de l'Église.

I. Sululat voa dominus noster filhis tester Carolus ctfilia vestra do-

mina noslra Fastrnda, fitU cl flUx domini nostri, simul et omnis domus
sun.

II. Satutant vos cuncH sacerdofes, cpiscopi et abbales, atque omnis
congregatio iUorum in Dei servilio consHtuta, etiam et universus gene-

ralis poimlus Francorum.
III. Gralianagil vobis dominus noster Jilius vesler, quia dignati fuis-

lis illi mundiirc, per decorabltes mlssos et melliflua eplstola veslra, de

vestra a Deo conservuta sanitate, quia tune itti gaudium et salus ac

prosperitas esse ccrnifur, quando de vestra sanitate vel populi vesthi

sainte audirc et cerlus esse merueril,

IV. Siinililer multns vobis agit gratins dominus noster Jilius vesler de

sdcris snnctis orationihus vestrts, quilms ndsidue pro illo et fidelibus

sancta: /iVrMv/.f et vestris atque suis decertalis, nonsolumpro vivis,

sed vliam pro dej'uneiis'; et si domino placuerit, vestrtim bontim eer-

tumen dominus noster Jilius vester eum omni bonitate in omnibus retri-

buere dvsiderat.

V. Mundavil vobis Jilius vester, dominus videlicet noster, quia Deo gra-

tins et vcstras sanctas oratlones, cum illo etjilia vestra ejus conjuge et

proie sihi a Deo datis, vel omni domo sua, sive cum omnibus fidelibus

suis, prospéra esse videntur.

VI. Vosica vero dnnda est epistola dicentibus hoc modo : Présentent

vpistittam misit vohis dominus noster Jilius vester pottulando scillcet

sANCTrrvri viwni; ut ai.mitah vKsriu amando eam reeipiat.

VII. Deinde dicendumest : 9lislt vobis nunv dominus noster Jilius vester

talia mwiera qualia in Siuonia preparare pottiit, et quando placet

HANcrrrATi vi:«rnK ostendamus ea.

VIII. Deinde dicendum erit : Itomlnus noster Jilius vester h.rc parva

miuiiisenla l'\'ri:iiMrrA'ri viHrHK, destinavit, induciaspostulans intérim dum
mettoru HAN<vrrr\ri wmwv. preparare poluerif.

IX. Deinde ( Le reste manque. )
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institutions sociales aida puissamment à faire dépouiller aux

barbares la rudesse native. Du reste, si l'Italie était une victime

nécessaire au salut de l'Europe, que ses tils supportent donc avec

dignité l'infortune à laquelle leur patrie fut vouée^ et que ceux

qui en ont recueilli tout le profit cessent enfin de les insultei !

La chrétienté devint alors une vaste monarchie , les princes

révérant Charlemagne comme leur supérieur, les infidèles trai-

tant avec lui comme avec le chef des croyants. Mais ce chef était

électif, c'est-à-dire de confiance, et quelque forme de gouverne-

ment que ce fût pouvait subsister sous sa suprématie , nu^nie

la république la plus libre. Une semblable unité n'était donc
pas la monarchie universelle rêvée tour à tour par Charles V,

par Louis XIV
,
par Napoléon , contraignant toutes les nations

d'obéir à une seule volonté , de se soumettre à des lois faites

pour d'autres habitudes que les leurs, les sacrifiant h l'inténU

d'un seul pays. Il y avait làlinfluence, et non pas domination;

l'individualité des nations n'était pas détruite, mais leurs civi-

ÎI^^Rtions diverses se trouvaient mises d'accord, et les institutions

de chacune d'elles étaient respectées comme étant fondées sur

le caractère, sur les usages, sur l'histoire de chaque peuple.

Le titre de saint-empire atteste que ce pouvoir aspirait à une

supériorité morale ; à façonner la société laïque sur lo niodèh!

de la hiérarchie ecclésiastique j à substituer \m ordre légal à

cet état de choses qui a pour principe une espèce d'inimitié na-

turelle entre les différents peuples; à les faire vivre en paix,

réconciliés, sous cette influence souveraine ; et telle était en

effi^t l'intention des {xtntifes.

La prééminence do l'empereur sur les rois devait encore ré-

sulter de ce que cette 'lignite n'était ni héréditaire ni divisible,

ce qui fit que les pontifes soutinrent des luttes réiM'tées pour

garantir aux peuples lu libre élection duchcfcomnuni, pour ne

pas l'abandonner au hasard de la naissance.

Charlemagne légitima la domination des barbares en les atta-

chant au sol ; et quand il y eut un empereur d'Occident, ils ces-

sèrent d'être considérés connue usurpateurs des droits de cehii

(l'Orient, ainsi qu ils l'étaient auparavant. L'avénenient d'un roi

barbare au trône des César» les associa à la nation romaine .

attendu «pie vaiiupuMUs et vaincus n'eurent plus (ju'un seul

chef. Dès lors le système féodal reçut au moins uni; apparenct;

d'oi'dre dans cette échelle de pouvoirs , supérieui-s h'S nus aux

autres, juwpi'au plus élevé , au iKHivoir indivisible <|ui dérivait

20
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de Dieu, unique source de toute autorité, et du pontife, son

représentant.

L'Église était affranchie du pouvoir de l'ancienne Rome
,
qui

l'avait tenue sous sa dépendance , comme elle l'avait fait de la

religion nationale. Mais chez les anciens Germains les droits

et les fonctions ecclésiastiques étaient mêlés au pouvoir civil de

telle sorte que, môme depuis leur conversion, il y avait confu-

sion des choses sacrées et profanes; les évoques, de même que

les ducs et les comtes, entraient dans le conseil du royaume;

les ducs, les comtes et les rois assistaient aux conciles de l'É-

glise : le christianisme se confondait avec la nationalité , l'Église

avec l'État. Charlemagne chercha à ramener le sacerdoce et

la noblesse chacun a sa destination primitive ; et , autant qu'il

lui fut possible , il assigna les limites respectives de l'ordre ec-

rlésiastique et de l'ordre civil : dans le conseil impérial, il sé-

para en deux chambres la haute nobless3 et le clergé, qui

forma ainsi un État distinct, se rapprochant de la noblesse pav

certains rapports, s'en séparant sous certains autres; tantôt se

concertant avec elle , tantôt s'isolant pour agir.

La noblesse féodale, appui et instrument du pouvoir royal

,

l'a souvent mis en péril; il lui fallait donc un contre-poids. Los

communes n'existaient pas encore : si la noblesse faisait la force

de l'État, le développement intellectuel était tout entier dans le

corps ecclésiastique, gardien de l'ancienne culture romaine et

chrétienne, qu'il favorisait au môme degré que la noblesse était

favorable aux éléments germaniques; cettii dernière , conmie

force de l'I^tut, appartenait au gouvernement particulier de la

nation ; de sorte que pour former une république européenne

il fallait, dans (chaque État, adjoindre au pouvoir national de la

noblesse unc^ autre autorité reconnue dans l'assemblée général»»

des nations chrétiennes, et qui fût apte à maintenir le lien uni-

versel.

Charlemagne fonda sur ces deux classes la constitution de

l'État. Ses institutions tendaient évidemment h soutenir le pou-

voir royal ; mais il r(!sp<îcta Kîs lois de la noblesse, et comprit en

même tenips (|ue l'élévation du clergé était un besoin de son

t4>mp8. Étrangers à lajiîlousie, les forts songent moinsà abaisser

ce qui les (>ntoure (|u a s'agrandir par Tiixtension vigoureuse de

lem-s facullés. L'édiicafioii des peuples fut toujoiu's un des pre-

miers soins de l'I^glisc, et pour y réussir il faut à ses minisfrrs

du pouvoir. <!«' riDlliiciHM' ri «le-; richesses. !,(s riclusse;. iiinr-.

I ,5, .

.
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consistaient principalement en biens-fonds; le clergé, comme
propriétaire, se rattachait d'autant plus au gouvernement

germanique fondé sur la propriété territoriale. Cette influence

ainsi acquise par les évéques , leur chef entrait avec les États

dans des relations qui, sans être essentielles à la vocation ecclé-

saistique, n'étaient point en opposition avec elles.

Elle était donc à la fois morale et politique dans sa grandeur,

l'idée de l'empire telle que la concevait le moyen (Ige; et l'on

aurait tort d'attribuer à Charlemagne et à Léon les maux qui

en résultèrent
,
quand l'unité due à la combinaison des deux

[)rincipes périt dans une discorde également fatale à l'un et à

l'autre, quoique pleine d'enseignements pour l'humanité.

Que la mission de la seconde dynastie française ait été de

combattre le paganisme et l'islamisme , comme celle de la pre-

mière avait été de terrasser l'arianisme , toujours est-il que cet

ordre nouveau de l'État répudiait entièrement les idées de l'i-

dolâtrie et celles des Mahométans, qui mettaient dans la même
main les pouvoirs temporel et spirituel et qui attribuaient la

justice et la raison à la force, tandis que les chrétiens faisaient

consister ces vertus dans le sacrifice. Là on proclamait le fata-

lisme, ici la grftce.

Le saint empire romain avait conservé et réuni tout ce qu'il

y avait de comnmn entre les peuples de l'Europe : Dieu, foi, loi,

droit ecclésiastique, langue latine, en établissant une récipro-

c\\é d'action entre le Nord et le Sud, également salutaire à tous,

(ït qu'on pouvait comparer à un courant électrique entre deux

pôles opposés; il produisait ' » vigueur et la vie, calmant d'un

côté pour exciter de l'auti»

L'empire chrétien devient ainsi le second élément de l'histoire

moderne. Précisément parce qu'il est chrétien, il se fonde sur

la justice, et rond impossible la tyrannie d'un despote ou

(l'une faction , sans que la voix du pasteur et la communion
(les fidèles soient reniées; au lieu de se soutenir au moyen des

contre-poids compliqués d'une constitution politique, l'autorité

repose sur le caractère personnel, et prend pour guide l'amour

plutôt q»ie le droit strict. Voilîi pourquoi la puissance des em-

pereurs, ayant pour appui l'opinion et non l'étendue des pos-

sessions , était foui 1» fait populaire ; ce qui fit que Frédéric

liarberousse , dont les États étaient très-resserrés, put exercer

une autorité des plus rigoureuses , et que P'rançois II
,
qui en

avait de très-vastes, dut laisser l'empire lui échapper, lorsque
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Ton n'eut plus de foi dans sa dignité. Quand Napoléon voulut

élever sur les ruines de la république française une domination

qui ne pouvait être légitimée que par l'élection populaire, il y
eut recours en évoquant le fantôme de Gharlemagne , dont on
porta devant lui la couronne, l'épée, le sceptre, et en se faisant

sacrer par le pape.

Gharlemagne mérite donc plus de reconnaissance de la pos-

térité comme fondateur de la constitution qui jusqu'à nos jours

a réuni l'Europe centrale qu'il ne mérite de gloire pour ses

conquêtes. Cet empire, dans le sens chrétien d'union religieuse

de tous les peuples de l'Occident, produisait l'intime accord de

la foi avec le droit il créait une légitimité sacrée; en effectuant

dans l'ordre des choses temporelles l'unité existante dans l'ordre

des choses spirituelles et en facilitant, comme dans une même
famille, la diffusion des améliorations apportées dans la vie

sociale et dans les idées. Tous les princes les plus puissants de

l'Europe s'employèrent pour obtenir le couronnement qui con-

férait ce droit suprême , ce qui fut une cause de mouvement et

de civilisation. De leur côté , les papes, comme tuteurs de ceux

qu'ils couronnaient , en môme temps que dépositaires de leur

serment et du vœu des peuples
,
prêtaient leur appui aux ba-

rons, aux princes ecclésiastiques, aux communes, pour qu'ils

opposassent des barrières aux empiétements des empereurs,

favorisant ainsi la liberté politique, qui devait finir par se tour-

ner contre eux-mêmes.

\'*j .

CHAPITRE XVII.

cilAHLEMACNE LÉGI8L\TEUU.

k»r; .1

I ^1 !.>

liiiiiicrii '

iiii ni.
Ne se contontant pas du titre et dos cérémonies, Gharlemagne

voulut forliftcr son nouveau caractère en introduisant l'unité

d'administration. Sous son gouvernement comme sous celui de

Uome, le roi dut êtn^ présent partout, tout savoir, tout faire

par s(vs envoyés, comtes ou évêques, dont l'autorité dérivait de

la sienne et s'cxcrvait sous son inlluenc : entreprise pleine de

dil'licultés au milieu des éléuKaits contraires dont se (;omposait

ce vaste corps.

D'abord les idées germaniques s'opposaient à l'unité de

J^> ï
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l'administration, puisqu'elles associaient des droits souverains

à la' propriété. Le roi franc n'était que le chef d'un corps libre

de compagnons, lesquels devin ^ peu à peu les seigneurs hé-
réditaires de leurs bénéfices , ei. purent enfin renverser une
dynastie et la remplacer par une autre qui leur devait tout , et

qui ne pouvait rien sans le concours de leurs bras. Charlemagne

respectadonc ces droits antiques; mais, d'une part, il morcela les

possessions; de l'autre, ne se contentant pas du serment de

fidélité que lui prêtaient les possesseurs d'alleux et de béné-

fices (chacun était suzerain dans son domaine) , il l'exigea di-

rectement de tous les hommes libres , connue étant seul et vé-

ritable souverain , caractère que wîhaussait encore le sacre. Il

voulait ainsi ménager un appui aux hommes libres d'un ordre

inférieur, et empt'^cher qu'ils ne fussent absorbés par les grands

vassaux : cette distinction (iutro les fiefs et les biens allodiaux

était une barrière opposée à l'esprit dissolvant de la féodalité
5

mais elle s'affaissa sous la main débile de ses successeurs.

Le royaume des F'rancs restait encore électif, bien que le

choix fût renfermé dans la famille de Pépin. Le roi , revêtu de

l'autorité suprême, commandait les armées , convoquait les

assemblées, rendait les lois, jugeait les causes majeures, et

même celles qui étaient moins importantes par appel des cours

inférieures. 11 avait seul le droit de battre moimaie, de con-

férer les bénéfices, de nommer les ducs et les comtes, d'en-

voyer des comnnssaires {missi dominici), et d'installer les

évêques élus. Il serait difficile do dire quelles limites étaient

imposées au roi par l'élection
,
parce que les noms anciens

étaient appliqués aux choses nouvelles : tantôt Charlemagn(»

parle en maître, tantôt en roi librement élu
,
qui prifî ses su-

bordonnés d'obéir au pouvoir dont eux mômes l'ont fait dépo-

sitaire; etd'im autre côté, les fidèles de l'empereur s'expri-

ment tantôt en sujets, et tantôt en seigneurs libres. En sonnne

,

aucun frein public n'existait , et tout dépendait du caractère,

personnel du prince régnant.

Charlemagne n'eut aucune résidence fixe, bien qu'il s'arrêtAt

(le préférence j\ Aix-la-Chapelle ,
parce qu'il s'y trouvait plus

à portée des Saxons. Aucun de ses sucîcesseurs ne résida même
;i Paris.

Bien que très-simple d'ordinaire dans ses vêtements, il voulut

s'entourer de toute la pompe déployée par l'ancien empire el

par ri'lglise. L'apo<'risiaire ou grand aumônier (;t le comte du

noi.
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palais étaient ù la tête de la double hiérarchie ecclésiastique

et civile. Du premier dépendait le clergé attaché au palais ; c'é-

tait lui qui s'occupait de tout ce qui concernait la religion et

l'ordre ecclésiastique, des contestations des chapitres et des

monastères , et des réclamations portées devant le prince rela-

tivement à des affaires d'Église.

La principale attribution du comte palatin était de prononcer

sur les affaires soumises au roi , comme de juger en appel

,

d'interpréter ou de concilier les lois , ce pour quoi il devait

parfois recourir au conseil du prince.

Il avait sous lui le chancelier, qui fut ensuite chargé du sceau

et de l'expédition des actes émanés de la couronne. Le cham-
bellan avait la garde des ornements royaux , dirigeait le cé-

rémonial de la cour, recevait les dons faits au roi par les vas-

saux et les ambassadeurs (l).

Le sénéchal et sous lui i'échanson et le connétable pour-

voyaient aux besoins de la 1 .laison royale, aux approvisionne-

ments et aux transports daos les voyages. Un préfet aux chasses,

quatre oiseleurs et un fauconnier attestaient le nouveau genre

de plaisirs introduit par les Septentrionaux.

Charles, prévoyant que ses immenses États ne pourraient

passer dans leur entier à sa postérité , songea à en détacher

les parties qui y avaient été réunies récemment, et, en con-

servant la France dans son intégrité , à attribuer à ses plus

jeunes tils la l'>r,iba die et l'Aquitaine. Il en agit ainsi de sa

propre autorité;, sans consulter l'assemblée nationale , comme
si les conq'îétos de la famille régnante eussent été en dehoi-s

de sa compétence.

Peut-être pensait-il aussi que la Lombardie et l'Aquitaine

,

habituées l'une à ses ducs particuliers, l'autre à Tindépendance,

repousseraient moins un joug qui leur laisserait une existence

propre. En même temps, l'unité de l'empire ne se trouvait pas

dissoute, car ces princes ne devaient être que les lieutenants

de remporeur (2), et faire leur éducation sous lui, au milieu

des peuples (prils devaient un jour gouverner.

I f'
'•

II"!' . .
' '

(t) Nous siiivuiiâ .siirloiilDbs iVIi(;iir;i,s, (iuixoT, IhMnsïii Episfola dr
ordim; pnlalU, dans 1). HoL(.iii,r, IX, ';.63

• (2) Dans une lettre do rannéc 807, adressée n Pcpin, Cliurlemagne s'in-

liliiln encore roi des Loiigbards , et lui envoie ses ordres. BoiiguET, V, 629,

^ Un diplôme de ?!);( démontre que les donations de Louis devaient élre

contirm<'''H par son père.
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L'Aquitaine ayant grand besoin de tm remetir àinn |mat <^

d'une guerre désastreuse, il donna pour tuteurs u jeune n

Guillaume de Toulouse et saint Benoit d'Aniane ,
' s deux d.

sirant le bien et capables de le faire. Lepreniui 'cupaiit

particulièrement des soins séculiers , maintint la paix au dedans

et sut repousser les Sarrasins; l'autre releva les monastères

abattus durant les guerres ; il fonda dans Aniane un ordre

religieux qui , au fond , était une réforme de celui du mont
Cassin , ramené à la rigidité de Basile et de Pacôme , et qui

devint un foyer pour l'industrie et l'agriculture. Il planta des

vignes, des oliviers; amena l'eau pour l'irrigation des jardins,

et ouvrit une route à travers des montagnes escarpées.

L'immense étendue de l'empire rendait impossibles les as-

semblées nationales; mais certaines affaires exigeant le suffrage

public , Charlemagne institua des réunions partielles. L'Aqui-

taine et les royaumes d'Austrasie , de Neustrie, de Bourgogne,

d'Italie furent, à cet effet, divisés chacun en plusieurs légations

[missatica], et chacune d'elles en comtés, correspondant le plus

souvent à la division ecclésiastique.

Afin d'obtenir l'uniformité et de faire converger les forces

vers le centre, il ne nomma plus de maires du palais, et détruisit

la puissance des ducs en instituant les comtes. Si bien qu'à la

fin de son règne il ne se trouva plus d'autre duché qui celui de

Bénévent; encore subsista-t-il de vive force.

Les comtes conservèrent les mêmes pouvoirs publics que sous

les Mérovingiens ; chefs militaires et civils de leurs districts
,

dont l'étendue faisait la seule distinction qu'il y eût entre eux.

La prééminence des margraves ou comtes de la frontière prove-

nait uniquement des forces plus considérables que réclamait

leur position (l).

La charge de comte , qui n'était point héréditaire , et quel-

quefois pas même viagère , obligeait à la fidélité envers le roi

,

à rendre justice aux sujets selon la teneur des lois et des cou-

tumes, à punir les malfaileiu's, à protéger les veuves et les

orplielins, à percevoir les taxes dues au fisc. Ceux qui en étaient

investis n'avaient de juridiction directe que sur les villes de leur
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(1) Ces margi'uviaU étaient au nombre de tiuit, dont deux avaient été

établis contre les Avares , dans le Frioul et en Aulriclie ; trois contre les

Slaves, près de la Uohème, dans la Tliiiririge et dans In Saxe méridionale; un

contre les Danois, dans la Saxo septentrionale; un contre les Bretons, un autre

contre les Arabes ; c'était la Marclie de Barcelone, en Kspagne.
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résidence. Us présidaient les plaids des hommes libres Jet des

iiiririution. échevins {scabini) , dmgesnt la procédure et recueillant les

votes émis par eux. C'étaient eux qui exposaient le fait en

discussion
,
qui, les preuves recueillies, indiquaient les termes

de la loi suivie par les parties, et posaient la question à résoudre

par les juges; puis, sur la décision de ceux-ci, ils prononçaient

la sentence et en poursuivaient l'exécution.

ils remplissaient donc les fonctions du ministère public et du

président; mais le jugement restait aux échevins élus par le

peuple parmi les propriétaires du pays , Francs ou Romains

,

équivalant aux décurions des anciens municipes. En cas de for-

faiture ou d'indignité de la part de ceux-ci , ils étaient déposés

par le comte (1).

La Juridiction était très-morcelée, car on peut dire que, sous

les lois germaniques , chaque officier public en avait une par-

celle
,
jusqu'aux intendants des biens royaux. Dans les villes

et d ms les boTirgs il y avait des vicaires; dans les campagnes,

des centeniers et des decani, constitués sur un nombre de per-

sonnes plus ou moins considérable; mais quand il s'agissait

de la liberté et de la propriété des citoyens, la sentence était

réservée au comte.

L'appel pouvait être porté, selon les causes et les personnes,

soit à lu cour du comte palatin, pour les moins importantes, soit

au roi, soit à son conseil. Enfin, les plus graves étaient soumises

h l'assemblée générale.

Déjà les derniers empereurs avaient adopté l'usage d'envoyer

des agents ( agentes in rébus ) dans les pays éloignés. Les

Mérovingiens en agirent parfois de même ; mais Charlemagne

,

voulant que l'autorité royale fût partout présente, donna aux

envoyés du trône ( missi dominici
)
plus d'importance et de

généralité, en régularisant leur action. 11 en désignait , le plus

ordinairement, deux par province, entre les évêques et les ab-

bés, les comtes et les ducs ( missi majores ), pour exercer la

haute surveillance de l'administration publique au moyen d'une

(1) Scabinei boni et vcraces et mansueti cum comife et populo eligan-

fur cl com/lhtan/ur. Capil. de 809, ail 22. Missi nostri,ubicumfjue matos

scabineos invenitint, ejidant et totius popuU consensu in locum connu
bonos clignnt. Capit. de 829, ait. 2. Skul in capilulis avl cl patris noslri

conlinctur, missi nostri, vbi scabinei non sunt, bonos scabineos millunt,

et ubicuniqne motos invenitint, ejiciant, et totius populi consensu in lo-

cum corum l)onos eligant. Capil. de «7.3, art. 9,

,> :

»'
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inspection faite en sous-ordre par des agents inférieurs ( 7nissi

minores) (i).

Leur mission principale avait pour objet de rendre justice
,

et de la faire rendre par les officiers publics , comtes , avocats

,

centeniers, échevins, et de faire droit aux plaintes portées

contre eux. Ils parcouraient à cet effet quatre fois par an leur

légation (missatica), convoquant aux plaids lesévêques, les

abbés, les comtes, les avocats ecclésiastiques, vassaux et cente-

niers, avec quelques échevins et bons hommes (2).

Dans ces assemblées provinciales, il était procédé d'abord

à la discussion des affaires ecclésiastiques , puis à l'examen de

la conduite des officiers publics; on s'occupait ensuite des

autres affaires. Les sentences des cours ou tribunaux inférieurs

y étaient révisées, pour s'assurer qu'il n'y avait pas eu déni de

justice. L'administration des bénéfices et des maisons (\v cam-
pagne royales était vérifiée ; et l'on recevait le serment des

jeunes citoyens. On y publiait aussi les lois ou ordonnances

nouvelles, et l'on y proposait les améliorations ou les réformes

à faire pour le bien du pays, afin qu'il en fût référé au roi par

ses commissaires. Comme dans la Germanie, les délégués

royaux ou les comtes proposaient , et le peuple nommait les

vicomtes , les avocats , les échevins, les scultètes, les notaires.

Tout propriétaire pouvait paraître aux assemblées : ce qui

eût été un remède contre l'ambition des leudes, si l'accumula-

tion des richesses dans les mains d'un petit nombre , en dimi-

nuant l'importance des hommes libres, n'eût permis à un grand

(I) T'» ration d'uu délégué royal consistait liabituelleinent en quarante pains,

deux jambons, un cochon de laiton unagnrau, quatre poulets, vingt «nifs,

neuf pintes de vin, deux mesures de cervoise, deux boisseaux de blé. Capit.

de 829.

('2) Ermold le Nom énnmëre dans ces vers les atlribulions des envoyés

de Louis le Pieux :

I\'imc, nunc, missi, cerds insistile rébus,

Atque per imperium currifc rite meitm :

Canonkumqne grcgcm, sejumf/ue probafe vir'ilon,

Fcmineiim ncc non
,

qiix pia castra adunl.

Qiinlis vila, décor, qualis doctr'ma, modusnir ;

Quantaque. religio, qtiod pictatis opus

Pastorique gregem qu,v convenienlia jung< ,

Ut grex pastorem dctigal , ipse tif ovcs.

Si hbi claustra, domos, potum, tegiinenque cibumquc,

Prxlati tribuant tempore sive loco.

i
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propriétaire de venir représenter seul une foule d'expropriés.

La classe des nobles se composait des grands de l'empire,

ecclésiastiques ou séculiers, possesseurs des alleux les plus

étendus. Venait ensuite la classe des petits propriétaires libres
;

dans la troisième étaient les affranchis
,
qui

, jusqu'à la qua-

trième génération;, ne jouissaient pas de la plénitude des droits

civils , et devaient à leurs anciens maîtres des prestations et des

services personnels. Les esclaves restaient sans droits civils,

mais non sans liberté individuelle. On comptait parmi eux les

Mes, qui faisaient valoir un fonds , à la charge seulement d'un

rens et de quelques corvées; les lasses^ qui travaillaient pour

leurmaitre, mais conservaient leurs économies; les colons , ou

paysans , et les serfs proprement dits , attachés les uns et les

autres à la glèbe , mais à des conditions différentes. Charle-

magne donna à Alcuin une abbaye sur les terres de laquelle

existaient vingt mille esclaves.

Le trafic d«^s esclaves n'était étranger ni aux Germains ni

aux Longbards ; mais les Vénitiens se livraient surtout à ce

conmierce infâme avec les Sarrasins, auxquels ils vendaient des

esclaves du Nord et surtout des eunuques ; ils allaient même
jusqu'à enlever des hommes libres pour les mutiler; deux uui-

gistrats de Uavenno abusaient de leur pouvoir judiciaire au

point de vendre les veuves et les orphelins placés sous leur

tutelle (1). Ces indignités se commettaient sur le territoire im-

périal , malgré les censures du pape ; Zacharic fut obligé de

payer le prix d'un certain nombre d'esclaves que des marchands

(le Venise avaient achetés sur des terres romaines. Les rois

Uothaire et Luitprand assimilèrent dans leurs lois ce marché à

l'homicide j mais ces dispositions eurent peu d'effet; enfin Cliar-

lemagne défendit de vendre des esclaves , autrement que de-

vant le plaid provincitil , en présence du comte ou (l(!s missi

<lnminici;\\ y avait peine de mort contre quiconque en aurait

vendu à des étrangers, ou aurait mutilé un homme (2). Comme
ces mesures restèrent souvent sans effet, Charlemagne inter-

<lit aux mar(;hands vénitiens ses provinces et le territoire pa-

jml (3).

(1) l'ANTi /7,i, Mimum. riivenn. V. dlpl. ly,

(2) CiiAïu.RM., Loi. V, 72, 7), 82.

(3) Codex Crtrof., «|>. 84. - Cat)it. Manluanum {lui) c, h — CapU.

Long,, (8o3) c. IB. — Cnpit, Arichiiit r. 30.
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Au lieu de s'effrayer des franchises du peuple , Charlemagne
*î|fé"^,'*f

savait, actif comme il était, s'en faire un moyen de gouverne-

ment. Il convoquait donc fréquemment des assemblées géné-

rales (on en mentionne trente et une , de 770 à 8i 3 ) ;
peut-tHrc

en était-il tenu deux par an , une en automne , où se discu-

taient avec les seuls fidèles les affaires pressées , le règlement

des procès,'et où l'on préparait les matières importantes à traiter

dans l'assemblée du mois de mai, laquelle répondait aux an-

ciennes assemblées solennelles. Mais si d'abord ces réunions

étaient une revue générale de l'armée et en même temps une

diète de l'empire, où chaque membre des conquérants avait un
droit égal de vote , et où la majorité décidait, l'extension crois-

sante du territoire finit par rendre impossibles ces réunions, où,

d'ailleurs, la différence des idées et des mœurs pouvait offrir

du danger. La diète fut donc entièrement distincte de la revue,

bien qu'elles eussent lieu à la même époque et dans le même
lieu. On ne sait pas au juste quels étaient ceux qui avaient le

droit de siéger à la diète. Il est probable que, de même qu'autre-

fois , elle se composait de tous les conquérants indistinctement

,

dont faisaient partie, outre les prélats, tons les Francs d'origine

,

de même que les membres des peuples réunis à l'Empire, cl

qui avaient consenti à cette annexion en stipulant ({u'ilsanrai(>nl

les mêmes droits et les mêmes charges. On y voyait donc les

anciens leudes et tidèles du roi, les vassaux innnédiats, les

officiers publics. Quant aux anciens honnnes libres de la Oer-

manie, (|ui conservaient aussi leurs propriétés pures et no vou-

laient point les confondre avttc la grande propriété (;omnHuie à

tous les vainqueurs, pour les recevoir en suite à titre de béni-

fices ou de fiefs, on en convoquait sans douti; ({uelques-uns

pour se les concilier, car ils étaient aussi tenus au servici; niili-

faire, non de droit, mais si le roi le trouvait bon. On ne te-

nait sans doute aucuiicompt»! des petits propriétaires d'alleux,

«|U()i(Iu'ils tissent partie del'hériban. Avec les .sw/Zo/rwcnaient

aussi \vAjuniorrs, nuiUiludi^ d'un rang inférieur . mais connue
escorte d'IioiuH'ur et sans avoir voix Jdélittérative : rependar»!

I(^ roi s'occupait d'cMix, les (|uestionnnit et s'elforcait de se les

rendre favorables.

Les ec('lesasti(|iies traitaient à part des ((uestions (|ui les re*

gar(lai(>nt; il eu était de même des Iniques : seuleineut e(> (lui

avait été dt'ridé dans une chambre était soumis à l'approbation

del'aiitie : pour les alfaires'uiixles, les assembjéi's w ri'unis-
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saient (I). Les États de l'empire étaient consultés en particulier

sur les questions d'intérôt local , et chacun des membres , en

partantpour l'assemblée, devait prendredes informations auprès

îles paysans et des étrangers , des amis comme des ennemis ,

de tout ce qui concernait l'Empire (2).

Si dans le principe , comme nous l'avons dit, tout homme
libre et propriétaire d'un alleu avait droit d'y assister, quand

l'empire se fut étendu il devint difficile à tous , impossible à

beaucoup de traverser les Alpes et les Pyrénées pour se rendre

sur le Uhin et sur la Meuse. Bientûi .!onc il n'y parut plus que

les grands vassaux de la couronne , c'est-à-dire les seigneurs

laïques et les prélats, les comtes et les magistrats; c'est donc

eux qu'il faut reconnaître dans ce peuple qui intervenait à ces

réunions, (îI qui approuvait en répétant par trois fois , Placet.

Nous ne voyons pas en effet que la multitude y fîlt représentée

autrement que par les évoques, qui étaient les élus du peuple,

et par les échçvins, dont cliaque comte devait amener douze

avec lui (3).

Adalhard, abbé de Corbio, cousin germain de Charlemagno,

avait écrit un traité intitulé de Ordine palatii, destiné à faire

coiuiaître les ressorts dugouveriuîment de l'empereur, et surtout

les assitmblées générales. Ce traité a été perdu ; mais Hincmar,

arclievé(|U(! de Ueiins, l'a reproduit en partie dans une instruc-

tion écrite; à la demande do quelques grands du royaume (|ui

avaieiileurccctursii ses conseils. On y lit : « C'était l'usage d(!

« ce temps de tenir chaque année; deux assemblées; et, pour

u (|u'(!lles ne parussent pus convoquées sans motif {ne (luasi

« sin<' causa convorari viderentur)^ on soiun(;ttait il l'examen «t

« à la délibératittn des grands, d'après l(!s ordn^sdu roi, les ar-

(( ticles de loi (pfil avait rédigés lui-ménu; par l'inspiration de

u Dieu, ut dont la nécessité lui avait été démontrée dans l'inter-

u vallr des réunions. »

Il seinbhïrait ivsult(>r de là (|ue les assemblées n'étaient (prune

simple lormalilé; (pu; la plupart d(; leurs meinbr(>s considé-

(I) illNCON., C, 30,

{•X) 1(1., V.. 30.

(;l) VhI/ h. impcnitiu' (Louis lu Di^lioiinnlio ) ut U\ tnlv jilncilitm...

venhîl umis(iitls(/iir ((nncs, iulttiicat srcuin tltuulrciin scahlmis, .si tunti

fuirint; siii nutriii, lic inHiitiilutH Hthts coinHatiis aupplriif nuiiwriwi

(Imnlvnai'nim; et rnlvomU dim cpiicopomm (/uain abhatum vl nliOuhS'

saramcumt'iavrntnnf. (Jiipil. iidil. ml Ihk. Halic, un. HI9, cli. i.
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raient comme un fardeau l'ol)ligation de s'y vendre
;
que Charle-

magne y exposait les capitulaires qu'il avait arrêtés, mais seule-

ment comme notification, et pour que les convocations ne pa-

russent pas avoir été faites sans motif. La proposition des luis,

ou, pour parler le langage moderne, Tinitiative, émanait donc

de l'empereur ; cependant il est probable que les assistants pou-

vaient proposer ce qu'ils croyaient opportun, et demander l'a-

brogation de ce qui leur déplaisait.

Le prélat continue en disant qu'après ces conmmnications les

lois étaient discutées selon leur importanc^e, et qu'après avoir

pris connaissance des délibérations de rassemblée le prince

décidait selon la sagesse qu^il avait reçue de Dieu. La diète est

donc un conseil, et rien de plus, bien que les formules employées

pour la publication des lois donnent à croire que Tapprobation

du {peuple et des grands était nécessaire pour leur validité (1)

ainsi que pour ordonner l'armement général dosbommes libres.

Il en était de même pour la décision des affaires importantes, et

surtout pour les cas de baute tiabison, selon les institutions ger-

maniques. Lorsqu'une loi était acceptée, le cbancelieren remet-

tait copie aux commissaires royaux et aux arcbevèques, pour

qu'elle fiU publiée par eux dans les assemblées provinciales.

Les réunions se tcMiaient en plein air si Iv temps le permettait;

sinon, dans de grands édifices; et (;eu\ qui avaient à don-

ner leurs voix se plaçaient dans un (endroit séparé de lu foule.

L'empereur recevait alors les dons(|ui lui étaient apportt's con-

formémiuit à un usage très-ancien ; il saluait les personnes les

plus considérables, s'entrelenuit av(!c ceux qu'il n'avait pas occa-

sion dmoiren d'autres ntonutnts. lise rendait en persoiUKt dans

les connnissions ebiuiue fois ([u'il y était désiré; discourait

coniUKi d'égal à égal sur l'is propositions ([ui s'y débattaient,

aussi longtemps (|u'on voulait. Les laïques discutaient à part des

ecclésiastiques.

"m

•1

-:
- M
'.4

(I) Karolm imperator AugmUis, u Deo vnronattis, vum episcopis

,

(tbb(iHlius,comilihus, (tncilms, ownibuxi/ue /Idcfilius, ciim roiiscnsii roii-

sUto<ftie <!nrtim,constituit.,. Ciipll. (!« Hia.

Cli.tilt's je Cliiiiivo (lu : l.px fit consensn pupult tU vonsfiltidom' n-ijis.

Kdir.l. l'islmi., Hii. Hri4, <'li. 0.

L() poclu HUtOii (lit ( Aiinul., I. il, "HU ) :

Mayiii thcrvlo Caroli , hmawhw. M.fi,\nti,

Mhxus in mxiilims vjercUm vxiif orax

SuOd«re ItrUonen.

*'.ji^
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Charlemagne tirait surtout parti des assemblées pour se pro-

curer des renseignements sur les pays dont chacun venait ; il

cherchait à savoir si le peuple y était mal disposé et inquiet ; il

demandait les motifs de mécontentement, comment les magis-

trats se comportaient, quelle était la nature des pays voisins.

Les assemblées d'alors n'avaient donc rien de commun avec

les chambres législatives de notre temps. Elles se réunissaient

où et quand le voulait le monarque, discutaient les propositions

qu'illeursoumettait,attendaientdelui lasanction à leurs délibé-

rations; de sorte que lui, âme de tout, se servait d'elles comme
d'un moyen de gouvernement efficace, pour s'informer du vé-

ritable état des choses, transmettre ses ordres, engager les sei-

gneurs à soutenir des lois émanées d'eux, du moins en apparence.

Les objets traités dans une diète variaient donc selon les né-

cessités présentes et les rapports généraux. Ainsi, dans celle qui

se tint à Héristal, en 779, on fit beaucoup de lois et d'ordon-

nances , dont quelques-unes concernaient l'administration de

ri<]glise et les moines, principalement celle qui assurait au

clergé la dlme sur tous les biens des laïques ; et une autre par

laquelle on restreignait le droit d'asile, en prescrivant l'arresta-

tion des meurtriers et des malfaiteurs qui avaient encouru la

peine capitale. On donna aux comtes une juridiction légale; et,

<lemèm(^ que les vassaux, ils pouvaient être contraints par les

wj/.v.si (lominici h observiu' la justice. Le parjure convaincu soit

par le jugement de Dieu, soit par l'épreuve de la croix, était

condamné à perdn^ la main ; on coupait une oreille ou le nez

aux voleurs; (ptelquefois on les faisait mourir. On n'introduisait

au(;nns nouveaux péages ; les associations de bienfaisance, celles

qui assuraient contre les naufrages et l'incendie furent conser-

vées; mais on interdit toute société assermentée : les esclaves

ne pinvnt être vendus qu'en présence de l'évéqne, du comte et

du cenlenier, ou de témoins irréprochables. 11 était défendu de

vendre des esclavjis hors de la marche, sous peine de payer \o

gueidrigild autant de fois qu'il y avait eu d'esclaves vendus. On
s'occupait siu'tout des relations de ^l^glise : ce qui indique peut-

être (|ue les évétpies, siégeant (l(> droit dans les assemblé(>s où

s<> disciilaient ces dispositions h'^alcs. donnaient une atleiilion

parliciilière h ••(< «pii les intéressait le j)lus. et s'inquiétaient plus

de la portée (pie de la l<tttre de la loi.

Ile eeeoncom'sdes seii^iiemsel des ecclésiastiques avec l'ein-

perenv. sortirent les \oU eoDiiiies sous le nom ''•• ^'nplfufnirfs.



CHARLES, EMPRBBUR ET LÉGISLATEUR. 321

parce qu'elles sont divisées en chapitres (l). Ce serait à tort '^api'"iair"

qu'on assimilerait les capitulaires à un code quelconque, fait

pour régir une nation barbare ou policée. On désijJînc sous ce

nom générique, les anciennes lois nationales révisées, et celles

qui ont été faites soit par les assemblées générales, soit par les

synodes ecclésiastiques, soit par les laïques seuls, soit enfin par
l'empereur, de sa propre autorité

;
quelques extraits de ces

dernières, promulgués pour des lieux et dans des cas particu-

liers; des actes de conciles; des fragments de jurisprudence

canonique; desjugements et des décrets sur des cas spéciaux (2),

qui purent servir plus tard comme règle de droit. Quelques ca-

pitulaires ne sont que de simples instructions données parChar-

lemagne à ses commissaires au moment où ils partent pour leur

inspection, ou des réponses à leurs questions ou t\ celbis des

comtes et des évoques sur les difficultés survenues dans leur ad-

ministration ; d'autres ne sontqm; de simples actes d'administra-

lioii politique, comme nominations, grâces, reconunandations,

ou d'administration financière, soit publique, soit dom(!stique.

On ne fit sans doute, du temps de Gharlemagne, que bien peu

de copies des capitulair(;s, et les évéques n'en (iurent la col-

lection <'omplète que sous Louis h; Débonnaire; de sort(î que

e(Mix-ei , aussi bien que tous les autres, se tirai(int d'affaire <lu

mieux qu'ils le pouvaient : l'un prenait note d'une chose, l'autre

d'une autre; quelques-uns se fiaient îi leur mémoire. Sur bien

(I) Les capitulaircH promulgués par les Carlovingiens sont au nombre dn

cent quarante-six, savoir : cinq de Popin le Dref, soixante>cinq do Cliurle-

mngne, vingt de Louis le Dc^bonnalre, cinquante-deux de Cimrles le Chauve,

trois de Louis le Ilègue, deCnrIonian et de Charles le Slu)|>io, puis un du

roi l'Uidcs, sans compter ceux (]ui sont émanés des rois particulitws de (it'r-

mnnie, dcLombardie et d'Aquitaine. Lo premier recueil en l'ut l'ait en <pu)lr*'

livres par Anségise, ahbé de Fontenelle, conseiller do Charlemn^ne, mort

en 83.1; puis en U7., Menolt, prêtre do Mayence, à la requ<^le d'Olger, sou

archevéïpio, y ajouta trois livres, dans lesquels il plaça même des ciiuses

étrangères aux capitidnires, «les «iispositions appurteiiaut au droit romain, par

exemple, plusieurs fausses décrétides de papes, des lois pnrliculièri's à etirlains

peuples, avec une telle confusion qu'un pourrait les croire générnli's pour tout

l'empire. On fit ensuite d'autres suppléments, co qui porta h deux mille cent

le nombre des capiiuiaires. Ils ont été publiés par i)nlii/.e, ()u*on loue d'or-

dinaire pour son exaclitiide, et qui pourtant mampie trop souvent di< critique,

(7!) n De l'homnui qui ne sert d'un esclave : Cet homme ordonna .'1 son es-

clave do tuer deux enranls, l'un do neuf et l'nulre <le on/.onns; et lorsqu'il

les eut tués, il le lit jeter lui-même dans une fosse. Cet homme payera un

vehrgeld pour l'enrant de neul' ans, un double welirgidil pour celui de

nn/e, un triple pour IVsciavc qn'd i\ rendu mi'iutrirr, en outre de notre ban. •<

r, vin. 'i\
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des points, on n'a plus que les titres ; et, en outre, il y a incerti-

tutle sur l'année et le lieu auxquels il faut les rapporter : il se

peut bien qu'on ait attribué à Charlemagne des décisions qui lui

furent étrangères
, pour leur donner une plus grande autorité.

L'empereur avait près de lui trois personnages instruits et

sages , dont un se tenait toujours à ses côtés, pour prendre note

de tout ce qui lui venait h l'esprit sur des objets d'intérêt pu-

blic (1). Il est probable que certaines indications, à titre de

souvenir pour des mesures à prendre , n'ont pas eu d'autre

origine ; celles-ci
,
par exemple : « Il nous faudra ordonner que

« ceux qui nous amèneront des chevaux en don fassent inscrire

« leur nom sur chaque cheval. Qu'il en soit de môme pour les

« vêtements des abbayes.

« Il nous faudra ordonner que, partout où l'on trouvera des

« vicaires faisant ou laissant faire quelque chose de mal , on

« les chasse et on en choisisse d(! meilleurs. »

D'autres étaient des questions qu'il se proposait de faire , soit

aux évêques, soit aux comtes, dans les assemblées générales.

Ces questions ont, en général, un ton de mécontentement, de

leçon et de bon sens qui en fait une des parties les plus cu-

rieuses de ce recueil.

« Pourquoi arrive-t-il que , soit sur les frontières, soit ii

« l'armée, lorsqu'il y a quelque choses faire pour la défense

« de la patrie , l'un ne veuille pas prêter appui à l'autre?

« D'où viennent ces continuels procès par lesquels chacun

« veut avoir ce qu'il voit posséder h son pareil?

« Demandera quel propos et en quels lieux les ecclésiastiques

« font obstach^ aux laïques , et les laïques aux ecclésiastiques

,

« dans l'exercice de leurs fonctions. Rech<»rclier et discuter

« jusqu'à quel point un (-vêque ou un abbé doit intervenir dans

M les affair(!s séculièr(!s, et un comti» ou tout autre laïqut> dans

M les alfaires ecclésiastiques. Les interroger d'une façon pres-

te santé sur le sens de ces paroles (le l'Aprttrcî : Que nul homwc
« qui t'ombal au ncnnce de Dieu ne s'embarrasse des affaires

« du monde. A (\\\\ s'adresseni-elles?

M Demander aux évê(iues vX aux abbés de nous déclarer avec

« vérité vi> (|ue veulent dire (!es mots dont ils s<' servent sou-

ci vent : Henoncer au stèele ; et à qiiel signe on peut distinguer

« ceux qui renoncent au siècle de ceux qui suivent encore le

(I) Voncif. s. Mnrcrif, m. HHl.
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« siècle. Est-ce à cela seul qu'ils ne portent point d'armes et ne

« sont pas mariés publiquement?

« Demander encore si celui-là a renoncé au siècle qui tra-

« vaille chaque jour, n'importe par quels moyens, à accroître

« ses possessions , tantôt promettant la béatitude du royaume
« des cieux , tantôt menaçant des supplices éternels de l'enfer

;

« ou bien, sous le nom de Dieu ou de quelque saint , dépouil-

« lant de ses bigns quelque homme , riche ou pauvre , simple

« d'esprit et peu avisé , de telle sorte que ses héritiers légitimes

« en soient frustrés, et que la plupart, à cause de la misère

« dans laquelle ils tombent , soient poussés à toutes sortes d(;

« désordres et de crimes , et commettent presque nécessaire-

« ment des violences et des brigandages (0- »

11 place avjinttoutce mémorandum : «Se rappeler que, l'an-

« née passée, j'ai jeûné trois jours pour implorer de Dieu qu'il

« nous accordât de connaître en quoi nous devions corriger

« notre vie ; ce que nous voulons faire maintenant. »

Comment chercher dans tout cela un systèmi* de législation

complet.

Si l'on veut trouver pourtant quelque chose ûa général dans

les capitulaires de Charlemagne , on y remarquera d'abord le

sentiment chrétien; quelques-unes de ses lois sont purement

religieuses; oommo lorsqu'il défend (''honorer la mémoire de

martyrs douteux, de regarder comme licite de prier Dieu dans

toutes les langues; quand il reconmiande de nu'ttre les ser-

moi»s à la portée du petit peuple, et qu'il menace de sévir contre

les supiirsfilions sottes et inhumaines. Dans le capitulaire pour

les Saxons, il dit : Si quelqu'un , abusé par le démon ^ croit

,

comme les païens
,
qu'un homme ou une femme soit sorcier, et

mauffe des hommes, et, qu'il les brûle pour ce motif , et qu'il

mange ou fasse manger de leur chair, qu'il soit puni de mort.

Et dans le concile d'Aix-la-Chupelle il dit : Si quelciu'un croil

(|u'il soit au pouvoir d'un autres de changer de forme, sans

rintervi'ution du Créateur, il est plus intldèl" que ne l'est un

païen (2).

Une activité infatigable le Ibrci^ de s'occuper de totit t^tdes'im-

miscerdans les(;lioseslesplusdisparates. Tantôtil appelle l'alten-

(1) Voyez Gdizot, Hist.de la clvUlsnlion en France, t. Il, p. Iflo-Kii

(2) IWjf» les lois lonKltiinlo» aviiionl tlit : " Que pcrsoiiiit! ne se peimeUo tlo

hier la sei v« d'auliiii coinmo Horclèrp, alloiidii (ju'iin clirélleii no doit juiuuiH

mInwUiP «|iriiiu5 U'mmt luiissc niaiiKor un liommo vivant. »
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lion do SCS commissaires sur les bénéficiers et sur ce qu'ils lui

doivent, ou il leur commande de faire le recensement des terres

domaniales' et des bénéfices , afin de savoir ce que la couronne

possède dans chaque légation ; tantôt il leur enjoint de veil-

ler à ce que les moines copient correctement les livres; ou bien

il invite les moines eux-mêmes à faire usage d'une bonne ortho-

graphe et de caractères lisibles ; il recommande de construire

des digues et des ponts sur la Seine ; il détermine le prix des

grains. L'infanticide et d'autres restes de l'ancienne immoralité

survivent-ils encore , il prend des mesures pour les détruire.

Le commerce languit-il, il abolit les droits onéreux , attire les

étrangers industrieux, appelle les Saxons et les Slaves à la foire

de Saint-Denis , fait des traités avec les émirs d'Espagne pour

la liberté des échanges. Il songe enfin à réunir l'Océan et le

Pont-Euxin.

Puis le même homme rappelle aux intendants des domaines

royaux d'amener au palais, pour la Saint-Martin , tous les

jeunes chevaux, afin qu'après la messe le roi les passe en re-

vue ; d'élever dans ses basses-cours au moins cent poulets et

trente oies ; d'engraisser des moutons et des porcs ; de faire sa-

ler le lard ; d'apporter leurs soins à ce que le vin, le vinaigre, les

moutardes, le fromage, les sirops, le beurre, la cire soient de

bonne qualité. Il les avertit d(î ne pas laisser manquer, dans les

repas do cérémonie les paons , les tourterelles , les perdrix et

les faisans; de fournir aux manufactures royales du lin, de lu

laine , do la garance , de l'huile et du savon; de veiller à ce que

la vendange soit fjulée avec les pieds; et do vendre sur le mar-
ché l'excédant en œufs et en poissons provenant de ses basses-

cours et de SCS étangs (l).

l']st-co simplicité sublime ou naïveté puérile? ou n'est-ce pas

plutôt l'effet naturel et caractéristique de l'époque , qui le porte

à s(! croire obligé de tout voir, de diriger tout? Aussi , accabh'i

do l'immense responsabilité qu'il s'impose à lui-mt'me, il sV-

crio : L'empereurne peut veiller sur chuam individiiellemenf.

avec tout le soin nilcessnire, et retenir chaeun dans l'ordre ; il

faut donc que chu vm s'applique à se maintenir lui-mfime selon

son intelligence et sesforces au saint service de Dieu et dans la

voie de ses commandements.
i)\\ sont ici, non le roi dont la force conmiando, mais le père

m ' (t) De y;uix fisri,



I' |M!i'n

CHABLES, EMPEBEUn ET LÉOISLATBUB. 325

dont l'affection dirige , et qui parfois se change en moraliste

ponr définir l'avarice un vice qui consiste à désirer ce que pos-

sèdent les autres , à refuser de donner à autrui quelque chose de

ce que nous possédons; ou pour recommander d'exercer l'hos-

pitalité. Interdisez-vous avec soin, ô[t-\\ encore, les larcins,

les mariages illégitimes, les faux témoignages comme nous vous

y avons souvent exhortés, et comme les interdit la loi de Dieu (1 )

.

11 ne trouva pas l'exemple d'une semblable morale dans les

rodes barbares ni dans la législation perfectionnée de Rome,
mais biftn d»!)s un livre qui entrait partout au moyen ûge, la

Bible : elle lui offrit le conseil mêlé à la prescription impéra-

tive , l'instruction précédant la pénalité , et l'idée du devoir

relevée .lux yeux des hommes. C'est pourquoi Charlemagne

avait senti la nécessité de s'allier avec l'Église , source de l'au-

torité sur la terre , et do la prendre sous une protection qui

peut ressembler j\ imo tutelle , tant il porte fréquemment sa

surveillance sur les ecclésiastiques. Tantôt il cherche à réorga-

niser le pouvoir épiscopal , afin qu'il ne puisse ni s'affaiblir ni

franchir ses limites ; tantôt il défend de recevoir des religieuses

avant vingt-cinq ans et sans qu'un noviciat convenable les

mette à même do savoir c(! ji quoi elles s'engagent. Il ne veut

pas non plus qu'on admette un trop grand nombre de serfs

dans les monastères , pour no i;:in «iépeupler les villages. Sur

les mille cent vingt-six articles compris dans les capitulaires

,

six cent vingt et un concernent le droit civil ; tous les airtres le

(U'oit canonique. Aussi , en vertu du caractère moral soit d(^

sa ié,'?islation , soit de sa dignité impériale, il recommanda
si'irtont au clergé l'exécution des capitulaires, et ce fut aussi

au clergé qu'il les adressa par ce préambule :

(1) » Nous croirions être au temps do Louis XIV et do Coibert, quand nous

lisons les commissions que Cliarlemagne donnait à ses ministres, d'appeler les

ai lisans lus plus industrieux ( Capit. do 800 ); do proposer aux princes

arulies des trtités pour assurer lu liberté du commerce à leurs propres sujets

(Collect. des hist. franc, tit. V, passim); do construiru le fameux canal

(|iii devait joindre le Rhin au Uanuhe. Quand ensuite nous voyons ce ^raud

pi inco (>\lior(er les marcliands ii nu pas n('|i;liHcr le salut de leurs Ames pour

un vil intérêt, ou par auu)ur d'un gain sordide, mais à bo proposer comme
n'^glu do vie les priiuiipesde la morale évanKélique et le l)ien-<^lre social (Capit.

(lit 809, liv. IV, c. fM ), nous nous sentons saisis d'un certain respect |)our

li) noble simplicité du ces temps, oli le léxioluteiir, no erai^uant pas de niAler

il ses lois le nom de la Uivinité, semblait plutôt un moraiisie aimant à pci-

suadei' et à toiiclier le avwv (pi'im souverain (pii commande et veut Olre

obéi. Il PAiii)r,ssim, Cours de droit rnmmorcinl, Introdiicliou.

m
.
-^ ,'1

ri

.t^

r;im

m

1
•'> '

I „'

i



i\ i:

*^:;

826 NBUVIÈHB ÉPOQUE.

« Jésus-Christ Notre-Seigneur, régnant éternellement; moi

« Charles, par la grâce de la miséricorde de Dieu, roi des

« Francs, défenseur dévoué et humble ouvrier de la sainte

« Église ; à tous les ordres de la piété ecclésiastique et aux di-

« gnitaires de la puissance séculière, salut de paix perpétuelle

« et béatitude en Notre-Seigneur Jésus-Christ, Dieu éternel
;

« En méditant dans le calme d'un esprit pieux, avec les

« prêtres et nos conseillers, sur l'abondante clémence du
« Christ roi envers nous et notre peuple; en songeant coni-

« bien il est nécessaire non-seulement de lui rendre du fond

« du cœur et de bouche des actions de grâces incessantes

« pour sa bonté, mais encore d'insister sur ses louanges par un
« exercice continuel de bonnes œuvres, afin que celui qui a ré-

« pandu tant d'honneur sur notre royaume daigne conserver

« éternellement par sa protection nous et notre royaume
;

« II nous a plu d'exhorter votre zèle , pasteurs de l'Église du
« Christ , conducteurs de son troupeau et brillants Uambeaux
« du monde

,
pour que vous cherchiez

,
par un soin vigilant et

« par des avertissements , à guider le peuple de Dieu dans les

« pâturages de la vie éternelUî , et à rapporter sur vos épaules,

« dans les murs de la sûreté ecclésiastique, les agiieaux égarés,

« en donnant l'exemple de l'activité et en usant d'exhortavion;

« afin que si le loup insidieux en trouve quelqu'un qui trans-

« gresse les préceptes canoniques, ou s'écarte des traditions

« paternelles des conciles, il ne le dévore pas, ce dont Dieu

« n-ms préserve! Il faut donc les avertir et les exhorter avec un

« grand zèle de dévotion ; les contraindre même , afin qu'ils se

M tiennent, avec une foi ferme et une persévérance infatigable,

« dans les institutions paternelles. A cette fin , nous vous avons

« adressé aussi nos délégués (missi), pour que, de concert

« avec vous
,
par l'autorité de votre nom , ils réformassent ce

« qui doit être réformé. Nous avons ajouté , en outre
, quelques

« chapitres d'institution canonique
,
que nous avons cru né-

« cessaires pour vous. Que personne, en conséquence , n'impute

(( il [)résomption cette piété qui nous a inspiré l'idée de corrigi^r

« l(>s choses fausses, de retrancher celk^s qui sont superilues
,

« (le confirmer celles qui sont bonnes; mais qu'on l'accueilles

« avec une chanté bienveillante. Car nous lisons dans le livre

(( des Uois que le saint roi Josias , en parcourant le royaume

« que Dieu lui avait donné, n'Ibrinant , av(!rtissant, s'(slTor(,'a

« (le rappeler au vrai culte du S(îigneur. Je suis loin de vouloir

*i'^.'



CH4BLES, EMPEBKliB ET LBGISLATEUB. »27

« me comparer à lui pour la sainteté ; mais comme nous dc-

« vons toujours suivre les exemple des saints , et appeler aut^mt

« que nous le pouvons à une bonne vie, en l'honneur et gloire

« de Jésus-Christ Notre-Seigneur, nous avons fait écrire quel-

ce ques chapitres , atin que vous cherchiez h avertir les fidèles

,

« et afin que, dans la même intention, vous prêchiez sur tout

« ce que vous croyez être nécessaire. Ne négligez pas de faire

« connaître avec un zèle pieux ce que vous croyez opportim à

« votre sainteté et au peuple de Dieu , afin que votre diligence

« et l'obéissance des sujets soient récompensées du Tout-1'uis-

« sant par l'éternelle félicité. »

A considérer les capitulaires comme lois , on y voit percer le

soin de rappeler sous la puissance publique les élément» qui

s'en étaient détachés, les propriétés publiques et particulières,

les hommes libres et les serfs. Gharlemagne , une fois empereur,

songea à réformer de fond en comble la législation germa-

nique (1) ; mais tout le sang versé de nos jours en France et en

l^lspagne pour réduire ces deux royaumes à l'uniformité nous

a dit trop éloquemment combien il est difficile d'extirper les

coutumes et les institutions des différents peuples dont se com-

pose une nation. Gharlemagne s'épargna cette expérience,

convaincu que le gouvernement n'est le maître du pays qu'à la

condition de ne pas le bouleverser, et de n'y introduire les ré-

formes qu'à mesure que la population devient capable de les

supporter. Il laissa, en conséquence, leurs différentes lois aux

Romains, aux Francs, aux Allemands, aux Bavarois, aux

Saxons, aux Thuringiens, aux Frisons, aux Gaulois, aux Bour-

guignons, aux Bretons, aux Gascons, aux Goths, aux Long-

bards et aux Bénéventins, en les modifiant et en y ajoutant des

dispositions opportunes, auxquelles vainqueurs et vaincus

étaient tenus d'obéir.

Ce dut être d'après les conseils des membres du clergé qu'il

s'occupa tant de l'état des personnes et des rapports entre les

deux sexes, afin de diminuer le nombre des mariages mal as-

sortis et des divorces , îibus non moins pernicieux à la morale

publique qu'à celle des familles.

Gharlemagne s'aperçoit de la transformation qui se prépan;

dans l'état des propriétés et des personnes ; il voit l'aristocratie

usurper peu à peu les biens des hommes libres et jusqu'aux

pensions viagères accordées par le roi à des vassaux j ce qui

(I) ÉuiNiiMin, c. 29.
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faisait que les pauvres se plaignaient de la fréquence des bans

de guerre et de corvées que leur imposaient les comtes en dépit

des lois; car, réduits ainsi à la misère, ils étaient contraints à se

donner, corps et biens , aux seigneurs
,
pour obtenir un traite-

ment plus doux , et à devenir leurs serviteurs ( J ) . Afm donc que

les pauvres retombent à la charge de ceux qui les ont rendus

tels, il impose à chacun l'obligation d'entretenir ceux qui sont

nés sur son bénéfice , en prohibant la mendicité.

Charlemagne avait cherché à s'opposer à Tagrandissement

des hauts vassaux , mais ses ordres eurent un effet contraire ;

en assujettissant tous ses sujets à l'hériban, il fit disparaître tout

vestige de l'ancienne liberté germanique; les petits se subor-

donnèrent aux grands; et les hommes simplement libres se

virent imposer les charges de la vassalité sans en avoir les avan-

tages. Ces mesures, qui pouvaient convenir à des nations sub-

juguées, ne pouvaient que blesser celles qui s'étaient réunies à

l'empire en vertu d'un pac^e, comme l'Aquitaine, Bénévent,

les Francs du Rhin , dont les efforts tendaient naturellement h

se soustraire au joug officiel.

L'ordre qui réglait l'état des personnes était des plus compli-

qués. Outre les esclaves, il y avait des affranchis qui tâchaient

(le se faire une position soit dans l'Église, soit dans la vie

civile : parmi les personnes considérées comme libres, quel-

ques-unes vivaient sur leurs terres, entourées de leurs colons,

comme l'avaient fait leurs ancêtres; mais avec cette différence

qu'elles étaient obligées de se rendre à l'armée avec leur escorte

militaire. Des hommes libres, d'un ordre inférieur, se trouvèrent

dans le même cas sans avoir jamais pu compter sur leurs an-

ciens privilèges de liberté. Il y avait des vassaux royaux et des

vassaux en sous-ordre qui passaient pour libres; il y avait des

liomnios libres sur les domaines ecclésiastiques, comme sur

ceux (les laïques; certains hommes libres possédaient en nu^ine

temps dt^s alleux et des bénéfices, et conservaientainsil'apparencc!

d'une véritable liberté, tandis qu'en effet ils n'étaient que vas-

saux royaux ou sous-vassaux; tels vassaux royaux n'étaient

que sous-vassaux de l'Église ou d'un grand vassal laïque ; entin,

(1) Dkunt quod quicnmquepropiiumsuumcpiscopo, ablm/i vcl comili

fiuf, duel dare nolwvit, occasioncs qnxrunt xiipcr illitm ixiiipririii qui),

modo cnni coudemnnrc, pvssint, cl iltum sempcv in fios/cm /ncianl in;
usquc dum pciuper J'actus, vnlvns nolc.ns, propvium suuin hndat auf
rendu f; (itii veto qui tiaditutH hubent absqnc illius inquietudinc domi
leùdectnt. Copil. an, 811.

i
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il y avait les colons et les lites , et tous avaient des droits et

des devoirs divers les uns à l'égard des autres ; mais l'iiériban

les plaçait tous sous la dépendance de l'empire.

Venaient ensuite les villes avec leurs règlements particuliers.

Dans la Germanie intérieure, sur la rive droite du Rhin et sur la

gauche du Danube, se trouvaient des villes à peine naissantes;

mais sur les rives opposées de l'un et l'autre fleuve des cités

dont la construction remontait à l'époque romaine conser-

vaient leur antique splendeur. Il n'est pas ici question de leur

rôle politique ; elles avaient été inféodées à des évêques ou à

de grands officiers laïques, ou elles faisaient partie intégrante

des domaines du fisc royal : leurs habitants continuèrent à

vivre entre eux sous l'empire du droit romain. Dans l'adminis-

tration de la justice, il ne fut plus permis au peuple d'assister

aux malii, qui perdirent ainsi le droit de juger : les riches seuls

furent choisis comme juges et échevins.

Les lois répressives lui étant fournies en grande partie par les tois péniii;!!.

codes précédents, il n'eut guère à introduire dans la pénalité

(pie certaines modifications ; ainsi il éleva le taux des composi-

tions, à cause de l'accroissement des richesses et du plus grand

nombre des délits. Il adoucit quelques peines, surtout celles

(|ui frappaient les esclaves , dans l'intérêt desquels il établit que

nul ne devait périr qu'en vertu de la loi. Il ne prodigue la

peine de mort que dans les capitulaires concernant les Saxons,

la politique le poussant à la sévérité ; toute violation de l'ordre,

toute rechute dans les pratiques idolâtres, est punie du dernier

supplice. Il s'opposa aussi aux attentats des nobles en pro-

hibant les unions qu'ils formaient entre eux sous le nom de

(jildes
,
parfois sous prétexte de dévotion et de charité. Il dé-

fendit en outre aux hommes libres de se lier par serment en-

vers d'autres que le roi, qui était leur seigneur naturel.

La procédure criminelle différait peu de la procédure civile.

Les accusations étaient publiques, et chacun pouvait dénoncer

un crime et en demander le châtiment; car l'institution d'un

magistrat pour poursuivre d'office les délits publics est mo-
derne. 11 n'y avii 1 point alors d'enquête sans un accusateur,

et l'on (levait d'abord examiner la conduite de celui-ci; il

n'était pas môme t-couté si le crime n'était pas constant. Les

brigands seuls pouvaient (Ure arrêtés sans forme de procès,

et chacun était tenu de prêter main-forte pour leur arresta-

tion. Celui qui fournissait caution ne pouvait être retenu en
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prison, même par l'ordre durci, hors les cas de violences.

Nul ne doit <Hre condamné s'il n'est convaincu ; dans les cas

douteux , il convient de s'en remettre à la justice divine. U
fallait donc , pour constater le délit, ou l'aveu du coupable, ou

des preuves testimoniales. Les juges, non plus que les témoins

ou les conjuratores, ne pouvaient être pris dans une classe infé-

rieure à celle de l'accusé ; et il fallait soixante-douze témoins

contre un évèque, quarante contre un prêtre ,
plus ou moins

contre les laïques , selon leur rang. Souvent il suffisait de leur

serment pour faire un ituiocent ou un coupable. On exigeait,

en <'onséqu(ïnce
,
qu'ils lussent gens probes , et résidant aux

alciutours ; ils devaient déposer à jeun. Nous avons déjà re-

cherché l'origine et la raison de ces lois, en traitant des codes

barbares en général. Cliarlemagne les modifia en partie, et

pourvut aux moyens de l(;s faire observer. Il prohiba les duels

jiKliciaires, et déltMulit de porter des armes en temps de paix.

Il \oulul que'le juge sût la loi par cœur ; que le comte; chargé

de présid(îr à 'i justice ne passât pas son temps en chasses;

que le parjure et h; faussaire perdissent la main droite^ ; (|ue lo

viconile qui fcniit grâce à un condamné subît lui-même la

peine qu'il aurai» lait éviter.

On donna des avocats aux faibles et aux ignorants; l'enquête

exigée tenait lieu en queh|U(; sorU? dc! la publicité ; ce n'était

plus \v peuplt; (|ui décidait, mais un certain nombre de juges :

l'iipiH'l ('tait une nouveauté. Ihi reste , lt!s pénalités des diffé-

l'cnts peuples furent conservées , ainsi (pu? les ordalies elle

prix du sang. Cliaileinagnc; rendit même; les compositions «tbli-

gali)ii'es, vw iniligeant l'exil ou la prison .\ ceux (|ui s'y refuse-

raient ; le droit individuel de la vengeancu? se trouva ainsi

Inmsfcre dans lu soeit'té. Le législateur fut peut-être contraint

d(> conserver les eonip(»siti(Mis
,
parce qu'(fIles étaient un des

principaux nncMUis du lise , et pour ne pas boiihnersiM' l'ordre

deslinancespar leur abolition. Néanmoins h>s capitulaires intro-

duisaient des principes différents de ceux descodc'^ barbares;

ils s'occupaient de l'acte, et non-seulement du coupable; leur

but était l'ainélioration de la société ; ils atteignaient le délin-

(|iiiMi) en vn«' de l'offense (pi'il lui avait faite, non-seulement pour

satisfaire à l'outragé, iniiis pour diminuer le nombre des délits.

L'aiM'ien système militaire continuait à subsister, sauf les

nio(lilicati(Mis introduites au furet à mesure des changiunents

survenus dans les fortun(^s. l*our la défense natiimale , on ap-
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pelait aux armes la landwehr, composée de tous les hommes
libres ou ahrimans. Pour les expéditions particulières, les

comtes se mettaient en campagne , suivis de la jeunesse levée

parmi leurs vassaux ; et chaque ahriman devait se pourvoir de

tout ce qui concernait son vêtement, ses armes, môme sa nour-
riture, tant qu'il n'avait pas dépassé les frontières du royaume.

Afin d'obvier aux vexations à ce sujet, Charlemagnc détermina

qu'on réglerait le service d'après l'étendue des possessions.

Ainsi, celui qui avait trois ou quatre mansos devait servir m\

personne ; ceux qui en avaient moins devaient s'unir entre eux

pour fournir un homme et de même , dans uncî autre propor-

tion , ceux qui n'avaient que la valeur mobilière d'une livre

d'argent. Les pauvres gardaient la ville ou travaillaient aux

routes, aux fortifications, aux ponts. Charlemagne introduisit

par là un changenit nt notable , attendu que le service ne fut

pas dû seulement par les grands propriétaires , mais par tous
;

et tout homme libre eut à se choisir un senior, sous la bannière

duquel il pût marcher à la guerre. Lv service militain* d<;vint

donc une charge personnelle et réelle tout (Misemble, et l'intérêt

du prince s'identifia avec celui de l'iitat. Les lionunes libres

non propriétaires en restèrent exempts. Les petits propriétaires

se mirent souvent h cet effet sous la dépendance des giands
,

ce qui diminua le nombre de cttux qui portai<.>nt tes armes.

De cette manière , le peuple et l'armée ne lurent (|u'une seuh»

<it même chose; un nouveau lien fut introduit dans la \'w, sans

que nul put s'y soustraire; la liberté puriî , telle qu'elle exis-

tait chez les anciens (lermains, disparut. Outre l'hériban , ar-

mée qui ne faisait que les expéditions constuities par lu nation ,

1(^ roi avait la bande de ses propres vassaux, volontaires ou soldes,

(|iii agissait sur son ordre, dans les entreprisi's diriicibis, <lans

li^s cotq>s de main vi dans les circontances qui se présentaient

loj.;(|ue le terme du s(^rvi('e ih\ l'Iiériban était expiré. (îette troupe

Ibriiiait la garde du prince, et servait de garnison.

(Juironque possédait un bénéllee était obligé de servir à

rlieval, armé du bouclier, d(^ la lance , du sabre, (riin<> large

épee, d'iui are et d'un eanpiois garni, tandis qu'il Nul'lisait à

riaunnie libre d'une lance, d'un écu , d'rn are et de don/e

llèelies. L'un et l'autre devaient avoir imi outre une cuiraHM^, k

leur alleu ou hiiu' bénéfice était de dou/.e nianses.

L«»s bagages du roi , des évê(|ues, des comtes, les approvi-

sioiuiements et U\a machines étaient transpcutes aux Irais des
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propriétaires : chaque comte, dans sa juridiction, veillait à

l'entretien des chemins et des ponts. Les troupes logeaient

,

autant que cela était possible , chez les habitants. Le comte
avait à sa disposition , dans la circonscription qu'il régissait , les

deux tiers des fourrages
,
pour la nourriture de^; thevaux et des

autres bétes de somme qui suivaient l'armée.

L'homme libre qui n'obéissait pas à l'appel de guerre payait

l'hériban de soixante sous , ou était astreint à un esclavage tem-

poraire; le vassal perdait son bénéfice; le déserteur était puni

de mort. Gomme la plupart n'étaient pas en état de payer

soixante sous , ils subissaient l'esclavage , ce qui aurait bientôt

détruit les petits propriétaires si Charlemagne n'eût ordonné

que celui qui mourait dans cet état fût considéré comme libéré

(le sa dette , et que son fonds retournât à ses héritiers.

Après la suppression des ducs, anciens commandants mili-

taires des provinces, le comte marcha à la tête des vassaux de

sa seigneurie", et parfois des ahrimans. Les vassaux des églises

et (l(!s monastères suivaient leurs évt^ques et leurs abbés. Mais

Charleinagiio vit avec déplaisir les hommes do Dieu tremper

leurs mains dans le sang; il fit , en conséquence, «vi ".'îr cet

abus par Adrien , et l'assemblée générale, confirma • Tpnse

(]iii en résulta. Leurs hommes furent alors eomma .. ^ par le

fjonfalonier . par le vicc-dominus ou par Vadvoratm. Mais

l(^ haut clergé vit Ih une usiu'pation des honneurs qui lui

étaient dus, et il chercha toujours à reprendre l'usage des

armes, c(\ qu'il fit ensuilt! ouvertement dans les temps féodaux,

quand tout s'acquérait et se conservait par l'épée.

Les obligations auxquelles était t<^nu l'honnuc' do guerre

exemptaient le royaume do la dépense la plus lourde , celle

d'entretenir diis armées. Les hommes libres devaiiMit d'ailleurs

fournir de montures Kvs messagers , héberg(T h^s envoyés du roi

et les ambassadeurs étrangers.

Les officiers royaux étaient (h'^dommagcis par d(^s biMiéfices

ou en prél(»vanl une partie du prix des amendes et des compo-
sitions, (lounne chaque elu>f (h* maison veillait à récnn(,;nio

douK^stifpie, de nxMne chaque eaiiton , cha(|ue eouuinnie sub-

venait à ses propres dépensiis; et la chambre royah; n'avait à

s'occuper des roules, des institutions et d(;s t'itidilissemenls

qu'en ce (|ui coiueniait les |>ri»priét(''s de la «'ouroiuK!.

Les béiiélieiers payaieiil leurs redevances en chevaux , en

élolTes , en dons (hi différente espèce, qu'ils apportaient aux
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champs de mai , et que le grand chambellan recevait , non sans

on tirer un profit considérable. Nous serions porté à supposer

qu'il existait une forme quelconque de cadastre en voyant Tini-

portance des propriétés déterminée constamment par le nombre
de nianses.

La couronne possédait ensuite des terres tributaires et de
vastes domaines ou maisons de campagne , dans lesquelles les

rois tenaient souvent les assemblées. Ils allaient pour quelque

temps dans chacune, afin d'en consommer les produits sur

place. Elles comprenaient plusieurs habitations , occupées par

les serfs du fisc , ou même par des laboureurs libres
, payés en

rations, ou moyennant l'exploitation d'une manse , et obéissant

à un maire {mqjor) relevant d'un juge fiscal, à qui appartenaient

à la fois la gestion g('>né!rale et la juridiction sur tous les habi-

tants des villages de son département.

Il parait que la reine présidait à l'administration intérieure

(lu palais, et qu'elle avait, comme on le dirait aujourd'hui, !«'

nnuistère des finances ; de là, sans doute, le rôh; import^mt des

femmes sous les Garlovingiens. Elles avaient sous leurs ordres un

camérier qui avait l'intendance de la maison du roi et cette par-

tie du fisc restée disponible après la distribution d(>s bénétices.

Selon quelques-uns, Charlemagne aurait compris l'importaure

de runiformité des poids et mesures dans tout le royaume ;

mais c'est probablement une erreur d'interprétation : il fallait,

plus de mille ans pour qu'elle fût accomplie. Ces ..lille ans n'ont,

pas in^^nu; livré à l'oubli ces mesquines idées économiques
, qui

faisaient que Charlemagne se croyait dans l'obligation de déter-

miner l(i prix des denrées; de prohiber tantôt l'untï, tantAl

l'autre; diMléfendre, soit l'importation , soit l'exportation drs

grains. Il faisait des lois somptuairos, fixait le prix des blés,

défendait les spéculations sur les denrées, et prohibait parfois,

eu nuMnetfînipsciui» l'usun;, le prtH lui-môme (I).

Indépendaunneul des souunes considérables qu(! l(>s amendes

pénales rapporlai(Mit au fisc, il percevait une infinité de droits

diversement dénommés , sur les rivières , les places , les ports,

les ponts, les roulages... Mais nu(^ faibles partie en arrivait au

trésor, le surplusse perdant entre les mains des collecteurs et

des eoujtes.

11 était donc de rintérét de ces derniers de tes multiplier, ce
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qui contribuait à entraver les communications intérieures et le

transport des marchandises. Gharlemagne, malgré tout son

désir de voir le commerce prospérer , ne sut pas asséz que le

premier moyen à eniployer dans ce but est la liberté. Gomment
lui n faire un reproche quand , après tant de progrès et

d'expérience j beaucoup d'hommes aujourd'hui n'en sont pas

encore convaincus?

Il faisait cependant dessécher des marais , abattre des forêts

et construire des villages. Le Rhingau lui doit les vignes qui

font aujourd'hui sa richesse, et la Germanie, qui ne comptait

que les quelques villeg bftties par les Romains sur le Rhin et

sur le Danube , en vit s'élever de son temps un grand nombre

,

où il fit édifier des forts et institua des évéchés. Il entretint

aussi et fit réparer les routes , bien que probablement il songeât

surtout à faciliter le transport des troupes ; ce fut aussi peut-être

sous ce point de vue qu'il conçut le projet grandiose d'unir le

Rhin au Danube par le Rednitz et l'Altmtihl, ce qui aurait fait

communiquer l'Océan avec la mer Noire. ïl y fit travailler l'ar-

mée ; mais ce sol détrempé opposait une difficulté immense h

l'art peu avancé de l'époque; puis de nouvelles guerres vinrent

interrompre l'ouvrage. C'est une tâche que Louis de Bavière a

complétée de nos jours.

Les diètes étaient une occasion de commerce ; on y exposait

les marchandises en présence des seigneurs qui s'y rendaient

de tous cAtés. >'

On voyait, h la foire d'Aix-la-Chapelle, les Saxons apporter

rétain et le plomb do l'Angleterre; les juifs, de la quincaillerie

et des vases do grand prix; les Slaves, les métaux du Nord; les

Caulois, les produits de leurs manufactures; les marchands des

côtes (ritalio et do l*roven<!e, les étoffes et les épiées tirées de

Coiistantinople et (l(^ l'Asie; les Longbards et les Romagnols,

(les draps cl «h^ la laine. Cependant Mars«<ille, Fréjus, Nice,

avnionl perdu leur splendeur par suite des courses dos Sarrasins

dans la Méditt^rranée; de môme celles des Normands em;)ê-

chaien' o pr()spér(>r lu Flandre . (|ui était encore en grande

partie rduvort»' do marais.

C.liiu'IoHiagiii' ordonna qno, dans chacune de ses maisons i\o

canipagiio , il y ont dos artisans pour tous les métiers. Cotait

mio mosnn' nécessaire lï iiiio ôpoqui; où, surtout enConnanie,

il était diflloilo do so pnuuiror lo néoossairo sur les niaroliôs :

îi cAlô d«^s grands étnblisHoiiionts d'agrioultun^ s'élevaient <lo
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grands établissements industriels : les femmes filaient, tissaient,

teignaient et faisaient des vêtements; les hommes exerçaient les

autres professions manuelles, et ainsi se répandaient de ville en

ville ces germes de bien-être et de richesse qui se développèrent

depuis à un si haut degré. Il donnait lui-môme l'exemple aux

prélats et aux seigneurs on excitant des besoins qu'il ménageait

le moyen de satisfaire ; et cette satisfaction engendrait des be-

soins et des moyens nouveaux. Mais les arts pouvaient-ils se dé-

velopper et fleurir dans l'isolement et sans concurrence? De

même l'ordre qu'il donne de cultiver des végétaux de toute

espèce montre sa bonne volonté, et rien de plus; car la diffi-

culté seule des échanges peut contraindre à demander tout à

tous les terrains , et ceHe diffîculté fait que personne ne veut

cultiver au delà de ce qui est nécessaire pour sa propre con-

sommation. Un gi'and nombre de terres, en effet, demeuraient

en friche ou étaient laissées en p&turages.

11 résultait de là que les bestiaux étaient à vil prix, tandis que

le blé valait en proportion huit fois plus qu'aujourd'hui. Les

objets manufacturés étaient aussi extrêmement chers, à tel

point qu'un manteau coûtait autant que six bœufs ou six bois-

seaux de froment j et l'on peut dire que l'habillement du maître

de la maison coûtait autant que l'entretien do toute la famille ( l).

(1) Le concile de Francfort et quelques lois nous ont conserve^ le prix de di-

vers objets, e^ nous fournissent le moyen d'estimer In valeur du denier au

temps de Churlemagne. En voici un échantillon :

12 pains d'une livre 1 denier.

1 Iraissoau do froment 12 deniers.

6 boisseaux ou l bwuf, ou bouclier et Idnce 'i suus.

30 Imiflseaux ou & bœufs, ou une robe simple 10 sous.

21 boisseaux ou 3 bwufs 1/2, une épée ou un poignard. . 7 sous.

36 boisseaux ou fl bœufs, ou une cuirasse 12 sous.

18 boisseaux ou 3 iHiMifs, ou un casque « suum.

A la diète de Verneuil, en 7r>f>, Pépin ordonna qu'avec luie livre d'argent

ou fï-appât vingt-deux sous, dont un serait lettmu pour les (rais. Cliaque

sou d'argent devait donc peser 270 gr. et 3/11; chaque denier, 23 gr. 3/11 ;

ce qui fait corre»pondre le premier h 'A livres et presque fi houh d'uujourd'liui,

le second A & jous l/U ii peu près. Cliaricmagno modifia lu division do la mon-

naie. Il ri^duisit la livre d'argent h 20 sous, chacim de 12 deniers, tandiH que,

selon la loi saliquo. le sou était composé de 40 deniers. La livre et le sou

n'étaient pas des monnaies effectives comme le denier.

On peut conclure de lu que les monnaies d'alors étaient ativ nôtres : : i :

I2U0. Une livre d'argent valait I marc ;, c'est-à-dire 72 l'r. d'aujourd'hui. F,u

ayant ogard au titre, Say ( Hcon. ])olit., I, 21 ) assimila la livre du temps de

0>\trlemagn« l\ 72 fr. Voyez. Dkhmi<:iiki,s, II, 10j.
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Les métaux précieux que l'Italie et l'empire byzantin avaient

amassés dans le pillage du monde se trouvèrent dissipés entre

les mains des barbares, et leur valeur dut augmenter. De plus^^

la quantité qu'on employait en ornements diminuait celle qui

était en circulation, et l'industrie n'avait pas encore découvert

ces riches dépôts qui affecteront un jour la valeur des métaux

précieux. Il parait même qu'on ne connaissait pas d'autre pro-

cédé, pour l'extraction du métal que de laver le sable de

quelques fleuves dont les eaux charriaient des paillettes d'or.

En résumé, malgré les défauts de ses ordonnances, bien

qu'il se soit occupé surtout des guerriers et des propriétaires^

sans songer assez au peuple, on sent en lui une pensée que ne

connurent point les autres législateurs septentrionaux. Tout ce

qu'il fait a deux buts , comme nous l'avons dit d'abord : do

repousser par la guerre les nouveaux envahisseurs du Nord et

du Midi; également menaçants pour la civilisation renaissante;

d'organiser à l'intérieur le royaume et l'empire au moyen
d'une administration uniforme et en concentrant dans le sou-

verain toutes les forces de la nation, pour les diriger selon rin^^

iéi'H général de la civilisation.

CHAPITRE XVIIÎ.

l'éguse au temps de charlemacng.

Des hommes d'État inhabiles sont poussés par une défiance

mtisquine à s'opposer aux sentiments de leur épofiue , dans l'es-

poir (l'en retarder les progrès, oîi ils voient un danger pour

toute puissance qui ne se soutient que par l'habitude; le grand

liomnK^ au contraire , connaît son temps : sans s'effrayer des

pas qu'il fuit en avant, il emploie les éléments qu'il lui offre pour

consolider 1 édifice dont les bases se trouvent dans le passé

,

(}i que respectera l'avenir. Charlemagne vit que le clergé
,
par

suite (le tout le bien (|u'il avait fait au milieu du bouleverse-

HKMit des barbares, avait acquis un pouvoir immense sur l'opi-

nion; et, loin d'en prendre ombrage, il reconinit que («'lie

iniluence pourrait servir utilement ses projets de civilisation et

d'unité. Kn uu'^nK; t(>nips ({u'il arrt^tait par les armes l'irruption

de la barbarie, les missionnaires entreprenaient d'adoucir par lu

I
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parole la rudesse farouche des peuples limitrophes, et la vénéra-

tion envers le chefde l'Église empêchait la société de s'écrouler.

Une fois les Saxons assujettis par la prédication , il couvrit

les frontières de la France d'une barrière non pas tant de for-

tifications que d'évéchés, qui changèrent des ennemis mena-
çants en voisins croyants et industrieux , attachés au champ , à

l'église , au village natal. A l'intérieur, personne ne se montra

plus que lui généreux à doter le clergé de biens temporels , à

faire des fondations pieuses. Il attribua à chaque église une
manse exempte d'impôts et de corvées; confirma, par un seul

acte, à celle de Saint-Martin de Tours quarante-huit métairies,

dont les bénéficiers avaient cessé de payer le censj fit relever

par Louis, en Aquitaine , douze monastères , et en édifia douze

autres. Les chroniques l'ont proclamé saint pour avoir institué

autant de couvents que l'année compte de jours.

Il n'est pas vrai que la dtme , institution déjà connue dans In

religion hébraïque , n'ait été rendue obligatoire que par Clmr-

ioniagne (1) : il en assura seulement la perception, et l'imposa

aux nouveaux convertis, sous menace d'excommunication,

enrichissant ainsi le clergé plus que n'aurait pu le faire wno.

forte dotation. Il ordonna, conformément à un décret du pape

Gélase , que le produit do la dîme fût également réparti entre

l'évéque, les prêtres, les fabriques de chaque diocèse et les

pauvres, c'est-à-dire les hôpitaux. Ces établissements étaient

administrés et desservis par la charité désintéressée du clergé
;

ainsi l'accroissement des richesses ecclésiastiques tournait au

profit des indigents.

Mais on ne fait pas tant prospérer l'Église par les largesses

dont on la rend l'objet qu'en extirpant les mauvaises herbes

qui empêchent le bon grain de se développer. 11 apporta donc

remède aux abus à l'aide desquels certains ecclésiastiques se

permettaient de dépouiller les églises de leurs biens
,
prur les

donner à leur famille, ou les détourner autrement de leur des-

tination primitive. Il prit des mesr "^s pour que les personnes

dévotes no fissent pas do donation au préjudice de leurs héri-

tiers. Il voulut que les patrimoines ecclésiastiques ne fussent

jamais assignés à des laïques qu'à titre précaire, et à la condi-

tion que celui qui en aurait la jouissance payerait double dtme,

et conserverait les monuments du culte.

(I) On lit dans lin Htatut (lu l'epin, adreAséà IMvôqiio de Mayence : » Or-

donner, en nutrn nom quu toun, bon ^nS, mai nré» nient ù payer la dîme. <•
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Il faut remarquer que Tautorité de Gharlémagne émanait du

pape comme une délégation; il pouvait donc s'occuper d'af-

faires ecclésiastiques sans empiétement, d'autant plus que ses

ordonnances, en matière religieuse, n'étaient que des applica-

tions des canons de l'Église.

Les comtes furent reconnus comme les protecteurs officiels

des églises, et nous voyons un grand nombre de monastères

obtenir par eux la confirmation ou la restitution de leurs droits.

Le plus souvent aussi , un des délégués royaux était ecclésias-

tique, comme le réclamaient les attributions politiques confé-

rées aux évéques par Gharlemagne.

Gomme la juridiction était attachée à la propriété des terres,

le clergé exerçait ce droit sur ses domaines de la même maiiîère

que les vassaux dans leurs fiefs : c'est pourquoi les donations

étaient ordinairement accompagnées d'une immunité portant

qu'aucun juge royal ne pourrait faire acte d'autorité sur les terres

de l'Église. Les avocats des églises tenaient, au moins une fois

l'an, un plaid dans les villes qui en dépendaient, et y rendaient

la justice, assistés d'hommes bien famés, appelés bons hommes.

Toutefois Gharlemagne ajouta beaucoup à la jui!diction

canonique, et l'étendit jusqu'aux faits entraînant la peine capi-

tale. Aucun clerc ne put être détenu sans que l'évoque dio-

césain en reçût avis , l'information relative aux délits même les

plus graves étant du ressort des évêques.

Les ecclésiastiques étaient exempts de la preuve par le juge-

ment de Dieu devant leurs propres tribunaux. Quand la jus-

tification ne pouvait se faire par témoins , Gharlemagne, se con-

formant au droit ecclésiastique , voulut qu'on n'admit, comme
accusateur d'un prêtre que celui auquel l'Église reconnaît ce

droit. Si ce dernier pouvait établir la preuve avec le nombre

voulu de témoins sincères et honnêtes, en présence de l'évêque,le

jug(!ment était rendu selon le droit canon, et le prêtre coupable

était puni comme le portaient les canonc. S'il reste un doute

sur le prêtre dans l'opinion de l'évêque ou de ses collègues,

ou <les personnes honnêtes et justes, l'accusé doit, .\ l'exemple

du pape Léon, prêter serment sur les quatre évangiles pour

se justifier devant le peuple , assisté de trois , cinq ou six prê-

tres, ou bien, selon l'occiurrence, avec un certain nombre de

huques {conjuraiorvs).

Gettt; juriihclion valut à ri*Iglis(! (h; pénétrer de plus en plus

dans l'intérieur des familles, en raison des questions de mariages
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et de testaments. En outre , beaucoup de séculiers, pour pou-
voir se réclamer d'elle, lui conilaitnt leurs biens. Lorsque les

oodes étaient rédigés par des princes barbares , et appliqués par

des hommes grossiers et passionnés , le droit canonique devait

paraître la perfection même, et les tribunaux épiscopaux , aux
formes régulières, au droit itable, devaient aussi l'emporter

de beaucoup sur les cours dos comtes
, plus ignorants et cor-

rompus que les gens d'Église.

Mais comme le cleroé se trouvait presque dégagé de toute

dépendance envers l'Etat , Charlemagne mit des bornes , par

des recommandations spéciales, à ce que les concessions avaient

d'excessif. Le rx)ncile de Francfort autorisa à en appeler au roi

des décisions rendues par les cours épiscopales ; mais on se

soucia peu de ce droit. Gharleinagno restreignit aussi le droit

d'asile , dont il priva les assassins (1) ; il voulut qu'on expulsât

le criminel qui s'enfuyait sur les terres ecclésiastiques pour se

soustraire à la juridiction séculière
;
que , dans les autres cas

,

le comte l'arrêtât (2), et, si l'évéquc s'y opposait, que ce dernier

fût passible d'une amende.

Une loi remarquable est celle par laquelle il ordonna que les

sujets romains, francs ou alemans seraient soumis à cette pres-

cription tirée du code Théodosien : « Que le plaignant ou l'ac-

« cusé qui , en tout étal de cause , aura choisi le jugement de

« l'évêque soit conduit devant lui immédiatement, nonobstant

« l'opposition de son adversaire , et que tout ce f{\iQ l'évêque

« aura décidé soit exécuté. Que le témoignage d'un seul évoque

« soit reçu sans réserve par hîs juges , et qu'après le sien il

« n'en soit pas admis d'autres dans la môme alTuire. » Cette loi

se trouve en effet h la Un de la colUsction dv. Théodose, comme
lin rcscrit de Constantin Ablavius, préfet du prétoire ; mais elle

passe pour supposée , et l'on ne voit pas qu'elle ait jamais été

observée avant Charlemagne, tandis que depuis lors les évêques

s'en firent un moyen pu'ssant i)Our étendre leur juridiction.

Cependant la discipline du clergé et la rigidité de ses mœurs
s'étaient relâchées par l'accroissenumt de ses richesses, par

l'introduction dans son sein de personnes appartenant ti des

familles illustres et puissantes
,
par la facilité avec laquelle les

dignités étaient accordées non au zèle et uu mérite , mais à la

hrigue. Les rois, en attirant à eux l'élection des évoques, don-

(i) Cap. do 779.

(2) Cap. »>e 803.
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naient souvent la préférence à des intrigants et à ceux qui

,

ayant plus d'argent , savaient mieux le dépenser dans leur in-

térêt. Ce désordre n'échappa pas à Gharlemagne , et si d'abord

il désigna les prélats suivant son bon plaisir (l), sur la fin de

(1) Nous rapporterons à ce propos deux faits qui peuvent donner une idée

de l'intervention du roi dans les affaires ecclésiastiques. Le clironiqueur de

Saint-Gall raconte que Gharlemagne « fit l'un des élèves de l'école de son

<( palais, qui était pauvre, chef et écrivain de sa chapelle. Un Jour qu'on

« annonça la mort d'un certain évêque au très*prudent Charles, il demanda

« si ce prélat avait envoyé devant lui, dans l'autre monde, quelque portion

» (le ses biens et du fruit de ses travaux. Pas plus de deux livres d'argent,

« seigneur, répondit le messager. Le jeune homme dont il s'agit, ne pou-

« vaut contenir dans son sein la vivacité de son esprit, s'écria malgré lui, en

<( présence du roi : Voilà un bien léger viatique pour un voyage si grand
•( et de si longue durée! Après avoir délibéré quelques instants en lui-même,

•( Charles, le plus prudent des hommes, dit au jeune élève : Qu'en penses-tu F

<' Si je te donnais cet évéché, aurais-tu soin de /aire déplus considé-

•> râbles provisions pour ce long voyage P L'autre, se hâtant de dévorer ces

'< sages paroles 'comme des raisins mûrs avant le terme et qui seraient

•I tombés dans sa bouche entr'ouverle, se précipita aux pieds de son maître,

•< et répondit : Seigneur, c'est à la volonté de Dieu et à votre puissance à
» en décider. — Cache-toi , reprit le roi, sous le rideau tiré derrière moi,

'< et tu apprendras combien tu as de rivaux pour ce poste honorable.

'< Dès que la mort de l'évëque fut connue, les oUnciers du palais , toujours

H prêts à épier les malheurs ou tout au moins le trépas d'aulrui, impatients

<< de tout retard, et s'enviant les uns les autres, firent agir, pour obtenir

« l'évèché, les familiers de l'empereur. Mais celui-ci, ferme dans son dessein,

n les refusa tous, disant qu'il ne voulait pas manquer de parole à son jeune

« homme. A la fin, la reine Hildegarde envoya les grands du royaume, et vint

« ensuite ellc-môme solliciter cet évèché pour son propre clerc. Le roi reçut

<( sa demande de l'air le plus gracieux, assura qu'il ne pouvait ni ne voulait

« lui rien refuser, mais ajouta qu'il ne se pardonnerait pas de tromper sou

<( jeune clerc. A la manière de toutes les femmes, quand elles prétendent

« faire prédominer leurs désirs et leurs idées sui la volonté de leurs maris,

« la reine, dissimulant sa colère, adoucissant sa voix naturellement forte, et

•( s'efforçant d'amollir, par des manières caressantes, l'Ame inébranlable tle

n Charles, lui dit : Cher prince, mon seigneur, pourquoi perdre cet évC-

« ché en le donnant à un tel enfant? Je vous en conjure, mon aimable.

R maître, vous ma gloire et mon appui, accordez^le à mon clerc, votre

« serviteur dévoué. A ces paroles, le jeune homme, à qui Charles avait

n enjoint de se placer derrière le rideau auprès duquel lui-même était assis

,

« et d'écouter les prières que chacun ferait, s'écria d'un ton lamentable,

« mais sans quitter le rideau qui l'enveloppait: Seigneur roi, tiens ferme;
« ne souffre pas que personne arrache de tes mains la puissance que
« Dieu t'a donnée. Alors ce prince, ami courageux de la vérité, ordonna à

« sou clerc de se montrer, et lui dit : Reçois cet évéché; mais apporte tes

» soins les plus empressés à envoyer devant moi et devant toi-même, dans
« l'autre monde , de grandes aumônes et un bon viatique pour le long
n voyage dont on ne revient pas. »
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son règne il restitua formellement aux ecclésiastiques et au

peuple l'élection de l'évêque , bien que ce fût d'ordinaire sous

la présidence de commissaires royaux. Mais la simonie corrom-

pit les élections populaires, comme elle avait corrompu la nomi-

nation faite par le prince.

La hiérarchie s'était trouvée bouleversée sous les Mérovin-

giens , et l'esprit d'indépendance
,
précurseur de la féodalité

,

s'était aussi glissé dans l'Église. Les évêques, s'étant soustraits à

l'autorité des métropolitains, disposaient à leur gré des revenus

ecclésiastiques, et étendaient de plus en plus leur juridiction au

détriment du clergé inférieur. Une fois entrés dans les assem-
l)lées nationales , ils y obtinrent la prépondérance

,
grâce à la

sainteté de leur caractère et à une plus grande instruction. D'un

autre côté, le pouvoir qu'ils avaient acquis dans les villes leur

avait permis d'attirer à eux les débris du gouvernement muni-
cipal , en même temps que leurs vastes domaines les mettaient

au rang des plus grands seigneurs séculiers.

Ces prélats , élus souvent quoique indignes , occupés de soins

«étrangers à leur mission sainte, se livraient à des pensées toutes

mondaines. On les voyait voyager, faire des chasses bruyantes,

étaler le faste , se mêler des affaires du siècle , intriguer à la

cour, profaner ainsi les mystères, et se livrer à des excès

sacrilèges.

Leur exemple descendait facilement dans les rangs inférieurs
;

aussi les conciles élèvent-ils souvent des plaintes chaleureuses

contre les égarements des moines et des prêtres (1). Les parti-

iif

1

1
il

Le même clituiiiqueui- dit eiiceie : « Uu autre prélat étant mort, Charles

n lui donna pour successeur un certain jeune homme. Celui-ci, tout content,

n se i>réparait à partir. Ses serviteurs lui amenèrent, comme il convenait à

" la gravité épiscopale, un cheval qui n'avait rien de fringant, et lui pri'i i-

i< rèrent uu escabeau pour se mettre en selle. Indigné qu'on le traitât comme
<i un infirme, il s'élança de terre sur sa béte si vivement, quMI eut grande

« peine à se tenir et à ne pas tomber de l'autre cdté. Le roi, qui vit ce qui se

<< passait de la balustrade du palais, fit appeler cet homme, et lui dit : Mon
« bravfi, tu es vif, agile, prompt, et tu as bon pied. La tranquillité de

« notre empire est, tu le sais, sans cesse troublée par tme multitude de

» guerres ; nous avons besoin dans notre suite d'un clerc tel que toi.

u Reste donc pour être le compagnon de nos fatigues, puisque tu peux
» monter si lestement à cheval. ^ Guizot, Histoire de la civilisation en

hnnce, t. H, p. 298-299.

(I) Smm Adei,mk {de Laud. virgin., p. 3f)'i) fait le portrait d'une ab-

hesse de son temps, qu'il mpriiscutc avec lu jupe (sulmcula) de toile (ine,

ilrt couleur violette; pnr-dcssus une tunique (^carlate à largos manches, et

^1

li

>*>.,.

^,1
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culiers et l'administration publique, l'autorité civile et reli-

gieuse cherchaient à réprimer de si graves abus.

Hincmar de Reims, Érard de Tours, Riculfe de Soissons

dictèrent des règles au clergé. Ils lui rappelèrent que son de-

voir est de répandre la parole de Dieu, de détruire les vices,

de mettre en honneur la vertu, d'enseigner à tous le symbole

de la foi et l'oraison dominicale. Ils lui recommandèrent de

prendre soin des veuves, des orphelins, des étrangers; d'éviter

tout commerce avec les femmes; de mener une vie sobre ; de ne

pas abuser de l'excommunication; de ne point courir le pays en

trafiquant; de ne pas s'introduire dans les maisons. Ils défen-

dirent aux prêtres de porter les armes; de se faire entrepre-

neurs; de fréquenter les tavernes; de laisser vendre du vin dans

les églises sous peine des verges et de l'excommunication. Il

leur fut enjoint de chanter, comme ils le devaient, le Gloria,

le Sanctm, le Kyrie eleison, les Psaumes; d'avoir des écoles, et

des livres écrits correctement; de se vêtir d'une manière dé-

cente, pour inspirer une idée auguste du saint ministère; de se

servir des vases sacrés en argent, et de tenir toutes choses avec

propreté.

D'autres tracèrent pour les moines des règles d'une perfec-

tion si sublime qu'il n'y a pas à s'étonner s'ils ne parvenaient

pas toujours à y atteindre. Celle de saint Benoît, ne paraissant

pas assez austère, fut rendue plus rigide par saint Golomban.

Fructueux, Wisigoth issu du sang royal, en introduisit une au

milieu du septième siècle qui l'emportait sur celle d'Isidore de

Séville. Benoît d'Aniane , Golh de race, fils des comtes de Ma-
guelone , après avoir été échanson de Pépin, et porté les armes

au service de Charlemagnc
,
prit le monde en dégoût , et se fit

moine. La règle de saint Benoît lui paraissant bonne seulement

pour des hommes faibles et pour dos novices , il en exagéra les

rigueurs jusqu'à se rendre ridicule dans l'esprit des religieux, vi.

il songea à imiter les Basile et les Pacôme dans leurs austériUîs
;

mais , ayant reconnu l'impossibilité d'y réussir, il se contenta

de ramener son ordre à l'observance de ses premiers règlements.

une coiffe de soie rayée ; clmufiiiée de souliers en peau rouge; ses cheveux
,

frises avec le fer, lui tombaient sur le front et sur les tempes ; im voile,

attaché sur sa tête avec des rubans, lui descendait autour du sein, et tloUail

par derrière jusqu'à terre ; ses ongles, qu'elle avait taillés en pointe, ressem-

blaient à des griffes de faucon.
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^^i

S'étant entouré de quelques disciples plus fervents , il bâtit à

Aniane un monastère avec toute la splendeur que sa richesse

lui permettait de déployer, et qui contenait mille moines,

parmi lesquels il introduisit toute la rigidité cénobitique. Il

écrivit à cet effet le Code des Règles , corps de droit de la vie

monastique.

Ce réformateur ajouta à la législation large et généreuse du
fondateur des bénédictins beaucoup de prescriptions minu-
tieuses , comme les suivantes : Ne pas se raser pendant le ca-

rême, si ce n'est le jeudi saint} faire usage du bain seulement

quand le prieur le veut; ne manger de volaille que pour cause

d'infirmité , si ce n'est à Noël et à Pâqries
;
jamais de fruit ni de

salade; porter un canuchon de deux coudées; se faire saigner à

des époques fixes , it autres observations minutieuses que le

législateur du mont Cassin avait abandonnées à la ferveur de

chacun 1 1 à la prudence des supc vieurs.

La nouvelle; constitution fut ^mbliée ^^ ns mw assemblée de

moines et d'abbés, convoquée par Loui' '^ Débonnaire , sous la

présidence de Benoît d'Aniane lui-mùiie, dans le but de réfor-

mer les ordres religieux (i).

Saint Chrodegand, évêque de ûîetz, soumit îe clergé de sa ca-

thédrale à une règle qui preocrivait la vie commune dans une

maison contiguë à l'église, avec vœu d'obéissance à l'archidiacre,

en distribuant les heures entre l'étude et la prière. Bien qu'il

déclarât vouloir s'en tenir aux prescriptions de saint Benoît , il

y introduisit divers changements. L'ordre ne fut pas obligé à la

pauvreté; mais chacun dut laisser la propriété de ses biens à

saint Paul de Metz, en se réservant l'usufruit et la libre dispo-

sition des aumônes obtenues pour la messe , la confession , ou,

comme nous dirions
,
pour le soin des âmes et l'assistance don-

née aux malades. Les membres de la congrégation pouvaient

sortir et se proiii iio^ tant que le soleil était sur l'horizon, mais

ils devaient être t < ntrés à la nuit ; ils couchaient dans des dor-

toirs comnums. Les plus âgés recevaient , chaque année , une

cape neuve, et celle qu'ils laissaient passait aux jeunes; ils

(I) Une statistique du temps donne les ctiiiïres suivants pour les grands

monastères de l'empire, sans compter ceux de l'Italie : 23 pour la Germanie,

Vt pour la France et 36 en Aquitaine; en tout 83. Ils étaient divisés en trois

(i)sses : ceux do la première devaient au roi le donativum et le service do

i;;uerre; ceux de la deuxième, le donativum seulement; enfin , les derniers

n'étaient tenus qu'à prier pour le salut de l'empire et de la nation.
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avaient , en outre , une peau de génisse pour leur chaussure , et

quatre paires de sandales par an.

Cette institution est celle des chanoines. Bien qu'on en puisse

trouver quelques vestiges auparavant (1), elle eut seulement

alors une règle déterminée, qui les assujettit à la psalmodie en

commun, et associa la vie monastique h la vie séculière. Ghar-

lemagne en fut tellement satisfait qu'il fit recueillir, dans le

concile d'Aix-la-Chapelle, tout ce qui avait été écrit de mieux

pour diriger ces associations
,
qui bientôt s'étendirent en Ita-

lie (3) et ailleurs. Elles subsistèrent ainsi jusqu'au douzième

sièclC; quand, pour mettre un terme aux scandales qui en résul-

taient, les ch.anoines cessèrent de manger en commun; chacun

alors, continuant d'habiter dans la maison dite canonica , reçut

une prébende particulière. Pour qu'on ne soit pas étonné de la

soumission du clergé libre à de nouvelles rigueurs, nous devons

rappeler quelesbiensdu clergé étaient administrés parl'évôque,

qui distribuait à chaque prêtre la part qu'il croyait devoir lui

assigner j et comme les évoques, par suite des habitudes mon-
daines qui s'étaient glissées parmi eux, négligeaient parfois leur

clergé au point de le laisser manquer du nécessaire , une insti-

tution qui lui assurait une existence convenable et môme aiséo

fut favorablement accueillie.

Cliarlcniiigno s'appliqua aussi à la réforme du clergé , olier-

chant à introduire dans la vie religieuse Toi dre et l'activité qu'il

avait apportés dans le gouvernement temporel. Il ordonna, (in

coiist'iquenco, aux commissaires royaux d'examiner s'il s'élevait

d(!s plaintes contre les évoques et les abbés; si ceux-ci vivaient

conforméineiit aux canons; si les églises étaient tenues conve-

nablonuMit; s'il s'y commettait quelque désordre auquel l'iHcViue

fi'il hors d'état de remédier (3). Il réclama, à cet effet, des

évè(|iies une coopéralion zi'lt'c. Nous citerons en pn^ive In

lettre (l(^ Leidrade, nommé par lui évèque de Lyon, une des

j •

*» • i
• s

(I) Dès lei) pi'cmici's tmnps, il y uiir. dos prAtrcs aUitclnig aux catliédiales,

f|iii l'oimnlnit ini (olli^fto. lU vivulciil dcR bli'iiK du iM:»(liso, cl attsistiiionl

IVvN|UiMlariH le» inyrttèiUH et diiiis les NyiiodnR.

(:;!) (;<^iiii! avait dcH cliaiioiiii's ni KIU ; Saiiil-Joaii <lo Fluiviire, on H)4. Ils

tiiiTiil inlrodiiitH A Milan ;iii oii/.ii>mc rIocIu i^cidciiiniit , Ioihiiu'oii cspi^ru iritiv-

dior par là au nmcnlMim;;)'. |,<<h labli'UcH Hiir IrsipiclIcH on iiiHcrivail U-s

noms do.s rliaiioiiiPH (>lai('iit t'iuliiltcs do cire ; vl du lii le liliu de pilniicvilus,

vrHiid'm'iins , etc.

(1) lhii/,K, I. I, pag. 2\\, 375, 453, 501 Cl itnsxlin
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églises les plus importantes, mais qui était aussi une des plus

corrompues, en élaguant toutefois la partie qui ne ferait que

donner une idée peu favorable du goût de l'auteur :

« Au puissant Charles, empereur, Leidrade, évoque de

« Lyon, salut

« Vous avez daigné jadis destiner au gouvernement de

« l'Église de Lyon moi, le plus infime de vos serviteurs, inca-

« pable et indigne de cette charge. Mais comme vous traitez

« les hommes bien moins selon leur méi itc que selon votre bonté

« accoutumée, vous en avez agi avec moi comme il a plu »

M votre ineffable piété Il manquait beaucoup de choses,

« extérieurement et intérieurement, à cette Église Écoutez

« donc ce que, moi, votre très-humble serviteur, j'ai fait depuis

« mon arrivée, avec l'aide de Dieu et la vôtre

« Lorsque j'eus, suivant votre ordre, pris possession de cette

« Église, j'agis de tout mon pouvoir, selon la force de ma
« petitesse, pour amener les offices ecclésiastiques au point

t' où , avec la grâce de Dieu , il" sont à peu près arrivés. Il a

« plu à votre piété d'accorder h ma demande la restitution des

« revenus qui appartenaient autrefois j\ l'Église de Lyon , au

« moyen do quoi on a établi une psalmodie où l'on suit,

« autant que nous l'avons pu, le rite du sacré palais, en tout ce

« qui comporte l'office divin. J'ai des écoles de chantres, dont

« plusieurs sont déjà assez instruits pour pouvoir en instruire

« d'autres. En outre, j'ai des écoles de lecteurs, qui non-seule-

« ment s'acquittent de leurs fonctions dans les offices, nuiis qui,

M par la méditation des livres saints, s'assurent lesfruits de l'in-

« telligenccî des choses spirituelles. Quelques-uns peuvent (îxpli-

« querlesensspirituchh^s Évangiles; plusieurs ont l'inlelligenco

« des prophéties ; d'autres, dos livres «le Balomon, des Psaumes

« et UH^nie (h» .lob. .l'ai fait enfin tout ce que j'ai pu pour

« la copie des livres. J'ai procuré ('également des vc^lcnients aux

« pn>tres et ce qui était nécessaire pour les offices. Je n'ai rien

« omis de ce qui a été en mon pouvoir pour la restauration

M des églises; si bien que j'ai fait recouvrir la grande «église do

« cette viMe, dédiée à saint Jean-Haptiste, (!t que j'ai reconstruit

M de nouveau une ijorlion de nuu'S. J'ai réparé aussi le toit de

« l'église de Saint-I<)tienne
;

j'ai rcbAti de nouveau (lelle d(»

« Saint-Nizier et de Hainle-Marie : sans compicr lesiuonaslères

« et les maisons épiscopales, dont il y a une en particulier <|ui

« était prcscpie détrnile, et (pie j'ai répan'-e et recouverte. » (Il

4^
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continue à énumérer les reconstructions et les réparations)

« Sur toutes choses, nous avons ordonné que les décrets des

« anciens rois des Francs fussent exécutés , afin que , comme
« il a été par eux statué sur les achats et les agrandissements,

« les moines possèdent i\ jamais, sans contestation, tout ce
M qu'ils ont à présent et ce qu'avec la grâce de Dieu ils pour-

« ront acquérir un jour (1). »

Charlema{j;ne fit faire, par Paul Warnefride, un recueil d'ho-

mélies de saint Augustin , de saint Ambroise , de saint Hilaire

,

de saint Jean Chrysostonie , de Léon et de Grégoire le Grand,

pour servir de modèles aux orateurs sacrés. Il ordonna do

prêcher dans toutes les paroisses de manière à être compris

par le peuple , et voulut , en outre , que les évoques lussent

fw'quenmient à leurs ouailles la Bible et les saints Pères.

Les conciles furent principalement opposés par Charlemagne

au relftchem(înt de la discipline; il y eut souvent recours. Nous
n'en trouvons pas moins de quarante sous son règne. Quelques-

l'iis eurent à traiter aussi d'intérêts politiques ; mais tous

s'occupèrent particulièrement de l'organisation morale de la

socii'fé civile et religieuse. L'empereur avait soin de prêter aux

canons ecclésiastiques l'appui du bras séculier.

Les (Id'criits de réforme émanés de ces conciles nous révèlent

les nid'urs du clergé ; on y trouve la défense faite aux ecclé-

siastiques de se trouv(!r seuls av(îc des lemmes autres que leur

mère. < >n leur reproche souvent la sensualité, et on leur inlm'dit

les (liv»>rHss('i, M ?;,.- nioiidaiiis, 1<ï faste, les chasses bruyantes,

le service niiliUtii". L'uvidilé d'acciuérir de riches patrimoines

faisait (|uc I on cherchait ii attirtu' dans h's ordres les jeunes

gens opulents; d'autres y entraient pour se soustraire à l'obli-

gation (le porter les arnicîs. Charlemagne s'éleva contre l'un et

l'aiilrc abus (2). Le concile de ChAlon-sur- SaAne s'exprime

ainsi : ((On impute à certains d(^ nos frères (h persuader li

<( d'nufres. par avarice, de renoiu'.er au siècle et de donner

(( l(<urs biens à l'I'iglise : (pie cett(^ id(';o soi! déraciné(< des es-

(( prits , |)arc(> (pie le prêlr(Ml()it cherclier le salut des Ames,

« non un lucre ferrcsin». Les oITrandes doivent être s|)onta-

« nets, et ri*]glise doit non-seulement s'absU>iiir i\o dépmiiller

<( les fidèles, mais encore secourir les n(''cessil(!iix (3). »

(1) (iiii/oT, nist. iU\ In rivIUmtion m Finnvt; l. Il, p. îllV

(1) <>!/*. ilu HOfi, c. Ui.

(.1) CuneU. CalHI.,M. RI.*), c. ((.

nr,
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Les mesures prises dans les différents conciles font sentir le

contraste qui existe entre l'intention du législateur et la <'X)rrup-

tion des gouvernés. On n'y fait que prêcher la moraie , et les

moindres actes y sont réglés par des prescriptions qui indiquent

la conduite que doit suivre une société nouvelle , comme on

pourrait le faire pour des enfants , dont chaque pas : besoin

de la direction maternelle.

Les choses n'allaient pas mieux hors de France : en AngUv-

terre, par exemple, à en juger parce que nous apprennent

les lettres do Boniface et de Bède , les conciles réprouvent les

fréquents pèlerinages faits à Rome par des Anglaises, qui

pour 1| plupart se corrompaient dans le voyage, j\ tel point

qu'il n était pas de ville en Italie où l'on ne trouvût des prosti-

tuées de cette nation. De plus, Boniface , écrivant à Éthelbald,

roi de Mercie ( l ) , lui reproche les mauvaises mœurs des fenmies ;

il lui cite, par opposition, ce qui se pratiquait chez h!s païens

de l'ancienne Saxe , où la jeune fille qui déshonorait lu maison

paternelle, la fennne qui souillait le lit conjugal étaient par-

fois condamnées à se pendre de leurs mains ; on les lirùlait

ensuite, et le complice était pendu également; ailleurs, les

fenmies conduisaient en foule la coupable par le villagi;, la jupe

écourtée, en la fustigeant jusqu'il ce qu'elle tombAt sans vie.

On retrouve plus souvent, dans les (îoncilos d'Orient, les

traces des pratiques païennes, comme de consulter h^s augures,

de fêter les calendes, le commencement de mars, etc. ;'on

voyait aussi les danses d'hommes et de femmes îi la manière

(l(!S anciens; l'imittUion de leurs mystcîres, de leurs jeux scé-

niques, de leurs bacchanales; les honunes se triucstissant on

fonnnes, et celles-ci prenant des vêtements d'hommes ; les étu-

diants en droit qui
,
pour aflicher la prétention i\o (*oi)tinuin'

les U8ag(!s (hi llonuî, « élébraienl , d'une manit iv pi/ofaiio, leur

entrée dans l'école et h's différents degrés ijii'iîs obtenaient;

les congrégations qui soh>nnisaient les agapes iwc les anoit^ns

abus; les chrétiens, eiilin, qui juraient parles objcsls siierés

d'autres temps (a).

Liis règles de réforme les plus étendues fureui données par

le concile quinisfixtr. Après avoir permis aii\ membres du

clergé oriental do garder leurs femmes, il défend aux moines

i

'in

"1 1

• 'fl

l.tlS. t

'*

(I) A>. 10, np. lUnoN , Ad 715.

(3) Concil. ifuMsfixtumin Trullo.
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et aux clercs d'assister aux spectacles, aux courses de chevaux,

au théâtre; s'ils vont à une noce, ils doivent se retirer à l'ar-

rivée des comédiens. Il reconimande en outre de ne pas tolérer

certains ermites qui rôdent par la ville, avec des cheveux longs

et des vêtements noirs; de ne pas ouvrir d'hôtelleries dans

l'enceinte des églises; d'y chanter avec décence sans forcer

la voix ; de no pas parer de pierreries et d'habillements ma-
gnifiques les jeunes filles qui vont prendre l'habit religieux. Il

interdit i\ deux frères d'épouser l**s deux sœurs , au parrain

la mère de son filleul, au catholique une hérétique, et réci-

proquement. 11 lance l'excommunication contre ceux qui exé-

cutent d(;s peintures obscènes, ou font boucler artificiellement

leurs cheveux. Il défend d'entrer dans les bains avec des

femmes , de jouer aux dés , de donner des représentations

théfttrales ou des combats avec des bétes féroces. Il impose

six ans de pénitence aux devins et à ceux qui les consultent,

aux conducteurs d'ours et ti ceux qui disent la bonne aventure.

Il prohibe les invocations à Bacchus lors de la vendange; d(;

se travestir; d'allumer des feux devant les miiison:s à la nou-

velle lune; de donner des gâteaux à Noël, sous prétexte de

l'/ïnfantement de Marie, puisqu'elle v*'avait pas eu besoin de

relever découches; de lire dans l'égliso de fausses légendes

(le ujartyrs.

Les vestiges du paganisme n'étaient pas non plus anéantis en

Oe(id(înt. On continuait à y célébrei des fiHes ridicules, (tonune

celle (les Fous, oîi des honnnes et des femmes couraient les rues,

travestis en animaux, oi surtout en cerfs et en vaches. Apw'js

les repns funèbres, on représentait un spectacle boullon avec

d(!8 ours, des danseuses, des fif^ures de démons qui faisaient

d«\s hurlements et des gestes étrr.nges , et l'on terminait le tout

en s'enivrant. D'autres dansc^s saen'îos étaient en nsagiMlans les

('^dises aux plus grandes solennités; elles continuèrent long-

temps parmi les Mozarabes d'Fspagne, et n'étaient pas encore

entièrement tombées en dt'suétude, il y a un siècle, dans h
l'ranehe-Cjomté.

On croyait encore à l'Iutt^rvention imuK'diate divs puissaiants

inlernah's dans les actions d(>s lionmes, à la possibilité (l(> Uùw
\\\\ pacte av(T (^lles, surtout pour connaltn; l'avenir. Ii(>s prélats

et les synodes élevaieîit contiimellcment la voix conti'e ces

erreurs. Nous avons déjîi vu avec «juelh! rigueur Cliarlemagne

poiu'suivait chez les Saxons les rites profani s et In croyance aux

r I
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sorciers. Le concile de Tours recommanda de répéter aux fidèles

que les magiciens ne peuvent en aucune manière remédier par

les enchantements aux maladies du corps, ni guérir les animaux

estropiés. Celui deLeptinescondamna la violation des tombeaux,

les Lupercales de février. Il défendit de tenir pour sacrés soit

les bois, soit certaines pierres ; de porter des amulettes et des

nœuds; de tirer des augures du vol des oiseaux , des fontaines,

des chevaux , des bœufs, du feu produit par des morceaux do

bois frottés l'un contre l'autre (nodfijr) ; et, ce qui doit paraîtru

plus étonnant, de fréquenter les temples de Jupiter et de Mer-

cure.

Outre les décrets de réforme, les conciles eurent à s'occuper

du dogme. On peut dire que les images du Christ et des saints

ne furent point ou presque point, dans l'Occident, l'objet d'un

culte extérieur , soit à cause du danger qu'il y avait à les con-

fondre avec les figures encore existantes du paganisme^, soit

parce que l'usage oriental d'adorer les images de l'einpenîur

y était inconnu. Il est vrai qu'on honorait celles du Ciiristet des

saints en faisant brûler devant elles des cierges et de l'encens;

maison était loin de les confondre dans l'adoration. Aussi,

lorsque le concile de Nicôe prescrit de rendre aux images des

saints un culte d'iionneur (Tipocrxûvyiaiç) en réservant l'adoration

(XaTpï(oi) à celles de la Trinité, le texte fut iiuil tiaduit en latin,

de sorte que trois cents prélats, réunis il B'raiu fort, condam-

nèrent cette doctrine coinm<5 entachée d'hérésie, attendu que

l'adoration (7rpo<TxûvY)(ji(;) ne se devait qu'à Dieu seul. Le pape

Adrien les éclaira sur le véritable sens des l'c'res de Nicée
;

mais la passion s'en mêla : l'Kspagnol Claude, évéque de Turin,

ne se borna pas à blâmer le culte des images; il alla juscju'à nier

l'invocation des saints, et prétendit que h'Mrs reliques n'avaient

pas plus de vaUnir que les restes des animaux. La dérision du

concile ne fut admise que sous le pontiflcatdeJeaii VIII, lorscpic

le bibliothécaire Anasl • i;îi eut donné uiu; version plus exacte.

Les deux natures, divine et humaine, aynnl été pi'oclanié(!H

indivisibles dans le Uédeinpteur, il naissait un doute sur le point

(le savoir comment, dniis la natiinihumaiiKt, Jésus-Christ :ivait

! ! l'unais c^tre lllsde Dieu, qui est pur esprit, et qui n'engendre

(|ue spirituelleiiK 't. I''élix, évt\|ue d'Uruel, •! l-llipand, arehe-

v<^(jue(l(! Tolède, <rur(Mit résoudre < * «i-ffleulté en soufenanl

(|ue le ('hrist, comme homme, est (ils le Dieu j);;: a(lo|)tion,

non piinialure, distinction voisine du dogme <!«> Nestorius el

i."'<
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qui, sous le nom d'adoptianisme , se répandit en Espagne et

dans la Gaule méridionale. Ce fut la première contestation en

matière de foi dont s'occupèrent les théologiens d'Occident,

depuis l'invasion des barbares. Le concile de Ratisbonne la

condamna, et Félix s<î létmvXî', mais il revint ensuite à son

erreur, et la soutiî L r,hftrleaia;^n«i coisHa à Alcuin le soin de la

réfuter, et la déci?ioi. de Ralisbonn'? fut confirmée par les

synodes de Franclort ot. «'Aix-ia-Chap v'e.

Ce qui t v:parti( uîièreni-jiitT-tiiarfii ;;*' lo dans les conciles de

b raiK' e, c'ett l'harmf nie du pouvoir spirituel avec la puissance

laï(('K', dont ie ]\vemiôr invoquait les lumières et l'appui. Nous

lisoDL- dans les actes du concile d'Arles : >< Nous avons énuméré

« brièvement ce qui nous a nnra t uéiiU t' une réforme, et nous

« avoi : résolu do le présentera Vempereur, en invoquant sa

« clémencfv af:i\ que, si que' le chose manque à ce travail, sa

« pi'udenct y supplée : A quelque chose est contre la raison,

« son jugeiiumt \v corrige; si quelque mesure est sagement or-

« donnée, son autorité, aveclabontédivine, la fasse exécuter. »

Ki dans In préambules du concile de Mayence : « Nous avons

« besoin sur tou( cela de votre appui et de votre sainte doctrine,

« afin qu'elle n« mis avertisse et nous instruise avec bienveillance
;

« et si ce que mous avons délibéré vous en parait digne, que

« vôtres autorité It confirme; s'il vous semble qu'il y ait à re-

n prendre, que vol le grandeur impériale en ordonne la cor-

« rection. «

Cette barnionie ne pouvait avoir que d'heureux résultats.

Nous voyons en oiM que la liturgie devint plus régulière ; le

(îluuit grégorien se répandit, propagé par les écoles de Metz et

de Soissons; la magnificence, prohibée dans les vêtements privés

des prêtres l'ut employée dans les saintes cérémonies , et les

religieuses S(s mirent ù broder splendidement les ornements des

églises; WilIVied lit tracer l'I'^vangile en lettres d'o» svi" un fond

|)onrpre, vi rnlïritoii don à une églises dans un étui d'or enri-

(tlii d(! pierreries.

On re'Mlige'a aussi alors des livrcti relatifs îi toutes les (îérémo-

nies élu e'ulte>. Uesme^me que parmi le>s (trecs e)n composait le

topicon , lit\n'gie de toule l'annek), y (MHupris la metsse et la

|)salnio(lie!; Voctoorkoa, eliants saeTe';b, avesc les div*'; > s , >î)!i

tietns; le- p(irnrk>'f' n , le'e,'e)nsa reseiter av.sr la messe* < nifna-

con, e»ttle'.e ele ci> " mens; Vcuc/iotxjion , luîne'uli' .umis est e)f-

liceM. les Latin «' ;j . le (/nidualf, ps>uune>H ejj(< chante le>

Iv "»
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1

chœur après la lecture de l'épître; le liber orationum, prières

pour toute la liturgie ; le lectionarium , lectures tirées de l'An-

cien Testament et des lettres apostoliques ; Vantiphonarium ,

chants qui s'alternaient entre le chœur et les fidèlesjusqu'au neu-

vième siècle, où le chœur seul les répéta tour à tour ; Vevangelia-

riunit évangiles disposés pour les leçons publiques; le rituale

et le pontificale romanum , qui indiquaient les rites et les actes

du culte pour chaque fête. Ajoutez à cela les différents péniten-

tiaux ou codes des peines ecclésiastiques , et les homéliaircs

,

recueils de sermons à l'usage des prêtres et des fidèles.

Charlemagne aurait aussi voulu ramener la liturgie à l'unité

,

et on lit dans les livres carolins : « Plusieurs nations se sont

« séparées de la sainte et^ vénérable communion de l'Église

« romaine , mais non la nôtre
,
qui , instruite d(! cette tra-

« dition apostolique par la grâce de Celui de qui dérive tout

« don parfait, reçut toujours les grâces d'en haut, lîltant donc

,

« dès les premiers temps de la foi , fixée dans cette union et

« dans cette religion sainte , mais avec quelque diversité pour

« la célébration des divers offices , elle connut enfin l'unité

« dans l'ordre de la psalmodie , tant dans les soins et l'habileté

« de notre illustre père , de vénérable mémoire
,
que par la pré-

« sence dans les Gaules du très-saint Etienne, pontife do Home;
« de telle sorte que l'ordre de la psalmodie ne différa plus en

« rien pour tous ceux qui étaient réunis par une même foi
;
que

« ces deux Églises
,
jointes dans la lecture sacrée d'une seule

« et même loi sainte , se trouvèrent encore unies dans la véné-

« rable tradition d'une seule et même mélodie , et que la célé-

« bration des offices ne sépara plus ce qu'avait réuni la pieuse

a dévotion d'une foi unique. »

m

''M

.1 'il'

I
'Mi

i

CHAPITRE XVIU.

IJTTDIIATIJHK.

Fanatiques vi grossi(!rs <lans le principi!, les Sarrasins ne pu-

rent être qu(! funestes au savoir ; et siriiicendic de la bibliolhèciue

d'Alexandrie n'est pas prouvé, il s'aecorUi iiéMiiuioiiis avec les

sentiments des pr«'miers khalifes. Leput»(! A; iiilion recommande

à IVuijioreur gwr les lég!\ts<|u'i! «'uvoie au concile de Constant i-
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nople comme des hommes d'un zèle intègre, chez qui la fidéUté

«aux traditions remplace la science. Car, dit-il, comment peut'

il se trouver une connaissance parfaite de la sainte Écriture

<chez des gens gui vivent entourés de barbares , et sont con-

traints de se procurer la nourriture au jour le jour? De leur

côté, les Pères du synode romain écrivent : Si notre attention

se porte sur l'éloquence profane , nous croyons que personne ne

;peut se flatter de la bien connaître. La Jurenr de nations bar-

bares agite et bouleverse sans relâche nos provinces , par des

'courses, par la guerre et par le pillage. Aussi, environnés de

barbares, nous menons une vie pleine d''angoisses et de fati-

gues ; nous sommes contraints de gagner notre nourriture de

nos propres mains, les biens avec lesquels l'Église nous alimeti-

iait ayant péri, et la foi étant notre seul aliment.

Plus tard , Pépin ayant demandé des livres au pape Paul 1'''

,

celui-ci lui envoya tout ce qu'il put rassembler. De quoi se (!om-

posait cette "collection? De l'antiphonaire , du responsal , do la

grammaire d'Aristoto , des livres du Denys l'Aréopagite , etc. ;

c'était pou pour un pape et pour un roi.

No nous liàtons pas toutefois d'imputer seulement une tello

niist'i'o à l'invasion dos barbares , car nous ne trouvons giioro

n-ioux dans l'Orient. Les louanges prodiguées îl Jean do Ravonno

nous on Fournissont la preuve la plus complèt<3. L'exarque Théo-

^dore, à qui on l'avait proposé pour secrétaire, en fit d'aboid

fppu do cas , en raison de son aspect chétif. Il lui donna cepou-

ulaivl à liro, pour l'éprouver, une lettre en grec de Constantin Po-

goniil ; mais (|uolle ne tut pas sa surprise quand il lui demanda

i^'il devait la lire <'n grec ou en latin? Lorsqu'il l'eut vu la dé-

-dullVor rapidement on grec , il le prit à son service
;
puis l'em-

|Tipt'>MU' Constantin , ciiarmé des lettres que Jean lui écrivait au

\vm\ (loroxar(|U(' , voulut l'avoir près de lui, et lui conféra les

pn^ïiiiors emplois du ministère. Il lui permit ensuite de retour-

ner dans sa patrie ; mais quand Justinien II fit son expédition

contre Uavonno , il enleva Jean avec les autres habitants, en lui

éprtrj.\naMt tout(!fois le chûtiment ordhiairo de l'aveuglemenf.

Cependant, l'ayant soupçonné quelque temps après, il ordonna

sii niorl ; o( lo héraut dut crier : L'éloquent poiHe Jean de lla-

venne cal eomlamnc à mourir , renfermé comme un rat entre

deux muraiUf's, pour s'être montré contraire à (''nvinciblr

empereur.

l'urnii tous ces dépositaires stériles de la science pr '

'«^ue

,

'

I
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on ne voit aucun nom surgir du niveau de la médiocrité , et

cependant ils conservaient encore intacte la plus belle des lan-

gues et tous les moyens qui peuvent féconder l'étude. Ils ne
surent que faire des compilations où le savoir se noyait dans
une monotonie fastidieuse , tandis que les Occidentaux , dans

leur ignorance grossière des choses et de la forme , faisaient

jaillir des éclairs d'originalité, et reflétaient leur époque.

L'hommede lettres le plus illustre de l'Orient, bien qu'étranger

îi l'empire grec, fut Jean Damascène, né vers Tan 700,qui rem-
plit de hautes fonctions près d'Abd-el-Mélik. Léon l'isaurien

,

contre lequel il avait écrit pour la défense des images saintes

,

s'en vengea en le calomniant prés du kalife
,
qui lui fit couper

la main. On ajoute que la Vierge la lui rendit, et qu'il passa le

reste de ses jours dans le couvent de Saint-Saba, en Palestine.

Là Jean Damascène écrivit différents ouvrages , et notamment
V Exposition exacte de. la foi orthodoxe , dans lequel il déve-

loppa la philosophie péripatéticienne
,
qui l'avait emporté

sur le platonisme , et s'appliqua à démontrer les dogmes ca-

tholiques. Le sens profond et l'érudition dont il fait preuve le

rendent digne d'être placé au premier rang non-seulement dans

la théologie, mais encore dans la philosophie ; il est m«*rn(î «-on-

sidéré conuTie un des for^lateurs de la scjolastique.

Ses Parallèles sacrés sont des extraits dogniatic|ues el mo-
raux de riîlcritui sainte, rapprochés de passages tirés d'auteurs

(Tclésiap i (Mes, parmi lesquels u en (;st plusieurs dont nous

avons perdu les ouvrag(!s. Ses Chapi^-./i .philosophiques, vom-
posés d'après Aiistote et Porphyre, t >n'- de pure dialectique.

Ce grand esprit qui domine la barbarie orientale , et qui con

centre en lui presque toute la gloire littéraire dubuitii-me siècle,

altéra peut-être la scicnci^ divine en accordant au raisonne-

ment humain et 'i ropinion des Pères plus qu'aux saintes J^^cri-

tures; mais il est regardé par les chrétiens d'Orient conmii; la

règle infailli'.'le de l'enseignement théologique, qui ne trouvii

plus dans ces contrées aucun digne interprète.

Que Charlemagne, ce promc»! "ir de ton' bon et solide savoir

en Kurop(! , no sût pas njémt

répugne aujourd'hui, habituét^ i\\w. nous sonuiies à nous ins-

truin^ sur les livrtîs; nuiis ils étaient si rares alors, qu't)n pré-

férait renseignement oial ; et quoique Charlemagne ne IVit pas

dans ht cas di; manquer d(! livres , il dut se <'onformer au sys-

tème général . (|ui cousistHit îi lire, à écouter. \\ iliscnfcr, en

T. vMi. 2:1

Snlnl .tp

m
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cest un(^ idée qui nous
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abandonnant la tâche d'écrire à une classe inférieure et
,
pour

ainsi dire^ mécanique.

Clet usage n'exista pas seulement alors ; mais, quatre siècles

plus tard, Frédéric Barberousse, protecteur des poètes et poëte

lui-même, ne savait pas écrire (1); ni le roi de France Philippe

le Hardi (2); ni le chevaleresque Jean, roi de Bohême, au siècle

de Dante (3). Après ces exemples, nous nous dispensons de par-

ler de tant de seigneurs qui ne pouvaient apposer sur les chartes

qu'une croix pour toute signature; on trouve jusque dans le

quatorzième siècle cette mention que tel personnage n'a signé,

ne sachant écrire, vttsa qualité de gentilhomme . C'est proba-

i.. iii'jiit pov,v ce motif que les princes avaient introduit les

monogranmies , chiffres artificiellement composés des lettres

de leur nom (4).

Charlemagne, n'ayant étudié que tard l'écriture , ne put ja-

mais y habituer complètement sa main, durcie au métier des

armes, bien "qu'il eût d'ordinaire près de lui des tablettes sur

lesquelles il s'appliquait à tracer son nom, mais avec peu de

succès (5).

Gela ne l'empêchait pas d'être fort instruit; il s'exprimait

avec une éloquence vigoureuse et abondante; parlait le latin

(îouune sa langue propre, et composait des vers dans cet

idiome. Il comprenait ; jssi legrec, et il discutait parfois dans

les assemblées des évêques avec une préci ion qui étonnait les

prélats. Ce qui est plus important, il aii. i et protégea qui-

conque montrait un esprit distingué ; il fondu des écoles , en-

couragea le savoir; et, comme ses réformes i^t le gouverne-

l'I i

i-.

(1) Strdvius, Corpus hist. German., I, 577.

(2) Vfxlï, VI, 426.

(3) SiSMONDi, V, 205.
l\^

(4) Voici celui de Cliarles :Jè"^^ Karolus. Celui (le Frédéric Barlm-

l'oHsst; : Aux lettres des papes on apposait souvent celui.c,:f'l'

j£
Pêne valete.

(h) Tentnhat scribere, tatnilasque et codicillos ad hoc in liclicula sub

eervkalibus circun\ferre solebat, ut, cum vacuum tempus esset, manum
I ffiyinidis libris assue/aceret ; sed parum prospère successif labor prx'

postcnts ac sero inchoatus. Éginhabd.

Qutiques-uns prétendent qu'il ne s'aKit pas là d'apprendre à écriic, mais à

bien écrire. Ge passage est pourtant très-clair.

t >
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nient établi par lui n'auraient produit aucun bien s'il n'eût

trouvé que des agents Ignorants^ il entreprit de propager l'ins-

truction, d'amener les vainqueurs à apprécier les sciences

dont la tradition se conservait parmi les vaincus , et à cesser

d'employer comme synonymes les mots Septentrional et Bar-

bare.

Lors de sa première expédition en Italie , il y vit les restes

de cette civilisation brillante , sinon morale , et se proposa de
la transplanter en France. Il emmena donc avec lui Pierre

de Pise, qui avait été professeur à Pavie, et Paul Warnefride,

l'historien des Longbards. Le premier eut la direction de l'écolc!

du palais
, qui suivait Charlemagne partout oii il allait , et à

laquelle appartenaient , outre l'empereur, les princes de sa fa-

mille et tous les persoruiages les plus distingués (jui se rendaient

à sa cour. Cette école intérieure fut ensuite confiée à Alcuin

(78.5-804), homme supérieur à son siècle et par la fécondité

de son esprit et par une activité naturelle
,
qui était on rapport

avec celle de Charlemagne (l).

Au milieu de la barbarie que les Anglo-Saxons avaient portée

en Angleterre, le christianisme y avait fondé des monastères

qui devinrent dos foyers de piété , de zèle , de science. Uôcolo

d'York possédait une riche bibliothèque, et, dans le nombre
des ouvrages qu'elle contenait, se trouvaient ceux d'Aristolc;.

Les esprits s'y polissaient dans l'étude des lettres profanes; on

y apprenait la grammaire , la rhétorique, la poésie, la jurispru-

dence, l'histoire naturelle, les mathématiques, l'iistrononiie

,

la chronologie , indépendamment des saintes Écritures. Alcuin

naquit à York , et y fit son éducation. S'étant rendu ensuite à

Rome pour y chercher le pallium d'un nouvel archevêque, à

son retour il passa à Parme, où il vit Charlemagne. l?ien éloigné

de cette protection mesquine qui se borne j\ favoriser le savoii'

dans ses États, ce prince appelait près de lui et encîourageait

quiconque se distinguant par le savoir. Il détermina Ahiuin à

venir se fixer en France , m il lui assigna bientôt trois opu-

lentes abbayes; il en fit sou conseilUn* intime , et le constitua

le réformateur des lettres, comme il l'était lui-même de la po-

litique.

Alcuin écrivit d»'s commentaires sur l'Écritun? sainte, des-

I

774.

7Sil.

i-n.

lihi'l
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(I) FrobeniuA a publié à Ratisbonnela meilleure édition des wuvresci'AI-

cuiu; 1777, 2 vol.
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tinés surtout à en dégi^ cr les ailégories et le sens moral. 11 se

livra à des travaux de liturgie, et composa des traités dogma-

tiques; celui Sur tes vices et les vertus est tout pratique, et la

nature humaine y est observée avec sagacité. Celui de Ratione

animœ ne contient que des idées éparses, sans caractère phi-

losophique. On a encore de lui d'autres ouvrages littéraires

,

par exemple, un dialogue entre l'auteur et Charles, dans lequel

il lui expose les méthodes des anciens rhéteurs et sophistes, en

ce qui concerne surtout la dialectique et l'éloquence judiciaire.

Il écrivit aussi des vies de saints et celle de Charlemagne
,
qui

malheureusement est perdue; tandis qu'il nous reste de lui

beaucoup et même trop de poésies, la plupart sur des sujets du

moment.

Il écrit dans une langue inculte, avec un style dur, en faisant

étalage de science, et en prodiguant à l'excès les ornements,

qui , généralement mal distribués , ne relèvent pas la trivialité

des pensées. Bien qu'il argumente à la manière des théologiens,

il ne se laisse pas gêner par la forme, et sait s'élever jusqu'à

la philosophie et à la littérature antique. 11 se montre versé

non-seulement dans la connaissance des Pères latins, mais en-

core dans celle des meilleurs auteurs profanes. 11 sut tout co

ijue la science embrassait de son temps , et il put réunir les

(leiix littératures, civile et religieuse, dont le divorce paraissait

absolu.

Dans l'école du palais, où les auditeurs se renouvelaient

chaque jour, et où les amenait plutôt le désir de cultiver leur

intelligence que le besoin d'apprendre une science , il n'était

pas possible de donner des leçons enchaînées et progressives

sur une matière déterminée. 11 est donc probable que cha-

qu(î fois Alcuin traitait un sujet différent , selon les auditeurs

qui venaient l'entendre, l'intérêt du moment, les questions qui

lui étaient adressées et les connaissances que lui-même avait

acquises. Il nous reste une conversation {disputatio) entre lui

et Pépin, que nous rapportons ici en partie (l), pour donner

(1) Pépin. Qii'e8t>ce quo récriture!'

ALCUIN. La gardienne de l'iiistoire.

P. Qii'<!st-ce que la parole ?

L'interprète de TAme.

Qu'est-ce qui donne naissance A In parole?

La langue.

Qir<'st-(o qne la langue ?

îliT
^
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une idée de cet enseignement sans suite, dans lequc «les ( e-

inandes puériles amènent souvent des réponses puérii !^. in\ y
remarque cette curiosité avide qui, dans la jeunesse de riiounne

A. Le fouet de l'air.

P. Qu'est-ce que l'air?

A. Le conservateur de la vie.

P. Qu'est-ce que la vie?

A. Une jouissance pour les lieureiix, une douleur pour les niisciahius, l'ai-

lente de la mort.

P. Qu'est-ce que la mort?
A. Un événement inévitable, un voyage incertain , un sujet de pleurs pour

les vivants , la confirmation des testaments, le larron dus liouuuus.

P. Qu'est-ce que l'homme ?

A. L'esclave de la mort, un voyageur passager, hûtc dans su demeure...

Comment l'homme est-il placé ?

Comme une lanterne exposée au vent.

Où est-il placé?

Entre six parois.

Lesquelles?

Le dessus, le dessous, le devant, le derrière, la droite, la gauche...

Qu'est-ce que le sommeil ?

L'image de la mort.

Qu'est-ce que la liberté de l'homme ?

A. L'innocence.

P. Qu'est-ce que la tête ?

A. Le faite du corps.

P. Qu'est-ce que le corps ?

A. La demeure de l'âme.

Vingt-six questions relatives aux diverses parties du corps humain
sont supprimées, comme dépourvues de tout intérêt.

P. Qu'est-ce que le ciel ?

A. Une sphère mobile, une vuùle immense.

P. Qu'est-ce que la lumière?

A. Le (lambeau du toutes choses.

P. Qu'est-ce que le jour ?

A. Une provocation au travail.

P. Qu'est(« que le soleil ?

A. La splendeur de l'univers, la beauté du (irmamenl, la<;r/'^,e de la nature,

la gloire du jour, le distributeur des heures.

Cinq questions sur les astres et les éléments sont aussi supprimées.

P. Qu'est-ce que la terre?

A. La mère de tout ce qui croit, la nourrice de tout ce qui existe, lu grenier

du la vie, le gouffre qui dévore tout.

P. Qu'est-ce que la mer?

A. Le chemin des audacieux, la froidière de la terre, l'hdtuileriudes llcuvc:',

l.i source des pluies...

Six questions sur les objets matériels, pris dans la nature , sont sup-

primées.

P. Qu'est-ce que l'hiver i'

, '*.
i.
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(îoinnie dans celle des sociétés , se porte au hasard sur tout co.

qui se présenti;, multiplie de frivoles questions, se contenttî de

raisons frivoles , se complaît dans des rapprochements inat-

tendus et dans tout ce qui offre de la finesse d'esprit.

Cette disposition enfantine , résultat d'une nature sauvage se

ra<.;onnant aux traditions classiques, apparaît dans une institution

(jui s'est ensuite jjcrpétuée h travers les siècles les plus cultivés :

nous voulons parler d'une académie formée de touf, ce que la

(•(MU" comptait d'hommes d'un esprit distingué. Chacun d'eux

y |)renait un surnom puisé dans la littérature sacrée ou pro-

fane ; Charlemagne s'appelait David; Alcuin, Flaccus; Wala,

Arsène ou Jérémie; Angilbert, Homère; Fridegise, Nathaniel;

i t

ri

mm
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A. L'exil de l'été.

P. Qu'est-ce que le printemps ?

A. Le peintre do la terre.

I». Qii'eslce cfle l'été ?

A. La puissance (|ui vôl la terre et miUit les Iniith.

P. Qu'est-ce que l'automne?

A. Le {{renier de l'année.

P. Qn'est-ccque l'année P

A. Le quadrige du nmnie.

Cinq questions astr'momiqiws sont supfirmtfcs.

P. Maître, je crains d'aller sur mer.

A. Qu'est-ce qui to conduit sur mer?

I>. La curiosité.

A. Si tu as peur, je te suivrai partout où lu iras.

P. SI je snvai" ce que c'est qu'im vaisseau, jf l'en préparerais un, alin que

lu vinsses avec, moi,

A. l'n vaisseau est une maison errante, ime auliuri;ep.ul<Hil, nu voya^eiii

qui ne laisse pas de (races.

Qu'est-ce que riierl)e?

I^e vAlemenI <le la terre

Qu'est-ce qin; les légumes :'

li)<sHmis des médecius, la kIoitc des (tuisiniers.

Qu'esl-<M> qui rend douces les choses amères?

A. La l'aim.

P. De (pioi les lunumes ne se lassent-iU point !>

\. Du Knin.

Quel est le souk*' <tu ceux qui Hunt évi iJlé« i'

L'espérance.

Qu'est-ce que l'espérancn?

Le ralralrhisxement du travail, un t venemenl douteux.

Qu'est-ce que r<imilié:'

La similitude des Amen,

P.

A.

P

A.

P
A.

p. Qu'est-ce que la foi
.'

A La certitude dt^s choses ignorées ot mcrvoitlnusu».
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Anialai'ic, Syruphosius; Gisla, Lucie; Gundrado, Kularic, et

ils se désignaient entre eux par ces noms (1).

Quand on serait tenté , ailleurs qu'en Italie , de rire de c(!s

enfantillages , vieux de dix siècles, il faudrait réllécliir qu'ils

étaient un délassement pour le plus grand hunune du moyen
Age et pour l'esprit le plus éclairé de ce siècle. C'était du moins

chose grave que h correspondance d'Alcuin avec ses contem-

porains et avec l'empereur lui-même. Il nous reste de lui deux

cent frent(!-deux lettres , dont trente adressées à Cliarlema^nis

non pour lui taire sa cour, mais sur des points importants, soit

de morale, soit de politique, de science ou de religion.

Fatigué enfin de ses laborieuses occupations, Alcuin demanda

P. Qu'est-ce qui est merveilleux i*

A. J'ai vu deriiiëremenl un homme debout, un mort ninrclianl, el (|ui n'a

jamaiii été.

P. Comment cela a-t-il pu être? Ëxplique-lc-nioi.

A. C'était une imageldaits l'eau.

P. Pourquoi n'ai-je pas compris cela moi-mâuu;, ayant vu tant de luis une

chose semblable ?

A. Comme tu es jeune homme de bon caractère cl doué d'esprit natiuel, je

le proposerai beaucoup d'autres choses extraordinaires ;c«8a.\e si tu peux les

découvrir de lui-môme.

P. ,1e le ferai ; mais si je me trompe, redresse-moi.

A. Je le l'erai connue lu le désires. Quel(|u'uu ipii m'est inconnu a conversé

avec moi sans largue et «uns voix ; il n'était pas ouparavant, el ne serii point

après; et je ne l'ai ni entendu, ni connu.

P. Un rêve peul-êUe t'anifait , maître i'

A. Précisément, mou lils. lôcoute encore r«i.i : j'ai vu les morts cn^^cndrur

le vivaiii, c> les morts ont été consumés par le souille du vivanl.

I*. Le feu est né du iniltement des braiclies, el a consume les hranches.

A. Il est vrai.

Quatorze l'nujiiuts du vidmc (jnnr sunf supinhn&s.

A. Qu'est-ce qui est et n'est p^s en même temps i'

P. Le néant

À. Comment peul-il 6lre et ne pas être P

P. Il est de nom, et n'iwt pas de lait.

A. Qu'est-ce ipi'un messager nuiet P

P. Celui que je tiens h la muln.

^ Que liens-ln h In main.'

P. Ma lettre.

A Lis donc heureusement, mon llls.

(iiizoT, Uist. de la l'iviUx. m France, t II, p. lUl lft:>.

(l) On lil dans In lettre .\L d'Alcuin h Ricnlf . « Je suit comme un père

privé de ses llls Daniète «st en Saxe. Homère eu Italie, Candide daim la

ItictaKue ; la maladie relit^d -larlin à bainl'Jussui je u'aj pas d« uuuvellesde

IVInpsus. »

ifl
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à se l'Imposer, ci Ohai'leniagne lui permit de se retirer dans son

abbaye do Saint-Martin, qui possédait alors plus de vin^t mille

serfs on colons. Il y rétablit la discipline , fit apporter d'York

des livres pour en multiplier les copies, et forma plusieurs

élèves. Il écrivait do cette abbaye à son bienfaiteur : « Moi

,

« votre Haccus, selon votre exhortation et votre sage volonté,

« je m'applique à servir aux uns, sous le toit de Saint-Martin

,

« le miel dos saintes Écritures
; j'essaye d'enivier les autres du

« vieux vin des anciennes études
;
je nourris ceux-ci des fruits

« de la scien(!egranunaticale; je lente de faire briller aux yeux

« de ceux-là l'ordre des astres... Mais il mo vnanque en partie

« les plus oxcollonts livres de l'érudition scolastiquc, que je

« m'«Hais prnciu'és dans ma patrie , soit par les soins dévoués

M do mon maitro , soit par mos propres sueurs. Je (lemand(!

(( donc h V(»tr(! Kxciillonce qu'il plaise à votre sagesse do per^

(( mottro qu(^ L'o"voi<î quel(}ues-uns de nos serviteurs, afin ((u'il*

« rapportent on Franco les fiours de la Hrotagnc... Au matin

« (le ma vio, j'ai somé dans la Urotagiuî hïs gormos do la

« scionco; maintenant, sur le soir, et bien (juc mon sang soit

M refroidi, je no cesse pas do les semer en France , et j'espèrcî

« qii'aveo la grftco do Dieu ils prospéreront dans l'un et dans

« l'autro pays (1). »

<lonnaissant l'importance do la littoraluit' <'lassi(|uo, il s'ap*

pliqua il corriger les mannscrils altérés, nuitilés ou transposés

pardoscopistos ignorants. Il porta principaloinent son attention

sm* les livres sacrés, recommandant l'oxactitudo dos points et

drs virgules, et trouvant plus do mérit(! i» copier des textes (pi'îi

planter dos vignes (*2). Après avoir fait lui-même une copie do

la Iliblo avec boaucou|) i\v .soin , il l'envoya on présont à Char-

lemagno , connue un tribut digne à la fois d(; l'esprit do celui qui

l'offrait et d»«s oncouragenjonts doimés par le souverain ii <|ui il

('lait destiné.

li'oNomplo donné par lui multiplia les bons copist4>s, dont Tari

devint uih* .sourc(> do fortnn(>, do gloire mémo; et les biltlio-

ll)è<|uos des 'uonaslèros s'emioliiront aussi do manuscrits pro-

fanes. Les nuMllours ('opislos s'elVorcèront (U\ banîiir l(!s cura* -

m
•Y '

(I) GiitoT» Hint. (in in vivUis. m t-'nimv,\. Il p. n)7.

(a) Ki.f o/iM.» rgrrfjium xnnos jom sirlhno libros,

A'fc mcrcfdv sua sniptor rf limcoirt...

Fvtlvri' quntn ri/rv mrlinsrxt sirUirrc libl'os:

llle .%Ho venfri xvirU'f, hte nnimo.

i.-^
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tcres teiiloniciues
,
poiii' revenir aux beaux caractères romains.

<'.ctte réforme fut commencée dans l'abbaye de Fontenelle , au-

trement Saint-Wandrillc , par les moines Ovon et Hardouin, et

elle nous a valu les beaux manuscrits des religieux de Reims
et de Corbie.

Appesanti par l'Age , Alcuin renonça en faveur de ses élèves

aux grosses abbayes dont il était investi, et ne s'occupa plus

que du salut de son Ame et de la santé de son corps.

Sans parler de cet homme supérieur, Charlcmagne était en-

touré dans son palais, non d'une cour de rois vaincus, comme
Tigranc ou Attila jadis, et, do nos jours, Napoléon à Dresde,

mais d'une réunion de personnages faits pour lui être enviés en

(juelqiie siècle que ce soit. Il faut ajouter, on effet, aux uiom-

bres déjà cités de son aciidémie Leidrade, né dans le Norique,

son bibliothécaire, qui fut archevt^que de Lyon , et convertit des

milliers d'adoptiens; Smaragde, abbé de Saint-Michel, qui

• '(îrivit sur la grammaire en suivant les traces de Douât , et fit

aussi la Vin regia, pour l'instruction des princes; saint Benoit

d'Aniane, dont nous avons parlé ; Anségise, de la Dourgogne,

intendant des bfttiments , et le pn^mier qui ait recueilli les capi-

tulaires; l'Austrasien Adalard , <|ui , indépendannnent des sta-

tuts de son abbay<i de Corbie , a laissé des lettres et le traité de

l'ordre intérieur du palais; l'Kspagnol Agobard, auteur d'ou-

vrages théologiques, de lettres et de j.oésies; 'riiégan,qui,

plus tard, écrivit la vie d(! Louis le Débonnaire; HabanMaur,
abbé de Kulde et archev(\]ue de Mayenee , (|ui,parla suite,

acquit une grande renommée, et laissa cinquante et un ou-

vrag(>.s de théologie, de morale, de philosophie, de chronologie ;

puis Th.oduif, <ioth d'Italie; Paulin d'Aquilée et quelques

autres, dont nous parlerons plus loin.

La plupart, conmie on le vnit, sont prétrits, et s'ap')li(]uèrent

|)lus part" 'ilièreinent à des matières de ntligioit, ce pii est un

(les caractères de ce siècle. Charlenuigne ne les trouva pas déjà

formés et en renom, bonheur qui fut réservé fi Auguste et à

Léon y ;
pn'S(|ue tous grandirent giAce à ses institutions, et il

vSutlea en>ployer dans les missions, dans les réformes , dans sa

chancellerie, dims h>s sacerdoces, dans la législation, selon

l'aptitude de cluu^uu.

In jour, d'>s marchands bretons (léban|uenl en iTanc<-,et

avec eu\ <leux Seottsd lliberni(^qui ne cliargenl point di' den-

rées, mai» vont criiinl (pi'ils oui avec eux la science. Charle-

M
•5» .1
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inayiK!, en étant informé, les fait venir. Clément et Jean Maiiors,

él«'ves de Bède, lui disent alors qu'ils possèdent la sagesse et ne

demandent , pour la communiquer, que la nourriture , le vête-

ment, un lieu convenable et des créatures intelligenUîs. Ohar-

lemagne mit le second dans le monastère de Saint-Augustin

,

près de Pavic
, pour qu'il y ouvrît une école ; l'autre dans les

(laules, pour y instruire un grand nombre d'enfants, tant des

preinières familles que de la classe moyenne et de la classe in-

férieure. L'empereur, de retour après une longue absence , se

Ht amener ces élèves, qi voulut qu'ils lui donnassent un éclian-

tillon de c(^ qu'ils avaient appris. Ceux de basse et de moyenne
condition passèrent ses espérances ; les nobles ne lui offrirent

qu(! médiocrité. Il fit alors ranger les premiers à sa droite, et

l<!ur parla ainsi : Louange à vous, mes fus, d'avoir si bien se-

condé mon rèld Appliquez-vous à vous perfectionner, et je

vous donnerai ia bons cvèchés, de magniflq^""' abbayes; et je

songerai toujours à vous!

Se tournant alors vn's les autres, placé- . su gauche, en les

foudroyant du regard et d'un jurement q.
' '-'1 était famili(!r :

Qiiat>t à vous, leur dit-il, nobliaux délicats, gentils, qui,

Jiers de votre naissance , négligez mes ordres, et préférez à la

gloire de l'cfudr la moUcssr ^ le jeu, Voisiveté , les occupations

frivoles ; pur le Roi du ci>'l , vous admire qui veut. Pour moi, je

w fais pas le moindre cas de votre naissa?ice et de votre délica-

tesse, et si vous ne vous hâte-, pas de réparer le temps perdu par

une appliratioi constante
, jamais vous n'obtiendrez rien de

Charles ( i ) !

Voici («Il (jucls tcrm s il écrivait à l'abbé |{aiigulf:

« (,)uc voire dévotion à UW.n suclu^ que, de fonccut av(!(' nos

(( lidèles, nous avons jugé utile que, dans l(isepiseopalseld«ii;>

(( les monastères eonliés, pai lu fav(^ur du Cluisl, à iiotve gou-

<« \( rnement, o;i |)rit soin non-s(!ul(!nK!nl de vivre n-grilièn-menl.

(( et selon notre sainte religion, mais encore d instiv.ire «lans la

« srience <les K'ttres, et selon la capacité {\i\ eliacun , ceux (|ui

i. peuvent apprendre avec l'aide de l)i(Mi... Car, (juoi(pi il soit

« mieux de bien faire (|ue de savoir, il faut savoir avaii' de faire.

K (ti, phisieur-smoiiaslèr •. ikmis ayant, dans ces dernières an-
u nées, adressé des ecri*.-. dans lescpu-ls on nous aimonvait (pie

« les frères priaient pour nous dairs les saintes cérémonies elleurs

(1) Monnc. Sanii(dl

\i.
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« pieuses oraisons , nous avons remarqué que , dans la plupart

c( de ces écrits , les sentiments étaient bons et les paroles gros-

« sièrement incultes; car ce qu'une pieuse dévotion inspirait

« bien au dedans, une langue malhabile, et qu'on avait négligé

« d'instruire, ne pouvait l'exprimer sans faute. Nous avons

« dès lors commencé à craindre que, de même qu'il y avait

« peu d'habileté à écrire , de même l'intelligence des saintes

« Écritures ne fût beaucoup moindre qu'elle ne devait être....

« Nous vous exhortons donc non-seulement à no, pas négliger

« l'étude des lettres , mais à travailler, d'un cœur humble et

« agréable à Dieu
,
pour être en état de pénétrer facilement et

« sûrement les mystères des saintes Écritures. ( >r, il est certain

« que, comme il y a dans les saintes Écritures des allégories,

« des figures et autres choses semblables , celui-là l'a com-
« prendra plus facilement, et dans leur vrai sens'spirituel

,
qui

« sera bien instruit dans la science des lettres. Qu'on choisisse

« donc
,
pour cette œuvre , des hommes ([ui aient la volonté et

« la possibilité d'apprendre, et l'art d'instruin; les autres... Ne

« manque pas, si tu veux obtenir notre faveur, d'envoyer un

M exemplaire de cette lettre à tous les évêques suffragunts et à

« tous les monastères (l). »

11 eût été difficile que les volont»';» de Charhîmagne restassent

sans résultat : aussi , c'est de cette épo((ue qu(^ datent les écoles

d'où sortirejit les hommes les plus distingués du siècle suivant.

Hien qu'il paraisse s'occuper ici particulièrement des ecclésias-

tiques, il prenait des mesures analogue:, en certains lieux dans

l'intérêt des séculiers. C'est ce que nous atteste un capitnlaire

de 'riiéndnif, évêque d'Chléans, ainsi conçu : « Que les prêtres

« tiennent des écoles , même dans les bourgs et dans hts cam-
« pagnes; et si quelqu(< fidèhî veut leur «'onlier ses cul'anls pour

(• les instruire dans les lettres, qu'ils ne s'y refusent pas, (|u'ils

<< 1rs instruisent, au contraire, avec utie parfait»' cliarilé, sans

« exiger aucun prix, sauf ce que K's pai'eiits leur onViraicMil de

« bonni^ volonté et par affection (2). »

(lliaricniagne fit composer, à l'usage des écoles, des livres par

Alcuin, et par l'aul Diacre un honiéliaire purgé le solecismes

el de le(.'oiis vicieuses. Il vonlril, de plus, ((ue les évê(jues fussent

ca|wiblej d<' prêcher el amis de rélude. l'in général , il choisis-

m
"M

f

'., «M

m

(0 GmzoT, Hist. de la ctvUis. en t'iancv, t. Il, p. ihh-Ih«i.

(1) TmioD., Cap. <i HO.

mi
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sait, pour remplir les sièges vacants, des Koiimies d'un esprit

éprouvé.

La musique lui sembla aussi propre à adoucir les ftmes ; et il

ramena d'Italie plusieurs chanteurs, pour enseigner la méthode

grégorienne et le jeu des orgues. Quelques instruments furent

construits par le Vénitien Giorgio , à l'imitation de celui que

Constantin V avait envoyé à Pépin.

Charlemagn<; ne jugea pas !<> langues teutoniques indignes

(le ses soins; il en commenç > même une grammaire, et fit re-

cueillir les anciens chants nationaux, dans lesquels étaient rap-

pelés les noms et les fastes des anciens rois (l). Il pensa d'a-

Itord, dans une vue d'uniformité, à imposer l'usage de la langue

ludesque dans toute l'étendue de l'empire ; mais il reconnut

,

ou que c'étoil (Uîc entreprise impossible, ou qu'elle serait nui-

sible à 1h civilisation. On lui attribue aussi l'introduction des

noms nouveaux donnés aux vents (2) , et d'avoir appliqué aux

mois des dénominatiuii- significatives (3). Louis, son fils, fit plus

lard mettre en vers tudesques, par un Saxon, les deux Testa-

ments; mai>^ il défendit, peut-être sous l'influence d'une dé-

\otion etroite, de lire et d'enseigner les anciens chants natio-

naux (4), qui de la sorte se trouvèrent perdus.

Les évéques ordonnèrent aussi que les homéliaires contenant

l 'exposition de la foi et de la morale évangélique fussent tra-

duits en langui! romane et toutonique (.5). Le tudesque était parlé

(I) llarbara cf. niitifjuixslmn carmina, (jttibus veterum regum ncttis

(i<: hella caucbantur, sciipsit, mctmruvque mandnvil. Émmimid, cIi. '^'.».

(;'.) (h/nmi-whid; ostsundioni-tvind; sundos.'roni-wind ; simdioni-
l'ind; stinUiirsti'oniwiml; westsundroni-wind; k '^sliont-wind; ircstnoi-

t/ioni-wind ; mrdwestvom-wind; nordroni-wind; mrdosttonl-wind;
ostnordroni-wind. Kuiniimid.

(3) NViiillier-inanotli Mois d'hiver.

lloiuiiiiK — — «io fange.

LeiiUiii — — (io piinlein|).s,

Osl(,'r — — d»! l'AqiU'S.

WiniK) — — d'amour.

Ilnicli _ — d» soleil.

Ilewiii ~ — de loin.

Alan — — de ini>i.H(«)ii

NVintii — - de venls.

Wiiidiiine — — de veiidaiiK<>.

Hcrhisl — — d'automne

lleija^ — . — de ntuit.

(4) Ttii;c\N, de Cvsds Ludovici, c. i9.

(6) Conc, '/uron., an. H13, c. 17.
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des bords de la Somme et de la haute Meuse jusqu'aux fron-

tières slaves, et il se conserva chez les Bourguignons du Lyon-
nais et du Viennois. Il était en usage , conjointement avec le

roman , sur les rives de la Loire ; mais en Italie il s'était effacé

devant l'ancien langage , auquel s'étaient plies les Longbards

eux-mêmes.

Le savoir se propageait non-seulement par la cour, mais en-

core par les monastères. Celui de Fulde enseignait la gram-
maire, et les couvents de Reichenau, d'Hirsange et d'Osnabruck

furent fondés par des moines, qui en sortaient pour répandre

l'instruction. Le grec était spécialement enseigné dans le der-

nier. Francs , Bavarois , Frisons, Suèves, Anglais, accouraient

,

dansUtrecht, aux leçons de Grégoire, disciple de saint Boniface.

L'école de Corbie [Corwey] fut fondée par saint Anschaire et

par Radbert
,
pour civiliser la Saxe. Il sortit de l'école établie,

par Alcuin à Tours des évoques et des abbés qui , tout en ne

pouvant pas être comptés , en raison de leurs livres
,
parmi h^s

littérateurs , furent plus utiles que des gens de lettres, en of-

frant des asiles i\la civilisation, assaillie de toutes parts par une

nouvelle barbarie. C'est sans doute parce qu'ils considéraient

les couvents comme autant de remparts contr<^ elle que li^s

Arabes, lorsqu'ils s'élançaient (U^ l'Kspagne ou de la nier jmuii'

tomber sur l'Europe, dirigeaient sur (uix leurs afiaques. Celui de

Lérins, qui avait produit tant de prélats, tomba sous leurs

(;oups: tous les moines furent tués avec l'onrure, leur abbé.

La reine des sciences étiiit la théologie , son principal but

étant l'explication des saintes Écritures ; mais, attendu qu'elle

exige d'autres connaissances , celles-cîi venaient à la suite , et

elles étaient comme le cortège de la science d(^ Dieu. La divi-

sion connue du trivium et quadrivium de Cassiodore et di;

Boëce fut portée d'Italie en Angleterre par Augustin ; en Espa-

gne, par Isidore d(i Séville; par Alcuin, en France. Les théolo-

giens ne hasardaient donc rien de nouveau ni (h; leur propiu»

fonds dans rinterprétation des livres saints; ils se bornaient \\

iiccinnuler les ('itations des l'ères. Ils n'auraient pu agir .lutre-

nient , ignorant les langues origiindes et ne sachant pas exercer

Iti enli(|U«' liis ()ri(|ne. Nous en avons un exemple frappant dans

le fait (|ue nous avons apporté de la réiaignancc des «''glisi's

franques à accepter le décret du concile de Nicee, quand lu

(luesfion aiu'uit pu être tranchée iininédiaf<'nienl i-n iM'conrant

,iu texte grec.

ni.
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La dialectique s'en tenaiv à \iistote, mais sans en deviner le

génie et les hardiesses. L'arithmétique se trouvait entravée par

la numération romaine ; et
,
quoiqu'on suppléât à son insuffi-

sance par de bizarres calculs sur les doigts (i) , ils étaient eux-

mêmes en défaut quand il s'agissait de fractions. La science des

nombres eut principalement à s'appliquer aux comptes des fêtes

mobiles et des révolutions lunaires. Alcuin fut maintes fois ques-

tionné à ce sujet par Charlemagne. La géométrie etl'astronomio

donnaient pour ce qu'il y avait de plus élevé dans la philoso-

phie naturelle des répétitions mesquines de choses anciennes,

sans critique, sans expériences. Il n'en est que plus étonnant

de trouver la cause des marées indiquée dans Bède telle

qu'elle le fut depuis par Newton , et la forme sphérique de la

terre , avec l'existence des antipodes , soutenue par l'Irlandais

Virgile , évêque de Saltzbourg et disciple de saint Colomban.

Le petit nombre de chartes qui nous sont restées (' cette

époque font foi de l'extrême négligence de la langue ' i îe la

syntaxe. Passons-nous aux livres, ils pèchent, au contraire;,

par un soin excessif, par une affectation des termes bizarres,

(le métaphores étranges et aeounuilées. Les expressions grecques

et latines y sont entassées jit^le-mêle ; les jeux de mots y re-

viennent fréquemment , et il y règne \mo emphase qui con-

traste avec la simplicité des images. Kn exagérant encore ci!

style, (>t en le resserrant dans une mesure inexacte, on aura ce

i|ii'()n appelait alors de la poésie ; à la fois triviale et pleine

d'enflure , elle se perd , dans les compositions légères , en pué-

rilités «'t en niaiseries dignes d'une littérature dégénérée. Lors-

(pielle chante des exploits guerriers, elle ne sait i)as réunir les

i\e\\\ éléments nécessaires de toute épopée, l'imagination et le

récit. Ctîla n'empèchnit pas les beaux esprits du temps de se

conïparer entre eux aux écrivains les plus illustres (2) , dont

(I) Hr.itv, de Indigitatione.

{'?.) Vciiri ce (iiie Pierre de Pise écrivait, en vers, à Paul le Diat'.i'e
i

Qui le. Faute, poetarum
Vatumquc doctissimum

Lim/uis vnriis, ad nostmm
Lampa n tetn priwi ticiam
Misil , ut inertes aptes

Fecundis seminibtts /'

Gneca cerneris Honierus,

iMtiMu Virgilius,
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ils nY aient peut-être jamais vu les ouvrages. Adhelnic,

évêquedes Angles occidentaux (709), fit tronte-six vers, dans

lesquels on retrouve le preniiiîr, en lisant le dernier à rebours;

l'acrostiche , en descendant ; le télostique , en remontant. Il

composa en outre plusieurs énigmes , où sont accumulées des

difficult/s du môme genre (1).

Eugène , évêque de Tolède (657) , écrivit des vers élégiaques

et moraux, non sans se livrer à des jeux puérils : témoin deux

épitaphes acrostiches et télostiques, dont une , destinée à lui-

même , donne Eugen'ms avec; les lettres initiales , et Micellus

avec les finales. Il en est une dont les mots sont coupés d'une

maîik.JV; c i.ivagantc! (2). Parfois cependant il se montre assez

heureux dans la pensée , et , par moments , aussi , dans l'ex-

pression (3).

l'oïtes.

Flaccus crederis in metris,

Tibvllus eloquio,

Kt Paul, en répondant, montrait, plus par le l'ait que par les mots, qu'il ne

méritait pas ces louanges exagérées :

Peream si quemquam fwrum
imitari cupio,

A via quam sîtnl secu/t

Perficnles per invidintn

l'otitis, sed istos vyo

Comparabo canihus.

Très aut quatuor in scliolis

Quas didlci syllabas
,

Kjc Ms mihi esl/c.rendus

Manipulus adorea...

(1) Adh- 'Ui: cecinit millenis versibus odas

.

(2) O j(> Vil 'culos nexosqtiia despicis hannks, elc.

(3) Ain- . que <lans ces veis sur l'été :

iSunc polus Phtfbi nimio calorf.

^slibusjlagrut, Jhivinsque siccat.

Intimât Iristisjncutansque vibrât

Fulmina dira

.

Iroruit imber inimicus arvis,

Fto:'(] nnm suevit spolinre vires :

Spciii qiioqucfrugum populnt nivosis

Crando lapiUis.

Hnf/ununc (urget, inimica sylvis

Vip'rn II dit, (jeUdusquP cimex,

Scoi piM» Ictu juguUU ,
puritque

Sti tlio pestem.

Musca nunc s,vvït, piecaque (Hntla,

f
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Les inscriptions sépulcrales peuveiiî suus donner une idée de

la poésie en Italie, Celle de Cunipert , dans Saint-Sauveur de Pa-

vie (1), où reposaient aussi Aribert et Pertharite , est bien mau-
vaise, ainsi que r Vod'Ansprand (2); il y a quelque chose de

mieux dans celle d .Vudoald, duc de Pavie (3) , mort vers l'an

718.

C'est problablement à cette époque qu'appartient ce Vespa,

auteur d'un dialogue entre un cuisinier et un boulanger {Judi-

rium Cociet Pistoris), sur la prééminence de leur art. Vulcain

t'i'.'i

tm-

't'x

v-.\

(0

(2)

{:s)

Et culex mordax, olidusqiie cimex
,

Suetusin nocte vigilare pulex,

Corpora pvngit.

Aureo ex fonte qmescuntin ordine reges

Avus, pater, hicfilius ejulandus tenetur

Cunigpert, /lorentissimus et robustissimus rex,

Quem dominum Italia patrem att/tte pnstorem

Inde flebilem maritumjam viduala gcmet.

Alla de parte si originem quœras

,

Hexfuit avus, mater gubernacula tenuit regni :

Mirandus erat forma, pius ; mens, si reqtiiras,

Miranda

Ansprandus, honesttis mor'bus, prudentia pollens,

Sapiens, modestus, patiens, sermone factindns,

Adstantes qui dulcia,flavi metlis ad instar,

Singulis promebat dcpectore verba.

Cujus ad œthereum spiritus dum pergeret n.rcm,

Post quinos undecies vitse suas circiter annos

Apicem reliquit regni prxstantissimo nato

Luytprando inclyto et gubernacula gentis.

Datum Pap'ix die iduum junii indiclione décima.

Sub regibus Ligurix ducatum tenuit audax
Audoald armipotens, claris natalibus ortus,

Victrix cujus daxlra subegit naviter hostes

Finitimos, et cunctos longe lateque degentes

,

Belligeras domavit acies, et hostilia castra

Max ima cum laude prostravil didimtis isle,

Cujus hic est corpus hvjus sub tegminc cautis...

V.t plus lias :

Late M< non fama silet, vulgalisfama triumphis,

(ju.r vivum, qualis fuerit , quantusquc per tirhcm

Innoluit laurigcrnm et virtiis betlica ducem;

Sciiies qui drnis pcracfis rircitcr annix

Spiriluin ad irthera misif, et membra sepulvlirn

Numandn deilil, prima cum indicUo esset,

IHe imvirum jnlmrum , feria quitifa.



LITTÉBATUBE. 860

prononce sur leur différend, en déclarant que l'un et l'autre art

est dipne d'estime; et il les menace, s'ils ne s'en vont pas tous

deux en paix, de leur refuser également son ministère, sans le-

quel ils ne sont rien. Cette petite composition ne manque pas de
finesse ni démérite poétique.

Un certain Cresconius a chanté l'expédition du patrice Jean

en Afrique (698).

Il nous re'îte aussi, des évêques de Tolède Isidore et Julien,

des hynmf les épitaphes et des épigrammes. Théodulf, n -th

d'Italie ' en France par Charlemagne, nommé Jv^'u;

d'OrI ' ode Fleury et employé plusieurs fois r j .;uaH*fl

de dt lut déposé comme coupable de tra. les sji.s

Loui^ re, est relégué à Angers, où il mourut. Nous
avons de ^n lure sur le baptême, un sur l'Esprit Saint et

quelques hymnes, parmi lesquels l'Église a adopté celui qui se

chante le jour des Rameaux :

Glorin, lans et honor fibi sit, rex Christe redemplor.

Sa Parœnesis adjiulices est un poëme dans lequel il exhorte

et instruit les juges envoyés par les rois, en exposant les moyens

(ju'on met en œuvre pour les corrompre, en les avertissant de

considérer les hommes comme égaux, et en leur suggérant,

envers ceux qui souffrent, des égards plus délicats que l'on ne

s'attendrait à en trouver dans un siècle où tout était force et

rudesse (l).

Paulin écrivit aussi des lettres et des hymnes; mais il est plus

célèbre pour avoir argumenté contre les erreurs de Félix et d'É-

lipan (730-822). Assistant à tous les conciles tenus dans l'em-

pire, c'est à lui surtout que sont dus les décrets de celui d'Aix-

la-Chapelle. Charlemagne lui donna les biens d'un partisan de

Didier, mort les armes à la main
,
puis une maison de campagne

et le patriarcat d'Aquilée.

(I) Quis pâtre seu matre orbalur, velsiqua tnnrUo,

Istorum causas sit tua ctira sequi :

Horum causiloqtius, horum tutela manelo;
Pars hœc te matrem noverit, illa virum.

Debilis, invalidus, puer, .vger, amisve, srnexve,

Si ventant, feropem, Ms miserando, pinm;
Fac sedeat qui stare nequit, qui surgerc prends ;

Cui cor voxgue trctnit, pcsque, manusquc, juva ;

Pejectum verbis releva, sedato minacem;
Qui tiinef, huic vires ; qui fnrif, nddr mcttim.

T. vm. 21
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Saint Julien, évoque de Tolède (690), traita, dans les Pro-

gnostici, de la vie future et de l'état des âmes avant la résur-

rection, établissant clairement le dogme du purgatoire. Il a

laissé, en outre, la Guerre du roi Wamba contre le duc rebelle

Paul et d'autres ouvrages en prose et en vers.

Bède le Vénérable obtint une plus grande renommée. Né

en 673, dans la Northumbrie, il fut mis, à l'âge de sept ans,

dans le couvent de Yiremont, d'où il passa dans celui de Jarow.

Toute sa vie fut employée à étudier les sciences et l'Écriture

sainte, à l'explication de laquelle il s'appliqua spécialement une

fois qu'il eut reçu les ordres, et il y consacra plusieurs ouvrages.

Taxé d'hérésie, parce qu'il préf<^rait le calcul du texte hébraïque

h celui des Septante relativement à l'époque de la naissance de

Jésus-Christ, il se défendit en montrant que cette opinion ne

portait pas atteinte h la foi, tandis qu'il n'était pas permis de

faire des conjectures sur le temps où le monde doit finir, choses

que Dieu a voulu tenir cachée aux hommes.
Outre le latin, il savait le grec. Il cultiva la poésie, l'astrrt-

nomie, l'arithmétique, la musique vocale, et il écrivit sur presque

toutes les matières, quelquefois avec une certaine indépen-

dance : on rencontre aussi dans ses vers des passages assert

heureux (l). Son Contraste du printemps avec l'hiver est la

dernière tentative du poème bucolique en latir, et il lui valut

les louanges qui lui furent décernées dans les temps voisins du

sien. On lit encore aujourd'hui utilement quelques-unes de ses

Vies (le Saints, et surtout son Histoire ecclésiastique de l'Angle-

terre (2). Ayant conçu le projet de raconter les événements de

sa patrie, il demanda des renseignements h l'abbé Albin, trt's-

versé dans la connaissance des faits relatifs à l'Angleterre. Il en

obtint aussi de Nortehne, prêtre de Londres. Il lira des archives

de Hume un grand nombre de lettres qu'il inséra dans le récit,

donnant ainsi l'exemph' des histoin's érudit(!g. Uiche de ces

iïi •'

- » 1%

(I) CuiMiiio l'oiix-ci, Hur Ih muil d'iiii coucou :

t'olllbus in iiostih erumpant germina Iwla,

1'ti.sriui sitii pevori, requins et dutcis in aroii,

lîl liukvH rami prmtent umbrocula fnsis,

llbrribus plimis veniatitque admukfra capellu,

lU voiucres varia l'Iial/um auh voce salulmt,

(3) Do Sex mundi ietatifms. iMo «AtaiiHNl rumarquablH «ii ce qu'elle Ml
le iirentier ouvragtt tlnuH \w\w\ leH aimées luit^iit (iUixiaées selon l'ère detoiiue

«nsuile vulKaiie.

'•1
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documents puisés à de bonnes sources, il écrivit cinq livres, à

partir de Jules César jusqu'en 731, quatre ans avant sa mort.

Bien qu'il se soit proposé de raconter seulement les faits ecclé-

siastiques, ceux-ci se trouvent tellement unis aux faits politiques

que son ouvrage devient une autorité précieuse.

On retrouve à peu près la même physionomie dans TAbrégé

d'Histoire universelle que l'abbé George, patriarche de Gonstan-

tinople, appelé ordinairement et simplement le Syncelle, avait

entrepris d'écrire, en commençant à la création. Sentant sa

mort prochaine lorsqu'il n'est encore arrivé dans son livre

qu'au règne de Domitien, il pria l'abbé Théophane de continuer

son travail, ce que celui-ci fit en le conduisant jusqu'à son

temps. Cet abrégé donne des renseignements assez étendus

sur les affaires ecclésiastiques dans l'enipirc d'Orient, dont elles

faisaient alors toute la vie intérieure.

Nous ne trouvons pas d'autre historien qui ait écrit en giec
;

mais parmi ceux qui ont employé l'idiome latin Paul Warne-
fride mérite une mention spéciale. Il était né à Gividal, dans le

Frioul, et fut diacre de l'Église et d'Aquilée. Des souvenirs en-

core vivants lui servirent à composer son histoire des Longbards
;

mais il n'alla que jusqu'à Rothaire. Peut-être fut-il retenu par

la difliculté et le péril de retracer des événements récents
;

Erchemport la continua pour vc qui concerne les princes de

Bénévent

Quand le trône des rois longbards se fut écroulé, Gliarle-

magne, supérieur à de mesquines considérations politiques, ac-

corda à Paul sa protection. Celui-ci, s'étantretirédanH lu utonas-

tère du mont Gassin, resta dévoué à la cause nationale, et pnMa

la main aux tentatives d'AdelcIiis pour recouvrer la couronne.

De lûches conseillers, qui jamais ne nuuiqucnt pour souiller de

leur abjection la générosité d'un prince, excitaient CharUinagne

à laisser subir au diacre la perte des yeux et des mains, <>ii pnni-

tion de su prétendue trahison ; mais il leur répondit : OU trouve-

rons-nous une tnain aussi habite pour écrire l'histoire?

Gbarlumagne le traita en France avec bienveillan(;e, et lui

adressait des énigmes en vers, que Paul expli(|uait aussi en vers.

Il lui (invoyait encore, lorsqu'il fut retourné au mont Caiisin,

des saints affectueux (1), et le chargeait du faire un reçue

l<aiil lllapri*.

(I) Parvula rex Carolm amiori carmina Paulo

IHlecto/.atri mittil honore pio.

14.
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d'homélies pour toutes les fêtes. Paul composa VHistoria mis-

cellttj dont les dix premiers livres sont une amplification d'Eu-

trope. Le dix-huitième arrive jusqu'au règne de Léon l'Isaurien;

les six autres , qui furent ajoutés dans le neuvième siècle par

Landolf, chanoine de Chartres, conduisirent le récit jusqu'à

Théophane.

Parmi ses hymnes, celui de saint Jean-Baptiste , Ut gueant

Iaxis , a obtenu de la célébrité. Ce fut de ses syllabes initiales

que Guy d'Arezzo tira le nom des notes musicales.

Il fut dépassé en mérite par Éginhard
, qui , né de race fran-

que , peut-être au ddà du ,Rhin , s'appelle lui-même un bar-

bare peu exercé dans ta langue des Romains. Charles le fit

élever avec ses enfants dans l'école du palais
,
puis il le chargea

de la surintendance des travaux publics, et il en fit son con-

seiller et son secrétaire particulier. Si nous en croyons les chro-

niques , il le tint en si haute estime que , le sachant épris de

sa fille Emma, il la lui donna en mariage (1). Il est certain

i

Et H'adressant à sa propre lettre :

lllic quaere meum mox per sacra culmina Paulum :

Ule habitat medio sub grege , credo, Dei.

fnventumque senem devota mente saluta,

Et die : Rex Carolus mandat aveto tibi...

Colla mei PauU gaudendo amplecte bénigne,

Dicito multoties : Salve, pater optime , salve,

(I) La chronique du monastère de Lorcli raconte qu'Éginhard, étant devenu

amoureux d'Emma et ne pouvant maîtriser sa passion, pénétra dans la

chambre de la princesse, où il lui ouvrit son cœur. Peai* 'ne les amants

oubliaient l'un près de l'autre que la nuit s'écoulait, uno épaisse s'était

étendue sur la terre ; et quand il voulut se retirer, Égiii.i... J reconnut qu'il

ne pourrait le Taire sans que ses traces révélassent son secret. Il se désolait

de ce contre-temps
,
quand Emma, prompte, comme toutes les femmes, h

trouver des expédients , lui offrit de le prendre sur son dos et de le porter

ainsi jusqu'à sa demeure ; ce qu'elle flt. Mt's Charles, qui
,
par la permission

de Dieu, avait passé la nuit sans sommei., vit sa fille et son secrétaire dans

ce trajet aventureux. Il se contint cependant, en songeant que cela n'arrivait

pas sans une disposition d'en haut. Ayant ensuite réuni son conseil secret

,

il exposa le fait et demanda l'avis de chacun. Les uns voulaient qu'il subit un
châtiment terrible, les autres qu'il fût exilé; d'autres étaient d'avis de par*

donner, pour ne pus divulguer le déshonneur de la famille royale. Charles

adopta le dernier parti : il lit venir Éginhard , et lui donna pour femme sa

porteuse, avec une grosse dot.

Co fait n'est pas rnconlé ailleurs ; il paraît même conirmiit par l'histoire
;

mais comme il a sorvi de sujet à des romans, k des poi'meH, h des drames,

nous ne poiivlon« lu pasxor ici nous sllenco. Les romtes d'Rrhach se prt^ten-

dHicnt mm ili< rrs amnuiK.

• 'I
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({uMl le garda toujours à ses côtés tant qu'il vécut, et que Louis

le Débonnaire l'eut aussi en grand honneur. Mais l'ami de

Charlemagne ne put voir sans découragement l'empire s'amoin-

drir et tomber en décadence sous son fils dégénéré , il se re-

tira dans le monastère de Seligenstadt , où il resta jusqu'à sa

mort.

Il entreprit, par reconnaissance, de retracer la vie de Gharle-

inagne , et son sujet le fit s'élever de beaucoup au-dessus des

misérables chroniques d'alors. Procédant avec un ordre que l'on

ne rencontre plus depuis que l'ancienne littérature s'est éteinte,

il croit nécessaire de commencer par jeter un coup d'oeil sur les

règnes des prédécesseurs de Charles. Il passe ensuite au récit

de ses guerres
,
puis à son gouvernement intérieur; enfin i(

aborde sa vie domestique. Nous ne parlons pas de ses Annales,

qui ont peu de valeur. Son caractère d'historien impérial peut

diminuer notre confiance en sa véracité ; mais il est bien loin

de se livrer aux adulations éhontées que certains écrivains ju-

gent indispensables quand ils parlent de rois vivants. Acteur

lui-même dans les événements auxquels il avait pris part l'épée

ou la plume h la main, confident des secrets du grand homme,
il ne s'en tient pas aux faits extérieurs ni à leurs conséquences

superficielles; il scrute les causes lointaines, et souvent avec

bonheur. Il pèse le mérite des institutions, et montre dans sa

grandeur monumentnlr ce Charles qui sous la plume des

autres apparaît rapetissé dans un style trivial, ou gonflé à force

d'exagérations.

Les beaux-arts eurent à s'exercer dans de nombreux édifices

commandés ou exécutés par Charlemagne lorsqu'il eut vu

les restes de l'ancienne magnificence italienne. Vasari lui-même,

idolâtre de la forme , trouve d'un très-beau stylo le temple des

Saints-Apôtres, qu'il fit élever k Florence ,'et dont le plan origi-

naire tenait de la simplicité antique. Saint-Michel de Rome est

(lu même style. Un magnifique pont, qu'il avait construit à

Mayence , fut détruit par le feu peu de temps après. Il avait à

Nimèguo et h Ingclheim des palais d'une grande magnificence

,

(it deux oratoires à Francfort et )\ Hatisbonnc ; mais il se com-

plut particulièrement i\ embellir Aix-la-Chapelle
,
peu éloigné

du Iierceau de sa famille , et où il se trouvait à portée de faire

la guerre aux Saxons. Il y édifia ou fit agrandir un palais
,
qu'il

nonuna Latran , en souvenir de celui de Constantin à Rome

,

avec des maisons et des édifices publics alentour, notamment

8J0.

Heaui arts.

I
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la chapelle de Notre-Dame , d'où l'endroit prit son nom d'Aix-

la-Chapelle. Cette église forme au centre un octogone circons-

crit par un mur extérieur de seize côtés ; la coupole, percée

de fenêtres , est également octogone : cette disposition et sur-

tout les sculptures font supposer que des artistes grec» y ont

travaillé (l). Elle eut pour architecte Anségise, abbé de Fon-

tenelle, qui l'enrichit de mosaïques et de colonnes tirées de Rome
et de Ravenne. La source thermale qui jallit au pied de la

montagne, et qui porte encore le nom de Source de l^Empereur

^

fait penser aux :

i tiepidi

Lavacri,

Ove, deposta l'orridû

Maglia, il guerrier sovrano

Seendea del campo a tergère

Il nobile sudor (2).

Ces monuments périrent dans les désastres du siècle suivant ;

* nous ne pouvons donc savoir ce qu'il y a d'excessif dans l'ad-

miration des contemporains, qui les comparent à ce que

l'antiquité nous a laissé de plus splendide.

Charlemagne répandit aussi en Germanie l'amour des minia-

tures coloriées dans les livres manuscrits , art dans lequel les

Allemands devinrent ensuite célèbres (3).

Quand il n'agissait pas par lui-même , il inspirait les autres;

ainsi il fit en sorte que les abbés et les comtes favorisassent

les artistes, qu'il faisait venir d'Italie pour la plupart; il tirait

parfois de cette contrée les ouvrages antiques eux-mêmes.

Il est possible que les artistes appelés par lui de la Péninsules

aient fondé une école, qui aurait été l'origine des loges où les

(Vancs-maçons »o transmettaient certaines doctrini's et des pro-

cédés particuliers sur l'art de bfttir. I>e là peut-être l'éton-

1* -<

V,

(1) MeiMveicus quandam capellam prope majorem eccleniam Paderhor-

ncnsem; quandam per Ceroldum eonsntiguineum et sign\fvrum Carnli

mngni
,
per greecos operarios comh'uctam in honore H. Mariée, désola-

(am re/nrmnvil.Meumetchnmurulm 1030. Un paHsago tks rliroiii(|ii«H du

qualoritièiiie »i(>cl» ( ap. Meihnniiim, Script, rer. germ., t. i, ib7) attesta <|iiu

a tiadilion , au iiijet des arliHti'H ^rvct employés par CliarUmagii* , s'était

coiieerv(!o jusqu'il rullo i^puquc,

(2) MAN/.ONI, Chirur, dans l'AdulcIdK.

(;<) Un coi'lalit liiguherlus do ce temps mo vantail, Graphidas AUsonidos

H'qunna superansve tenore.
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nante rapidité avec laquelle se propagea plus tard l'architecture

gothique.

CHAPITRE XX.

FIN OB CHARLEHAGNi:.

On peut dire en résumé que Gharlemagne resplendit dans

tout ce qu'exécuta son siècle ; siècle où manque peut-être l'u-

nité et la puissance, mais dont il est, à vrai dire , l'âme et la

tête. C'était d'Aix-la-Chapelle , ou des palais voisins de Metz et

de Thionville, que Timpulsion était donnée à toute l'Europe.

Les barbares le désiraient pour allié , et redoutaient de l'avoir

pour ennemi ; les princes européens le vénéraient conmie le

<'hef de la chrétienté, et il était respecté des musulmans. De la

cabane du Sorabe comme du palais de Byzance , des lagunes

vénitiennes comme des fertiles vallées de Bassora, on adressait

des hommages au grand Charles.

La fortune lui donna d'être le quatrième , dans l'ordre des

temps , d'une race d'hommes politiques et guerriers ; mais la

passion des grandes choses lui fut toute persoimelle , ainsi que

ce caractère qui rend capable de les exécuter. Il comprit , dans

un siècle d'ignorance, combien l'instruction était eflicace pour

protéger les restes de la civilisation romaine et les germes de la

nouvelle. Soldat et conquérant, il aima la paix et le clergé;

barbare il révéra la sagesse romaine et en recueillit les débris;

savant, il ne dédaigna pas les langues illettrées du Nord; reli-

gieux , il mesura et contint les droits des ecclésiastiques , sut les

respecter sans servilité, les tenir (!n bride sans arroj?ance.

Tudosfiued'urigiiH^, de langage, d'habitudes, d'inclinations,

en toutes choses, excepté dans l'ambition de renouveler le nom
romain , il ne se montra que deux fois , t^i Rome et h la prière

des papes , avec la chiamyde et les brodequins , à la mode la-

tine; il |K)rtii toujours le costume des Francs (1) : chemise

(1) « Les anciens Francs portaient, en cériimonie, dt's l)ro<i«qnin8 dorés ex-

tt^rictirement , avec des rourruies lonKiie» de trois coiidiVs ; des bandes eu

liliisioiirs murcoaiix qni leur entouraient les jamlms ; par-dessus, des cliausses

ou oalevons de lin de la même couleur, mais d'un travail varié el précieux,

hur ce vêtement, trois longues courroies étaient serrées en forme de croix
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et chauases de toile de lin , tunique serrée pai' une ceinture de

soie, des bandes roulées à l'entour des jambes , des sandales

aux pieds , en hiver un justaucorps en peau de loutre , et tou-

jours le sayon à la manière vénète , avec l'épée à garde et à

pommeau d'or ou d'argent, enrichi de pierreries, les jours de

grandes solennités ou quand il donnait audience aux ambassa-

deurs. Dans ces occassions, il portait souvent une tunique bro-

dée d'or, des sandales ornées de pierres précieuses , un sayon

clos par un fermoir d'or et un diadème tout en or et en pierre-

ries. Dans les temps ordinaires ses vêtements différaient peu de

ceux du commun des Francs. Voulant même un jour faire,

honte à ses officiers de leur luxe excessif, il profita d'un mo-
ment où tous venaient d'acheter à des marchands qui s'étaient

rendus à Pavie des fourrures fines dont ils faisaient étalage, et

les invita à l'accompagner à la chasse. Surpris par un orage

terrible, tous cherchèrent un abri dans une grande salle, où

ils se serrèrent à l'entour de la cheminée , trempés et dégout-

tants d'eau sous leurs belles pelisses
,
qui furent gâtées. Alors

Charlemagne, leur montrant en riant sa peau d'agneau : Elle

me coûte deux sous, leur dit-il; et elle m'a garanti mieux que

les vôtres, qui valent un trésor.

Dans cette extrême simplicité, il apparaissait majestueux et

plus qu'humain : les traditions fabuleuses en font foi. « Ogier

( ou Ogger ), grand du royaume franc ( raconte le muinc de

par (levant et par derrière. Puis ils portaient une chemise de toile très-flne

,

une bandoulière qui soutenait l'épée, bien enveloppée d'abord dans le four-

reau, ensuite dans une courroie , enfin dans une toile très-blanche qui était

cirée. Elle était renrorcée au milieu de petites croix en reliel'; par là, ils

croyaient donner p^is facilement la mort aux païens, lis endossaient par-dessus

le tout un manteau blanc ou bleu clair, à quatre pans, doublé et taillé do

manière que, mis sur les épaules, il tombait devant et derrière jusqu'aux

pieds, taudis que des côtés il descendait à peine jusqu'aux genoux. Ils por-

taient dans la main droite un b&ton do pommier aux nuouds symétriques

,

droit, redoutable, avec pomme d'or ou d'argent ciselé.

<t Mais vivant au milieu des (jauluis , et les voyant vùlus de couleurs vives

et gaies, ils déposèrent, par amour do lu nouveauté , leur habillement accou-

tumé, et adoptèrent celui de ces peuples. L'empereui ne s'y opposa pas, lo

trouvant commode pour lu guerre ; mais comme il vit les l'irisons abuser de

cette indulgence, et vendre des manteaux aussi courts qu'ils étaient longs au-

trefois, il ordonna de n'acheter que de longs et larges manteaux : A quoi

sont bons ces manteaux ? Au lit, je ne puis m'en couvrir ; à cheval, ils

ne me d('/endent ni de la pluie ni du vent; et quand je satisfais la na-

ture, j'ai les jambes geh'es. » Moine de Soint-Cnll.

•*
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. Alors

: Elle

tx que

Saint-Gall ), s'était réfugié chez le roi Didier. Quand ils apprirent

que le redoutable monarque descendait en Longbardic , ils

montèrent sur une haute tour, pour voir de loin et de toutes

parts. Bientôt ils aperçurent des machines de guerre en aussi

grand nombre que celles qui étaient dans les armées de Xerxès

et de César. Didier demanda à Ogier : Charles est-il avec cette

grande armée? — Non, répondit celui-ci. Puis, voyant une

masse innombrable de soldats recrutés dans toutes les parties

du vaste empire franc , le roi longbard dit à Ogier : A coup sûr,

Charles s'avance triomphant au milieu de cette foule. — Non,

répondit l'autre ; et il ne paraîtra pas de sitôt. — Et queferons-

nous donc, reprit Didier inquiet, s'il vient avec un plus grand

nombre de guerriers?— Vous verrez ce qu'il est lorsqu'il arri-

vera, répliqua Ogier ; mais ce qu'il fera de nous, je l'ignore.

Tandis qu'ils discouraient ainsi , se montra le corps des gardes,

qui jamais ne connut le repos. A cette vue le Longbard, pris de

terreur, s'écria : Certainement voilà Charles cette fois. — Non\

répondit Ogier; non , pas encore. Puis on voit venir à la suite

les évêques , les abbés , les clercs de la chapelle royale et les

comtes ; alors Didier, ne pouvant plus supporter la lumière du

jour, ni affronter la mort, s'écrie en sanglotant : Descendons;

cachons-nous dans les entrailles de la terre, loin de Vaspect et

de la colère d'un ennemi si terrible. Ogier, qui connaît par ex-

périence la puissance et la force de Gharlemagne, lui dit en

tremblant : Quand vous verrez les moissons s'agiter d'horreur

dans les champs, le Pô et le Tésin battre les murailles de leurs

Jlots noircis par le fer, alors vous pourrez croire que Charles

arrive.

« Il n'avait pas fini ces paroles que l'on commença à distin-

guer, au couchant, comme une nuée ténébreuse soûle, ». par

le vent Borée, qui convertit le jour le plus éclatant en onures

horribles; mais comme l'empereur s'approchait, la splendeur de

ses armes envoya sur les gens renfermés dans la ville une lueur

plus sombre que la nuit la plus profonde. Alors apparut Charles

lui-même , honmie de fer, la tète couverte d'un casque de fer,

(les gantelets de fer aux mains, le ventre garni de fer, une cui-

rasse de fer sur des épaules de marbre, dans la main gauche une

grosse lance de fer qu'il brandissait dans l'air, la droite appuyée

sur sa redoutable épée. L'extérieur des cuisses, que les autres,

pour monter plus facilement h cheval, dégarnissent à partir des

courroies, lui, l'avait enveloppé de lames de fer. On ne voyait

i



)!•'(
i.

i

1.:^^ t

m-

378 NEUVIÈME ÉPOQUE.

que du fer sur son bouclier ; son cheval avait la force et la

couleur du fer. Tous ceux qui précédaient le monarque , tous

ceux qui le suivaient, tout le gros de l'armée avaient des armes

semblables aux siennes.Le fer couvrait les champs et les routes;

les pointes de fer étincelaient au soleil. Ce fer si fort était porté

par un peuple plus fort encore. Cette masse de fer répandit l'é-

pouvante dans les rues de la ville : Que defer, hélas! que de fer!

fut le cri confus de tous les citoyens. La solidité des murailles

et la vigueur des jeunes gens s'ébranlèrent de terreur à la vue

du fer, et le fer confondit le jugement des vieillards. Ce que

moi, pauvre écrivain balbutiant et édenté,j'ai tenté de dé-

peindre dans une longue description, Ogier le vit, et il dit à Di-

dier : Voici celui que vous cherchez avec tant d'angoisse ; et

,

en parlant ainsi, il tomba comme un corps mort (l). »

D'autres faits sont encore rapportés au sujet de la majesté de

Charlemagne; ainsi les ambassadeurs de Constantinople pas-

sèrent, pour se rendre à son audience, par quatre salles, et s'in-

clinèrent successivement devant les grands, qu'ils prenaient

pour Tempcreur; mais ils restèrent frappés d'étonnement lors-

qu'ils aperçurent dans la cinquième Charlemagne magnifi-

quement vêtu, plus majestueux encore par son aspect que par

la richesse des pierreries dont son manteau était semé.

Lesenvoyés d'Haroun-al-Raschid, ayant vu défiler devant eux

toute l'armée de Charlemagne, enrichie des dépouilles des

lluns (les Avares), et les évéques, le clergé dans la majesté

(le leur costume, s'écrièrent que, jusqu'à ce jour, ils avaient

rencontré des honmies d'argile
;
qu'ils en voyaient d'or pour la

première fois.

Charlemagne, comme chef de la chrétienté , avait demandé à

ce grand roi de l'Orient sûreté et libre passage pour les pèlerins

qui se rendaient en terre sainte; Haroun lui envoya les clefs

du saint sépulcre , en lui disant de le regarder comme étant

sous sa souveraineté (2). Il lui fit conduire en môme temps un
t'Iéphant, qui fut pour les Francs un objet de grand éton-

nement.

Ces ambassadeurs rencontrèrent i\ Porto-Venere l'empereur,

qui revenait d'Italie après son couronnement; ils y trouvèrent

(() De Factis Caroli Magm.
(,'«) Vt illuis {C»m\\) imleslati adscriberetur voncessil. Kuiniiaui». l'Iu»

lard , les cliroiiiques y ajoulèreiit la Noiiveraintité du Jériisaltiin «l do toute

la (erre sainte.
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et.

ceux d'Ibrahim-ben-Âglab, émirdeKairouan, qui s'était rendu

indépendant de la coup de Bagdad ; ceux-ci avaient faithommage
à Gharlemagne d'un lion de la Marmarique, d'un ours numide,
et lui avaient apporté les reliques de saint Cyprien ; l'empereur

leur donna du froment en retour. C'est sans doute un spectacle

étrange de voir l'Italie envoyer des secours contre la famine
dans un pays qui avait été son grenier durant des siècles.

Gharlemagne conduisit les ambassadeurs perses d'Italie en
France, leur montrant le pays et ce qu'il avait de curieux. Il

leur donna le spectacle d'une chasse aux buffles, et un de ces

animaux aurait fait courir un grand danger à l'empereur, sur

lequel il s'était élancé furieux, si un seigneur ne l'eût frappé à

mort.

Il reçut encore une autre ambassade d'Haroun , qui lui fit

offrir des manteaux de soie, des étoffes précieuses, toutes

sortes de parfums , et, ce qui causa plus de surprise, une grande

tente en toile de lin extrêmement fine , avec tous ses comparti-

ments et ses cordes de couleui-s vives , ainsi qu'une horloge in-

diquant les heures au moyen de balles de bronze qui tombaient

sur une cymbale. Douze portes s'ouvraient alternativement sur

le (;adran , et douze cavaliers venaient les fermer quand s'était

accomplie la révolution des heures. L'envoyé d'Haroun lui dit :

Grande est ta puissance , mais ta renommée la rend plus im-

mense encore. Perses, Mèdes, Indiens, Élamites, nous tous en

Orient nous tè craignons autant que notre maître. Que te dirai-je

des Grecs? Ils te redoutent plus que les flottes de la mer

Ionienne.

Nous ignorons si la seule sympathie des grandes âmes attirait

Haroun vers Gharlemagne, ou si quelque motif politique le

détermina à un hommage étrange de la part de cette nation

dédaigneuse, enorçueillie par des victoires récentes : pcut-ôtre

voulait-il l'amener ^ faire h. guerre aux Arabes d'Espagne, haïs

comme hérétiques et craints comme menaçants pour l'Afrique.

Cette grandeur de Gharlemagne, dont les imaginations étaient

frappées , les porta à l'exagérer ; ils ajoutèrent à la vérité des

ornements étrangers. Aussi bientôt de ce mélange de héros ger-

manique, d'empereur romain et de bon et docile croyant, que

nous trouvons dans l'histoire, il se forma, dans les traditions

répandues h son sujet, un type nuancé sans cesse de nouvelles

couleurs , à mesure que se développa le génie du moyen Age,

par la chevalerie et par les croisades. Alors on fit descendre

«07.
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les Francs d'Hector, Gharlemagne de Constantin le Grand; on

le représenta vainqueur des Sarrasins, pèlerin et conquérant

à Jérusalem, allant à la recherche des reliques, disputant sur

la théologie. On assembla sur lui, en un mot, tout ce qui cons-

tituait un héros doué de toutes les perfections physiques et

morales, modèle de toutes les vertus du temps , embrassant

les trois éléments de la civilisation, comme latin, germanique et

chrétien. Chaque monastère, comme les universités les plus

célèbres, voulut l'avoir pour fondateur; on lui attribua les lois

qui appartenaient à l'ancienne race germanique et celles qui,

après lui, amenèrent la nouvelle civilisation.

La chevalerie trouva en lui son instituteur , et ses premiers

modèles dans les palatins ou paladins, dont chacun devint le

héros d'une époque (1). On supposa qu'il avait fait la première

croisade, repoussé les Maures de Paris et de la France. Selon les

nagas allemandes, il dirige contre les Hongrois une expédition,

durant laquelle ses barons, le croyant mort, pressent Hildegarde,

sa femme, de choisir un autre époux; elle promet de le désigner

sous trois jours; mais un ange en porte l'avis à Gharlemagne,

et lui amène un cheval miraculeux , sur lequel il arrive à Aix-

la-Chapelle au milieu des fêtes du mariage, et va s'asseoir sur le

trône où sont inaugurés les rois. Dans l'Espagne, au contraire,

c'est aux Sarrasins qu'il fait la guerre; le messager est le dé-

mon, qui, transformé en cheval , porte Gharlemagne jusque

dans la cour du palais , où il fait de joie le signe du chrétien ; le

malin en est tellement épouvanté qu'il le jette à bas, et le laisse

tout meurtri de sa chute.

Pétrarque entendit raconter à Aix-la-Chapelle que Gharle-

magne s'y était épris d'une jeune femme , au point d'oublier,

pour lui faire sa cour, et son royaume et lui-même. Celle qu'il

aimait tomba malade et mourut ; mais ses paladins espérèrent

en vain qu'il recouvrerait sa raison et son activité , car il mon-
trait la même ardeur pour le cadavre, bien qu'il se putréfiât

déjà. L'archevêque Turpin en conclut qu'il devait y avoir là

de la magie , et ayant examiné la morte , il lui trouva dans la

bouche un anneau; dès qu'il l'en eut retiré, l'enchantement

cessa. Gharlemagne fit ensevelir ces restes fétides ; mais toute

son affection se reporta sur Turpin , qui avait mis cet anneau

à son doigt, jusqu'au moment où le prélat eut jeté ce talisman

(I) Voyez la note E, à la (indu volume.
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dans un lac profond , voisin de la ville. Le roi se prit alors d'un

goût très-vifpour ce lac, ce qui valut à Aix-la-Chapelle de te-

nir toujours le premier rang dans ses pensées : il voulut y vivre

et y mourir.

On récite encore dans cette ville cent choses merveilleuses

sur le grand empereur, et Ton montre dans la cathédrale Té-

norme cor de chasse fait d'une dent d'éléphant, qui lui fut donné

par Aboul-Abbas. On conserve dans la vallée de Roncevaux les

masses d'armes de Roland et d'Olivier -, ce sont des bâtons de la

grosseur d'un bras ordinaire, ayant au bout un fort anneau

pour y attacher une chaîne ou une coMe solide, qui, roulée

autour du poignet, les empêche d'échapper de la main. A
l'autre extrémité sont fixées trois chaînes soutenant des balles

de métal, l'une est ronde, l'autre oblongue et rayée; leur poids

est de huit livres (1 ). Il n'est pas d'armure qui pût résister à un
pareil instrument manié par une main robuste.

Les légendes pieuses , à leur tour, célèbrent les vertus de

Gharlemagne, sa dévotion, sa charité, sa tempérance, et ra-

content les miracles qu'il fit. L'histoire écarte ces éléments ab-

surdes; mais il lui reste encore assez à admirer dans cet homme
réclamé, dit Sismondi, par l'Église comme un saint, par les

Français comme leur grand roi, par les Allemands comme leur

compatriote, parles Italiens comme leur empereur, et qui se

trouve à la tête de toutes les histoires modernes. .

Gharlemagne se proposa de rétablir le pouvoir impérial par

une administration savante qui le rendait présent partout, et au

moyen d'une armée dont l'action permanente assurait l'exé-

cution de ses ordres. L'empire qu'il reçut dans sa jeunesse

était fondé sur les^ armes ; et à peine lui fut-il donné de les dé-

poser durant sa longue carrière. Peut-être peut-on lui reproche»'

d'avoir quelquefois voulu la guerre, qui chez lui était devenue

une passion , et de l'avoir faite de manière à rendre la paix im*

possible; cette passion, ce fut le cours des événements qui la

développa.

Ce ne fut donc pas l'ambition qui le porta à guerroyer

contre toute l'Europe, et il serait injuste de le confondre avec

ces conquérants qui comptent pour rien le sang de leurs peuples.

En effet, les guerres de Chariemagne ont un caractère qui les

distingue de toutes les invasions précédentes, llvitquedu Nord et

^\

(I) D\MF.L, Histoire de la milice franeaine.
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du Midi s'avançaient des peuplades contre celles qui s'étaient

établies sur le sol de l'empire romain , et conçut le projet de

réunir ces derniers pour les opposer aux nouvelles invasions. Il

lui fallait donc soumettre les races romaines qui luttaient en-

core contre les barbares, comme les Aquitains; et d'un autre

côté les peuplades germaniques imparfaitement établies, comme
les Longbards d'Italie. Lorsqu'il les a réunies sou4 le sceptre

franc , il les dirige contre cette double invasion
;
guerre essen-

tiellement défensive , motivée par des intérêts de territoire , de

race et de religion. L'intérêt de territoire se manifeste surtout

dans les expéditions contre les peuples de la rive droite du
Rhin ; en effet , les Saxons et les Danois étaient Germains, peut-

être même les Saxons n'étaient-ils que des Francs q ui n'étaient

point sortis de la Germanie. Les guerres contre les peuplades

qui erraient au delà de l'Elbe et du Danude , les Avares et les

Slav<>s, représent<înt des intérêts à la fois de territoire et de

ra('<! ; enfin colles contre les Arabes étaient nécessaires au triph?

puiiil (!(! vue du territoire , de la race et de la religion. De

défensive qu'elle était d'abord, la guerre devint offensive : il

transporta hi lutte sur le t(!rritoire des peuples qui voulaient

envahir le sien , et il s'efforça de soumettre les races étran-

gères tit d'extirper les croyances hostiles. Il est vrai qu'à la

mort de ce grand homme l'unité s'évanouit, l'empire se frac-

tionne; mais on n'est pas fondé à dire pour cela que les efforts

du conquérant ont été perdus : les grandes invasions cessèrent

,

l'empire so scinda, mais pour former des États particuliers qui

servirent de barrière; partout où le danger se présentait. C'est

depuis cette époipie qu'on trouve des limites politiques , des

lUats régis par un ordre plus ou moins complet, mais ayant dtts

(conditions de durée; : alors conunencent les royaumes de Lor-

raine, <h; Germanie, d'Italie, des deux Bourgognes, de Na-

varre ; l'invasion s'arrête , et se; réduit à des expéditions mari-

times; funestes sans doute;, mais locale;s et bien différentes de;

celle's e|ui eMitruliiaie'nt ele^s peiiplevs entiers.

(jiioi qu'il en soit , Charh'uiagne fit la guerre toute sa vie
;

et la lortune, e>n favorisant se)n eiourage;, lui donna pe)ur le;s

armes une^ passion qui abse)rba te)utes les autre;s. 11 crut de>ve)ir

tout saeriiie>r à la puissane-e militaire ; va) fut (;oinme; général

(|u'il envisagea te)us le>s ejbstacles, dont il trie>mphu avec la

pre)nq)titude elugrimel eapitaine.

Aussi e)ublia-l-il qu'il y a une elistine;tion h faire entre \ch
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choses; il crut que, comme dans une bataille il s'agit »le

vaincre la résistance de l'ennemi par ia rapidité , ou par une

temporisation prudente , ou par la résolution et des forces su-

périeures ^ de même on pouvait triompher des obstacles de

tout autre nature, et que pour fonder et établir il suflisait

d'une volonté forte.

Cependant il foula aux pieds les droits de son siècle , et se

permit quelquefois des usurpations brutales , ne reculant pas

devant les moyens violents pour en faire sortir la civilisation.

Mais dans tous ses actes on retrouve le grand dessein qu'il

ne perdait point de vue : la réunion de tous les peuples chré-

tiens, ce qui ne pouvait ni se faire ni durer que par la force.

L'unité de toutes les nations chrétiennes était également le but

de sa politique, il tâcha de faire converger vers ce point les

études littéraires^ quoique le résultat fût loin de répondre h

son zèle et que le découragement eût pu arrêter une volonté

moins ferme.

Reconnaissant qu'il s'accon^'-issait une rôvolation dans les

idées et dans les mœurs de son temps , il ne songea pas à s'y

opposer par une politique mesquine , en se cramponnant au

passé; il voulut la dirig(ïr et se mettre ii sa tiHe. Les Gauloiti et

les Francs allaient se fondant les uns avec les autres dans le

pays qu'il gouvernait , et il entreprit d'accélénu*, de consomn)er

l'œuvre de la force et du t(;n>iis. La réforme de la législation,

dans la pensée de faire disparuiuo v,.'^ qu'elle avait de confus et

de remédier à son insufnsaiice , fut encore pour lui »m moyen
d'obtenir l'unité. Son système militaire l'ut celui de l'ancienncî

Rome : se servir do chaque conqui^te pour en faire une nou-

velle. Son but fut celui de lu Home moderne : fonder une vashi

hiérarcliie , dont tous les tils vinssent aboutir à son sceptre. Ce

fut ainsi qu'il justitia la dinu; et le baptême de sang. Son admi-

nistration seule resta germanique. Dr» pas de plus, et la grande

œuvre de l'union politique aurait été accomplie. Déjh les nations

germaui(|ues avaient perdu l«uu's princes nationaux, (^t di'pen-

daientinnuédiatenient de la puissanc^e du roi (l(>s Francs; il ne

restait plus (pi'à établir entre (>lles riniilormité (l(>s h.is et

des institutions sociales , pour les l'oiidre «ni un seul peuple,

et il tenta de le faire (I). Il projeta, en ell'et , de promulguer

une loi unique ; mais les temps renipêchèrent dtt réaliser

(I) IH'iRTRM, Histoire des Mlemandf.
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son dessein, et il dut laisser subsister la diversité des codes.

Il avait pris pour modèle de l'imité politique, afin d'y parve-

nir lui-même et de la faire apprécier par les autres, l'unité de

l'Église
, qui marchait en avant de la civilisation, et accoutumait

les différents peuples à une obéissance uniforme. Nouveau mo-
tif pour les pouvoirs civil et ecclésiastique de se donner la

main et de vivre dans cette harmonie si favorable à l'adoucis-

sement des mœurs populaires, s', propre à inspirer le respect

envers l'autorité.

Il appela donc le clergé à prendre une part essentielle au

gouvernement, et attacha les sujets au prince par un lien diffé-

rent de celui de la conquête
,
qui , seul jusqu'alors, avait pesé

sur les États de l'Europe. Il voulut répandre aussi parmi Ich

barbares cette religion qui civilisait et adoucissait. Pressé do

terminer cette tAche , il y employa parfois l'épée , moins avec la

fureur d'un barbare qu'avec le courroux d'un homme puissant

,

irrité des obstacles qui l'empêchent de marcher vers le bien.

Le ciel nous préserve de vouloir disculper Gharlumagne du

massacre des Saxons ! mais les hommes extraordinaires vont

plu8 vite que leur siècle; ils suivent des routes non frayées, el

suffisent à des efforts dans lesquels d'autres succombent; on ne

saurait donc leur appliquer la mesure commune , et le mal

qu'ils causent doit souvent être imputé moins à eux qu'aux

choses qui les entourent. Charlemagne répandit à flots le sang

des Saxons; mais il les instruisit, les façonna, de manière qu'ils

purent bientôt s'éicvcr puissants parmi les Germains.

Sobre dans sa nourriture , buvant et dormant peu , il se le-

vait de nuit pour travailler , et se faisait lire , durant son dîner,

soit des ouvrages d'histoire, soit la Cité de Dieu. Il ne s'entourait

pas de ces courtisans qui , le plus souvent , flattent le prince

pour opprimer impunément le peuple, mais des pcrsunnits

dévouées au bien des masses, et des dispensateurs de lu bienfai-

sance souveraine. Il fut constant et chaleureux dans ses ami-

tiés, bienveillant envers les hommes instruits; et l'on ne sau-

rait lui imputer d'actes de rigueur durant la paix. ObsiM'vateur

deK (iratiques religieuses, il chantait lui-même au lutrin dans le

chœur, dirigeant les chantres de la voix et de lu main. Itlginhnrd

fait sur lui cette réflexion, (|n'il s'était rendu quatre fois vu \h>.-

h^'inage au tombeau des saints apôtres , tandis qu'Haroun-al-

HuM'hid avait fait huit fois le voyage de la Mecque.

I)<'s habitudes et i\va viet-s de barbares se mêlaient chez hii
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aux vertus du grand homme. II respecta peu la dignité du
mariage, et il

'' jsa la fille de Didier lorsqu'il avait déjh une

femme franqa> .uis il la répudia pour épouser Hildegarde,

issue d'une trè^-ulustre famille suève. Il eut d'elle Charles (772),

Pépin (776), et Louis (778) ; Rotrude (773) , Berthe (776), Gi-

sèle ou Gisla (78 1) et trois autres enfants, morts en bas Age.

Fastrade, de race franque, lui donna deux filles; il n'en eut

qu'une d'Himiltrude,sa concubine. Après la mort deFastrade,

il épousa Luitgarde , d'une famille germaine
, qui fut stérile ; et

il eut en outre quatre concubines : Mathalgardc; Gersuinthe,

Saxonne; Régine et Adalinde. Cela ne rempécha pas de recher-

cher encore d'autres femmes; et l'une d'elles, Amalberge, qui se

rompit un bras en résistant à ses violences, fut honoréecomme
une sainte. Le moine Vétin , ravi en extase , vit Charles dans le

purgatoire, martyrisé par un vautour pour son impudicité.

BlAme comme louanges, c'est toujours le langage de son siècle.

Des chagrins domestiques répandirent de l'amertume sur ses

triomphes. Il perdit Rotrude , sa fille atnée
,
puis d'autres en-

fants, et il les pleura jusqu'à paraître faible à ceux qui voient

de la faiblesse à regretter des personnes qui paraissaient des-

tinées à verser des larmes sur notre tombe. Ses autres filles ne

le consolèrent pas par leur conduite ; mais la faute en fut h

lui pour n'avoir pas voulu se séparer d'elles, et pour avoir fo-

menté leurs désordres autant peut-être par son mauvais exemple

que par son indulgence irréfléchie (I).

Prévoyant que pes un de ses fils ne suffirait h soutenir le

poids d'un tel sceptre , d'autant plus qu'il les voyait déjîi en

assez mauvaise intelligence, il songea au moyen d'assurer

entre eux la paix. La politique de sa race, d'ac(!ord avec

ses affections paternelles, lui conseilla de partager entre les

trois princes les trois nations franque, longbardo et minaine.

Il avait déjà assigné à Louis l'Aquitaine, ii Fepin l'Italie,

h Charles l'Austrasie et la Neustrie, accrue des pays situés

entre la iâaône et le Rhône. Pépin le Uossu, son (ils naturel

,

se voyant exclu de ci; partage, forma un complot aviM* pluaieui-s

s(>igneui*s; mais un prêtre longbard le dénonça, vX il fut con-

damné h mort dans une assemblée; son père connnu;. sa peine

en celle de la réclusion dans un cloître. Le roi d'Italie mourut

SO!t fll<l.

(I) Un pnssaRO mal interprète (l'ÉKlnlianH'o fnit occuper h iVRard i)a rca

filles (l'un liurilbto mi^luil, rpie Vollniri' appolle ww/ulOlcsso,

Vllf. 2:.
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(810, 7 jiiin)^ et fut bientôt suivi au tombeau par son frère

Charles (811,4 décembre), qui s'était signalé par plusieurs vic-

toires contre les hommes du Nord. Ce dernier n'eut pas d'en-

fants; mais l'autre laissait un fils. La représentation n'étant

point d'un usage établi, Bernard, fils de Pépin, ne pouvait

prétendre à la couronne paternelle : Charlemagne le fit cepen-

dant reconnaître comme roi d'Italie , sous la régence de Wala,

tant il semblait avoir à cœur de diviser ce royaume, qu'il s'é-

tait efforcé toute sa vie de ramener à l'unité. Il résolut ensuite

d'anticiper sur sa succession, en s'associant au trône Louis

d'Aquitaine, le seul fils qui lui restât. Ayant convoqué les

grands et les évoques à Aix-la-Chapelle, il conduisit son fils à

l'autel sur lequel la couronne était déposée; et après avoir prié

quelque temps, il se tourna vers l'assemblée, et s'adressa à Louis

en ces termes : Le rang auquel Dieu félève t'oblige à respecter

de plus en plus sa
^
puissance. En devenant empereur, tu de-

viens te défenseur de VÉglise, et tu dois la protéger contre

les impies et les méchants. Tu as des frères, des sœurs, et

des parents d'un âge tendre, que tu dois aimer et soutenir.

Honore les évoques comme des pères , aime le." peuples comme \

tes enfants; ne crains pas d'employer contre tes méchants et

tes séditieux l'autorité qui t'est contée. Que les monastères et

les pauvres aient en toi un protecteur. Choisis desjuges et

des gouvernmrs ayant la crainte de Dieu, et qui ne se laissent

pas corrompre par des dons. Quand un homme a été élevé en

dignité , ne l'en dépouille pas légèrement , et conserve-toi sans

tache devant Dieu et devant les hommes,

Louis se leva, prit lui-ménic la couronne et la mit sur sa této.

Les deux empereurs s'embrassèrent alors , non sans verser dos

larmes, et toute rassemblée énuie était partagée entre l'espoir

et la crainte.

Charlemagne survécut pcni à cet acte solennel. Il se plaisait ù

gufitui' le r(!p()s dans Aix-la-Chapelh; , après une vie si rem-

plie, et il soutcnail ses forces en les réparant par l'excMÛce el

par le hain. Il se sentit un jour atteint du frisson en sortant

<h! l'eau; mais, n'ajoutant aucune loi à la médecine, ou consi-

dérant rexorcic(ï et la sobriété connue les meilleurs remèdes,

il ne prit aucune pré(-auti()n. Le mal s'accrut cependant, el le

Mori dp «:hor- conduisit au tonil)caii le 28 janvier h M, h l'Age l\v soixante-

douze jujs. Les études sacrées furent Tix^cupation de ses der-

nières années , et il passa le jour qui précéda sa mort à cor-

liiimKnv,
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riger les Évangiles, avec des Grecs et des Syriens. Il fut, en

conséquence, déposé dans le tombeau avec un Évangile en or

sur les genoux, assis sur une chaire d'or, une épée en or au

côté , revêtu des insignes impériaux , et ^mr-dessous un cilice

qu'il avait usage de porter. Sur sa tête fut suspendue sa cou-
ronne, qui renfermait du bois de la vraie croix, et devant lui,

son sceptre avec son bouclier d'or, qui avaient été consacrés

parle pape Léon (l).

Il s'abstint, dans son testament, de parler de la dignité impé-
riale, sachant qu'elle ne pouvait être conférée que par le pon-

tife; car, dans le droit public d'alors, c'était au protégé à élire

le protecteur. Outre les libéralités nombreuses que contenait

l'acte de sa dernière volonté, il voulut que les deux tiers de ce

qu'il possédait en objets précieux fussent distribués entre les

vingt et une villes métropolitaines de ses États (2); que sa bi-

bliothèque fût vendue au profit des pauvres, mais que l'on con-

servât les ornements de sa chapelle. Il donna à Saint-Pierre d(5

Rome une table d'argent, sur l'uiuelle était tracée une descrip-

tion de Constantinople; une autre à l'évéque de Uavenne, où

éluit liVAvé un dessin île Rome ; il en laissa une troisième, où

l'on voyait lacarle générale du monde , et une en or, à parta-

ger entre ses héritiers et les pauvres, qui en recueillirent sans

doute peu de chose.

(1) Sub hoc conditorio silutn est corpus Caroli Hfagni atque orthodojci

imperatoris, qni regnum Francoruvi nobiUter nmpliavit et per annos

XLVil féliciter rexit. Decesslt scptuagenarius anno ab Incarnalione

Vomini DGCCXIV, indicllone VU, quinto calend. februarii.

Ce l'ut ainsi que le trouva, dit-on, l'empereur Olliun on l'an 1001. Fré-

déric. Uarbcrousse le fit canoniser par l'Hutipape Pascal. C'est peut-être de

cette époque quo date lo tombeau révéré encore anjourd'liui comme étant

celui du Cliarlemugne. Il n été ouvert avec de grandes précautions vn iWi,

et l'on y a trouvé dus ossements d'une dimension colossale, car le lémur

n'avait pus moins de cinquante-deux centimètres. Ils étaient enveloppés dans

deux <lrapH ù raniaijOK, fabriqués dans l'empire d'Orient.

(2) Koniit, UuvRunu, Milan, Cividul dans le Krioul, Grado, Cologne, Mayence,

Giuvara ou Sal/bourg, Trêves, Sens, Dosauvon, Lyon, Rouen, lleiiffs, Arli^s

Vienne, la métropole de la Tarantaisn, Ëmbrnu, Uordonux, Tours, Kourges

•25.
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CHAPITRE XXI.

CHINE.

DYNASTIES IV, Y ET Tl.

Il

f,4

i?

l

Après Confiicius (479 av. J.-C), les discordes continuèrent

entre les différents États, et s'envenimèrent encore à tel point

que cette période fut appelée Tssen-kuê, le règne de la guerre.

L'opinion étant généralement répandue que l'autorité suprême
était attachée fatalement à la possession des neuf vases d'airain

sur lesquels You avait fait dessiner les neuf provinces de l'em-

pire chinois, les différents feudataires s'efforçaient à l'envi de

s'en rendre maîtres. Or, pour anéantir cet élément de discordes

renaissantes , Jeng-uang
,
qui régnait encore de nom , les fif

jeter au plus profond d'un lac.

Au milieu de ces petits princes rivaux, commença t\ grandir

celui de Tsin, qui en subjugua plusieurs l'un après l'autre, et

repoussa les agressions des Tartares. Puis , se voyant assez fort

pour renverser la dynastie usée des Tchéou, il offrit le sacrifice

solennel au Seigneur suprême, ce qui équivalait à se déclarer

roi. Ceux qui voulurent s'opposer à son élévation furent domp-
tés ; Nan-uang, prince régnant, lui céda les trente-cinq villes

qui lui restaient, et implora sa clémence. La faction qui cher-

cha à soutenir Tung-tchéou-kioun, fils du souvwain dépossédé,

IV itvnaitic. f»t abattue, et Tchao-siang commença la nouvelle dynastie

des Tsin.

Ce prince, qui avait profité si habilement do la division des

grands feudataires pour monter au premier rang, mourut avant

d'avoir consolidé son autorité. Mais son fils Chuang-siang-uang

défit ceux qui s'obstinaient encore à lutter, et dont les jalousies

mutuelles causèrent la perte; car Chi-uang-ti, son successeur,

acheva de les exterminer, et soumit une étendue de pays égah;

à la moitié de la Chine actuelle.

Alors, pour garantir ses l*)tats des incursions des Tartare»

Mant(;hous, il construisit la fameuse muraille, ou pluUU il

réunit toutes les portions qu'avaient élevées diffVîrents seigiicuirs

pour la dt'lens»' de leurs front if'res. \a\ gloire (|iii peut lui vv-

a M,

ivt.
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venir de ce grand travail se trouve obscurcie par la persécu-

tion qu'il suscita aux lettrés. Préocupé de la pensée de renou-

veler la face de l'empire, il reconnut, d'une part, que les lettrés

Corniaient le pivot de la constitution ; de l'autre, que les feuda-

taires ne se résigneraient jamais à la centralisation du pouvoir

tant qu'ils pourraient alléguer l'histoire, et qu'en prouvant par

elle leur ancienne domination ils prétendraient dominer de

nouveau. Il envoya donc des commissaires dans les différentes

contrées du royaume, pour rechercher et brûler tous les livres,

excepté ceux de médecine et d'agriculture. On peut juger

combien un ordre pareil dut affecter péniblement un peuple

aussi attaché au passé. Les doctes ne purent l'endurer en si-

lence, ce qui leur valut une persécution où il en périt un grand

nombre.

Cet acte a suffi pour attirer au roi la malédiction de tous

les historiens. Si pourtant Ghi-uang-ti était un tyran, il ne man-

quait pas d'habileté. Il maintint la paix, rétablit l'ordre dans

l'empire, publia des lois nouvelles, fit faire des arcs de triomphe,

des routes, des canaux ; ce sont là des améliorations Uiatérielles

dont il n'y a rien à craindre quand l'intelligence est comprimée.

Au lieu de partager l'empire entre ses fils, il avait mis tout

en œuvre pour en assurer l'unité; mais quand il eut fermé les

yeux, Oul-xi, le puîné, fit révolter plusieurs provinces et em-
poisonna son frère atné; puis lui-même vit bientôt les provinces

se soulever contre son autorité, etLiéou-pang, soldatde fortune,

s'étant mis à la tête des mécontents, assaillit Ing, le dernier roi,

qui se résigna k lui abandonner les sceaux. Monté sur le trône,

le vainqueur prit le nom de Cao-tsou, avec le titre d'empereur,

et devint le chef de la cinquième dynastie.

Liéou-pang, après avoir lutté cinq ans contre le féroce Yang-

yoii, se vit salué par tout le pays du titre â^empereur élevé et

auguste. 11 donna à sa dynastie le nom do Han, qui était celui do

suii pays natal, en y ajoutant occidental, pttrce qu'il fit sa rési-

dence à Ho-nan-fou, puis i\ 8i-ngan-fou. Cet empereur lit

construire, pour parvenir h la première de ces villes, une roule

supendue sur des escarpements et des vallons, assez large tou-

lefuis pour le passage de quatre chevaux do front , bordée de

puiapets, avec des hôtelleries do distance en distance. Cent

mille ouvriers y furent employés eoinnie des inacliines vivantes

obéissant h un signe de leurs maîtres.

Une fois affermi sur le trône, il s'abandonna î\ une douce

M8.

V* dynastie,
103.
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mollesse, jusqu'au moment où la voix sévère des censeurs

réveilla son génie guerrier. Il se mit alors à visiter le pays, à

réprimer les rebelles et les ennemis. Mais il ne put se garantir

des Hiong-nou qu'en recherchant leur alliance, et en donnant

sa fille en mariage à leur roi Mété : « Jamais plus grande honte,

« dit un historien chinois, ne fut infligée à Tempire du milieu,

c( qui, depuis ce temps, perdit son honneur et sa dignité. »

L'agriculture et les arts refleurirent avec la sécurité et sous

la protection du trône. Bien que Liéou-pang, comme il arrive

lors d'un nouveau règne, changeât les institutions de la dynastie

précédente, il n'effaça pas les proscriptions contre les lettrés,

qui, par ce motif, disaient du mal de ce prince, entouré seule-

ment d'hommes de guerre. Afin de les apaiser, il fit réunir,

dans toutes les prcTvinces, les plus instruits, pour en former le

collège impérial, dont il se servit comme d'un conseil, et les

éleva aux dignités. Parmi ces lettrés, Lou-kia, qui était parvenu

aux plus hauts emplois près de l'empereur, lui parlait sans cesse

des anciens livres. Un jour ce prince, ennuyé de son insistance,

lui dit : J'ai conquis Vempire sur mon cheval, etje suis devenu

votre maître sans le Chou-king. A quoi bon vos livres ? Ce à

quoi Lou-kia répondit : Oui, vous avez conquis l'empire sans

livres ; mais pouvez-vous le gouverner sans livres. Le prince qui

sait emploger et l'épée et le pinceau peut-Hre assuré de régner

longtemps. Si les princes de Tsin eussent imité les anciens

exemples, scriez-vous assis sur le trône ? Depuis lors, Liéou-

pang eut meilleure opinion des ouvrages écrits, et lui-mùmo

composa des vers, parmi lesquels se trouvent ceux-ci, qui sont

adressés h Péi, lieu de sa naissance :

« mes amis, quel contentement de revoir sa patrie après

« une longue al)sence ! Les charmes de la gloire et de la gran-

« deur, le titre même d'omporeur n'ont rien d'aussi séduisajit;

« ils ne peuvent éteindre l'amour du lieu natal. Montrons-nous

« reconnaissants envers la \ovrc (|ui nous reçfit enfants, et qui

« nous a nourris. Ma patrie chérie, herceau do ma fortune, lu

« m'auras après ma mort, i^uo mon tomhoau atteste l'affection

« qu(î je te portais. .îe veux que tu sois à jamais affranchie (h;

« tout impôt. »

Un jour que les prinripatix fonctionnaires étaient réunis pour

une fétc, il leur demanda : A quoi suis-je redevable, selon vous,

de m'élre élevé à la plus haute des dignités f Kl connue tous ré-

pondaient, par flatterie, qu'il en était redevable h ses vertus :
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Non, reprit-il, mais à ce que j'ai su reconnaître l'aptitude di-

verse de ceux en qui j'ai mis ma confiance, et les employer à ce

quHls savaient jaire le mieux. ' "^ '!' h s^i f* r» /. ;

Il fit faire un recueil des règles les plus propres à bien gou-

verner, et composer des traités sur l'art de la guerre , sur la

musique réduite à des règles précises, sur les usages et les céré-

monies. Lorsqu'ils furent terminés, il les fit écrire en rouge, pré-

senter à l'assemblée des grands, où chacun les signa; puis il y
apposa son sceau; et les ayant enfermés dans une cassette dou-

blée en fer, il les plaça dans la salle des ancêtres, afin que l'on

y recourût chaque fois que ses successeurs s'écarteraient du
droit chemin.

Il eut pour successeur Huéi-ti, qui se livra aveuglément à la

direction de sa mère. Celle-ci, femme ambitieuse et avide de
vengeances sanguinaires, tenta d'empoisonner le prince de Tsi,

frère du prince régnant; et la femme même de Huéi-ti eut à en-

durer de sa part des jugements atroces et honteux. Comme elle

vit l'empereur mourir sans postérité, elle acheta un enfant d'une

paysanne qui fut étranglée aussitôt par son ordre ; et, le faisant

passer pour l'héritier légitime de son fils, elle régna comme sa

tutrice, lorsqu'il eut été reconnu sous le nom de Liéou-hou. Dès

qu'elle cessa de le trouver assez docile, elle découvrit la fraude

qui lui avait valu le trône, et se soutint quelque temps à l'aide

de ses parents, qu'elle avait tirés du néant pour les revêtir des

plus hauts emplois. Mais croyant voir sans cesse devant elle

les spectre de ce.ux qu'elle avait fait périr, l'épouvante qu'elle

en ressentit abrégea ses jours.

Ven-ti, second fils de Liéou-pang, ayant été alors appelé au

trône, débuta par cette proclamation, qui annonçait un bon

règne : « Toute chose se renouvelle au printemps ; les arbres et

« les champs revêtent un aspect nouveau; les animaux

« semblent revivre ; tout respire et annonce l'allégresse. Il y a

« certainement parmi mon peuple des infirmes , des vieillards

« et d'autres malheureux. Si moi, (jui suis leur père et leur

« mère, je ne songe pas à les secourir, je manque \\. mon devoir.

« Je veux que tout mandarin, dans son district, recherche les

« personnes qui méritent mon attention, et pourvoie à leurs

« besoins. Si les vieillards n'ont pas de soie pour se couvrir, des

« aliments pour leur nourriture, et souffrent la faim et le froid,

« pourrai-je prétendre Meur affection et îi leur soumission?

« Qu'il soit donné aux vieillards de quatre-vingts ans, et même
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tt ù CLUV qui sont moins âgés, une quantité suftisantedegmin,

« de viande , de vin ; et à ceux qui ont dépassé cet âge de

« la soie et du coton pour se vêtir. Je veux en outre que le

« crime des fils ne retombe pas sur les père et mère, ni sur

« la famille.»

Quand ce décret fut promulgué, les vieillards s'écrièrent à

l'envi : Voilà le règne de la vertu ! et en effet, Ven-ti fit le

bonheur du peuple. Il abolit l'impôt du sel et moitié des autres;

il permit que l'on battit monnaie ailleurs que dans la capitale,

et la fit faire ronde, avec un trou carré au milieu, pour en fa-

ciliter le transport. Il favorisa l'agriculture en labourant de

ses propres mains, en faisant cultiver dans ses jardins des

mûriers, et élever des vers à soie. Il ne voulut ni faire usage de

plats d'or et d'argent ni permettre que ses femmes portassent

des étoffes de couleurs variées et brodées. Comme on propo-

sait de lui construire un cabinet qui lui aurait coûté cent taëls

,

il répondit : Avec cette somme, fentretiendrais dix jamilles.

Tant quejefus prince de Taï, je ne me souciai point de pareils

raffinements. Aujourd'hui que je suis empereur et père du
peuple, pourquoi dissiperais-je l'argent aussi inutilement ?

11 arrêtait sa voiture pour recevoir les pétitions qu'on lui pré-

sentait; il écoutait volontiers les représentations des sages; et

la loi défendant de censurer le gouvernement, il publia cet

édit mémorable : « Du temps de nos anciens empereurs, on ex-

« posait à la cour, d'une part une bannière sur laquelle chacun

« pouvait écrire et proposer librement les projets qu'il croyait

« bons et utiles ; de l'autre une tabîe où chacun pouvait noter

« les erreurs du gouvernement, et ce qu'il y trouvait à redire.

« C'était là une manière de faciliter les remontrances et de se

« procurer de bons avis. Je trouve aujourd'hui que la loi fait

M un crime de parler en mal du gouvernement. C'est le moyen
« non -seulement de nous priver des connaissances que nous

« pouvons tirer des sages éloignés, mais encore do fermer

« lu bouche aux officiers do notre cour. Comment le prince

a s(n'a-t-il instruit dorénavant de ses erreurs et de ses dé-

« fauts?

« Cette loi a un autre inconvénient. Sous prétexte que les

« peuples ont fait des protestations publiques et solennelles de

« fidélité et de respect au prince, si quelqu'un semble les démen-
« tir par ses remontrances, il est considéré comme rebelle. Les

« discours les plus innocents , s'ils déplaisent aux magistrats

,
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u passent pour des murmures séditieux contre le gouvernement.

« Le peuple se trouve ainsi ^ dans sa simplicité et son ignorance,

u coupable d'un crime capital quand il y songe le moins. C'est

c( ce que je ne saurais souffrir, etc. »

Citons encore cette autre déclaration de Yen-ti; elle est digne

de servir de modèle : «Voici la quatorzième année de mon règne,

« et plusje gouverne^ plus je sens combien peu j'en suis capable,

c( et j'en ai honte. Bien que je n'aie jamais manqué à accomplir

« les cérémonies rituelles à l'égard du Seigneur suprême et de

« mes aïeux, je sais que nos anciens et sages rois ne visaient en
« cela à aucune récompense , et ne demandaient pas ce qu'on

« appelle bonheur, tellement exempts de tout intérêt personnel

« qu'ils laissaient en oubli leurs plus proches parents, pour éle-

c( ver même du néant ceux en qui ils trouvaient du savoir et une

« vertu éminente', et qu'ils préféraient les prudents conseils

« d'dutrui à leurs propres inclinations. Beau et sage désintéres-

« sèment ! Aujourd'hui , je suis informé que plusieurs de mes
« officiers ordonnent des prières pour obtenir non la prospérité

« de mes peuples , mais la mienne propre. Si je tolérais que ces

(( fonctionnaires, peu soigneux de leur devoir et peu zélés pour

« le bien commun , songeassent uniquement à la félicité privée

« d'un prince aussi peu vertueux que je le suis , ce serait une

« grande faute de ma part. J'ordonne, en conséquence, que mes
V officiers , sans prendre tant de soin de faire pour moi des

« prières officielles , mettent toute leur attention à bien remplir

« leur propre devoir. »

Les règnes féodaux , qui appuyaient leurs prétentions sur les

souvenirs conservés dans les annales , étaient finis : celles-ci

n'inspiraient donc plus de crainte , comme au temps où la des-

truction en fut ordonnée par Chi-uang-ti. Non content de lever

la défense qui les proscrivait, Ven-ti en favorisa la reproduction,

et les lettrés survivants employèrent tous leurs efforts à retrou-

ver ce qui avait échappé aux flammes. Ils tirèrent des tom-

beaux, des grottes, des décombres , les livres et les inscriptions

(|ui y avaient été cachés. Le vieux Fou-seng, notamment
,
qui

déjà, avant la persécution , passait pour un des lettrés les plus

distingués , s'était réfugié à la campagne , et avait enfoui , au
plus épais des murs de sa maisonnette , un exemplaire du Chou-

l\ing et d'autres livres très-importants , ce qui permit de réta-

blir les annales de cet ancien empire. Cette tâche fut grandement

secondée par deux inventions nouvelles, la confection du pa-

ht
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pier avec des tiges de bambou macérées et la composition de

cette encre si vantée parmi nous. " ' '?'

La renommée des vertus de Ven-ti détermina plusieurs peu-

ples voisins à se soumettre à lui, comme firent les provinces de

Koan-ton et de Koan-si. Mais les Tartares de race turque re-

commencèrent la guerre, et il dut s'apprêter à les repousser.

Alors son ministre rédigea et mit sous ses yeux un mémoire
conçu en ces termes : « Quand les ennemis menacent , il faut

« songer à trois choses : fortifier les frontières ; les garnir de

« troupes disciplinées
; y établir des arsenaux avec des armes

« à toute épreuve. Nous lisons dans les livres que combattre

« sans de bonnes armes , c'est se livrer à l'ennemi , et que les

« généraux qui commandent avec de mauvais soldats sont as-

« sures d'une défaite. Les officiers sans expérience exposent le

« prince à sa ruiiîe ; le prince qui choisit des officiers indignes

« met SOS États en danger. Il importe beaucoup de connaître

« l'ennemi , ses forces, son pays. Les Tartares font la guerre

« tout autrement que nous. Us grimpent sur des montagnes es-

« carpées, et s'en précipitent avec impétuosité; ils traversent des

« torrents et des fleuves à la nage, bondissent à travers les prê-

te cipices , franchissent k cheval des gorges étroites , manient

« habilement l'arc et les flèches , en portant des coups assurés.

« Ils attaquent , se dispersent, se reforment avec une facilité ad-

« mirable. Dans les défil<r < i dans tout espace resserré, ils au-

« rout toujours l'avantage; mais au large, dans les lieux où les

« chars pourront manœuvrer, notre cavalerie l'emportera sur

« eux. Leurs arcs sont moins forts que les nôtres, leurs lances

« moins longues, leurs armures moins solides, et en bataille

« rangée ils ne soutiendraient pas le choc de nos escadrons. Ils

« ne savent pas non plus [comme nous mettre pied à terre

,

« se battre à l'épée , manier la pique, soutenir l'attaque, ouvrir

« les bataillons. Nos forces sont donc aux leurs comme cinq est

(( h trois. »

Il poursuit en proposant d'enrôler les Tarta: '; rîs;^:;s rîc l'em-

pire, de les exercer à la iiU tique chinoise, e* '•'> iv- • '
; or sur

les frontières. L'empire dut à cet expédient i <'ti., niio à l'abri

(les incursions de l'ennemi.

Ce ministre était A-fou , et Ven-ti le recommanda, comme le

seul qui'pût'sauvor l'État, a son filsYao-king-ti, qui lui succéda.

V ^ nr'nco, bien que doux et bienveillant, vit se soulever tous

î« • 'randf;, qui no 'essaient d'aspirer h l'indépendance. Parmi
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les fils de ces seigneurs, qui, conformément à l'usage, étaient

élevés à la cour, le prince héréditairt^ affectionnait particulière-

ment celui de On, et jouait souvent avec lui aux échecs. Mais im

jour, s'étant pris de paroles avec lui , i' lui lança l'échiquier à la

tête, et le tua. Le père jura de s'en venger et s'entendit avec

les autres princes tributaires pour faire une révolution : l'ha-

bileté d'A-fou suffit à peine pour étouffer l'incendie.

Vou-ti, qui monta ensuite sur le trône, songea à rendre à

l'empire son éclat à l'intérieur et sa force au dehors. Ayant donc

roiîv oqué les sages , il les consulta sur les conquêtes qu'il mé-
«lîtiuL, mais Jong-king s'exprima en ces termes : La vertu des

monarques embrasse leurs royaumes comme une chaîne dont les

anneaux se tiennent l'un Vautre. Unprince doit commencer par

réformer les abus, comme un musicien accorde son instrument

avant d'en jouer. On dit proverbialement que le poisson vaut

mieux dans le filet que dans l'eau; c'est-à-dire qu'il ne suffit

pas de spéculer sur les choses du gouvernement, mais qu'il faut

agir. Confucius recueillit la doctrine des anciens sages, et 'est

celle qu'il faut suivre, non celle des docteurs d'aujourd'hui, qui

courent uniquement après ce qui est nouveau. Votre Majesté

ferait bien d'ordonner qu'on s'en tint à ce qu'enseigne On-
fucius.

Docile à ce conseil , l'empereur renonça à ses pensées de

guerre, et se tint au courant des besoins de son peuple. Un in-

cendie ayant réduit dix mille familles à une telle misère que

des parents mangèrent leurs enfants, un mandarin ouvrit, pour

les secourir, les greniers publics , sans attendre les ordres im-

périaux. Cet acte, si extraordinaire en Chine, loin d'attirer le

châtiment sur son auteur, lui valut des louanges de Vou-ti. Le

môme mandarin exécutait ponctuellement les décrets du fils du

ciel quand ils étaient conformes à la raison et h la justice; il s'y

opposait lorsqu'ils leur étaient contraires, disant: C'est un crime

de le pousser à une injustice par basse condescendance^ noire

devoir est de l'empêcher de souiller sa renommée.

Vou-ti fit revoir et corriger hs livres canoniques, attira à sa

cour les sages, qui ne furent pas protégés seulement par lui

,

mais iKU* d'autres princes de Tsin , et purent librement faire con-

naître les abus , et proposer des réformes (1).

Le plus bel ornement de sa cour fut le grand historien Sé-

'1

{\) Voyez. SCS liui alignes duiis l'appendice du tomn III ,
paf^e 'i(>.'{,
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niathsiaii, auteur des mémoires historiques (ôscki), dont nous

avons déjà fait mention (1).

Vou-ti se laissa cependant abuser par les Tao-ssé, qui, s'écar-

tant de la doctrine de Lao-tseu, se livraient à de bizarres spécu-

lations , et cherchaient le breuvage de l'immortalité. C'était

on vain que les sectateurs de Confucius s'efforçaient de les dé-

masquer. L'un d'eux, ayant pris la coupe qu'ils offraient à l'em-

pereur, en avala le contenu. Le monarque, irrité de son au-

dace , le condamna à mourir sur l'heure ; mais le lettré lui dit :

Si Vejficacitè de cette liqueur est réelle , l'ordre que vous avez

donné sera vain ; sinon je vous aurai détrompé par ma mort.

Vou-ti lui pardonna, mais ne revint pas de son engouement , et

les Tao-ssé continuèrent à lui faire illusion par leurs prestiges
;

il apprit pourtant à les connaître sur la fin de sa vie , et les exila.

Lu ,;inquième dynastie marque une époque brillante pour la

Chine, qui, cessant de rester confinée au fond de l'Orient, sans

commerce avec les étrangers et sans influence à l'extérieur, se

mit en rapport avec ses voisins. Tantôt alliée, tantôt ennemie

,

elle devint le centre des opérations commerciales, le foyer de

la politique et le modèle de la civilisation. Tout en exerçant son

action sur l'extrême Asie , elle étendit ses conquêtes , et en vint

à dominer par deux fois sur la mer Caspienne , au milieu de

pays dont, sans les auteurs chinois , l'histoire nousserait demeu-

rée inconnue.

Les Hiout-chi ou Scythes , nation de race blonde , avaient

londé, un siècle et demi avant J.-C, diverses principautés dans

l'Inde, d'où ils furent ensuite chassés par Vicramaditia , événe-

ment îi partir duquel connnença l'ère de ce roi glorieux ; mais

ils revinrent souvent dans ce pays, dont les richesses avaient

laissé trace dans leur souvenir, jusqu'au moment où, l'ayant

conquis «le nouveau vers le temps de Jésus-Christ, ils en tuèrent

les rois, et y dominèrent en malfres durant près de deux siècles.

Ce sont prolmiilonient les mêmes dont parlent les annales chi-

noises sous le non (h; Yoné-tclii , connue puissants alors à l'oc-

cident du Sclien-si et près des montagnes célestes; peut-être

aussi sont-ils identi(]ues avec lesliètesou Coths d'Iùnope. Ils

se donnaient à eux-mêmes le nom de lliong-nou.et les Chinois

appelaient Iling-Kou les Tartares, autre peuph* dont les incur-

sions agissaient sur la Chine comme les invasions des baritures

(I) \o)n ioni*> II!, \)H\!fi 'iuo.
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sur l'Europe. Les premiers empereurs de la dynastie des Han
cherchèrent à se les rendre bienveillants par des présents et par

des concessions, allant jusqu'à donner leurs filles en mariage à

leurs chefs. Sous le règne d'Yao-vou-ti , quelques Hiong-nou

qui s'étaient soumis k la Chine racontèrent à ce prince que leurs

compatriotes avaient fait la guerre aux Youé-tchi , et que le roi

des Hiong-Rou s'était fait une coupe du crâne de leur roi. Peut-

être ces Hiong-nou sont-ils les mêmes qui tombèrent ensuite sur

l'empire romain. Les Youé-tchi furent aussi en guerre avec les

Partlies postérieurement à l'année 127; puis d'autres Scythes isav, ,i.-r.

occupèrent, à la môme époque, Bactres , la Sogdiane, et dé-

truisirent le royaume grec de la Bactriane.

Yao-vou-ti, voyant les Youé-tchi mécontents, «songea à se

servir d'eux pour détruire les barbares. Tchang-kiang
,
qu'il

leur envoya comme ambassadeur, se mit en route avec quel-

ques officiers pour aller les trouver dans la contrée située au

nord de l'Oxus, où ils s'étaient retirés. Les Hiong-nou , ayant été

informés du voyage de Tchang-kiang et do son but, lui bar-

rèrent le chemin, et le retinrent prisonnier durant dix années.

Il réussit enfin à s'échapper avec ses compagnons, et gagna \v

Tawan , d'où il se rendit parmi les Youé-tchi ; mais il ne put les

amener à quitter un pays riche et abondant
,
pour retourner

dans les déserts de la Tartarie guerroyer contre les Hiong-nou.

Ayant ainsi échoué dans sa mission , Tchang-kiang se dirigea

vers sa pa'rie parles montagnes du Thibet ; mais il tomba de

nouveau entre les mains des Hiong-nou
,
qui le gardèrent long-

t4Mnps captif : il leur échappa encore et rentra en Chine, après

une absence de treize ans, avec un seul de ses compagnons,

sur cent (|ui étaient partis avec lui. (le voyage procura aux Chi-

nois la connaissance; de plusieurs pays et de différentes nations

de l'Inde, et leur apprit la route qu'il fallait suivre fH)ur s'y

rendre à travers la chaîne du Thibet. Mais la barbarie des

p(>n|)les intermédiaires, (|ui égorgeaient les agents expédiés.

l)our faire des traités (1(! connuerct!, s'opposa (îonslainment ù

(les relali(»iis suivies et même h des voyages d'une contrée à

l'autre.

Ces mouvements vers l'Occident furent accélérés par l'c^xpé-

(lition (le Vou-ti, (pii envoya contre les lliong-nou lla-kiou-

piiig, av(M' trois cent mille lionunes. Quatre victoires (pril rem-

porta repoussèrent leur aile droite loin (l(> la gran(l(^ nnu'aille,

car le pays (prils liabitai(>ni pouvait toujours iMre Cinisidér»'

À
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comme un campement. Cette expédition fut la première qui

étendit les frontières chinoises vers l'Ouest : beaucoup de fa-

milles se transportèrent de ce côté , et les postes militaires y
furent échelonnés en avançant toujours.

Vou-ti, ayant pris goût aux conquêtes, entra en vainqueur

dans les royaumes de Pégu, de Siam , de Gamboia, de Bengale.

Sa flotte alla soumettre les côtes orientales de la Chine
,
gouver-

nées par un chef indépendant ; et ses navires , dont le pont était

distribué en appartements , enlevèrent toute la population de

Canton, qui demeura quelque temps désert.

Comme la puissance des princes tributaires, dont certains

dominaient sur mille li et sur plusieurs villes
,
paraissait exces-

sive , il fut statué que le fils aîné hériterait seulement de la

moitié des biens, et que le reste serait piu'tagé entre ses frôres.

Passons au règne do Siven-ti. Élevé dans la prison où sa mère

avait été renfermée par Vou-ti, qui avait appris à aimer la jus-

tice, il exaiiiiiiait lui-même les réclamations de ses sujets, il ht

recueillir en un code les lois rendues par ses prédéc(!sst'ni"s

,

abrogeant celles ((ui étaient inopportunes, et reconnnundaiit la

douceui' dans l'application de celles (ju'il avait conservées. Un
rapport d'un de ses ministres nous informe pourtant que, dans

une seule année, deux cent vingt-deux individus périrent par

l(ï crime de leurs fennnes ou de leurs frères. Ce prince eut aussi,

contre les liiong-nou et autres Tartares turcs, plusieurs guerrcîs

dont il sortit à sent honneur. 11 soumit, soit par sa réputation de

vertu, soit par la iorc(!, toutes les tribus jusqu'à la mer Cas-

pi«'niie,et lit construire, pour éterniser la mémoire de ses ex-

ploits, le magnilique pavillon de Ki-lin. Il fit reviser les Kiny

on livres canonicjues, et détii'miner la meilleure édition; il fa-

vorisa aussi tous les gemcsdVludes.

l'iiig-ti monta sur le trône à l'Agjide neuf ans , la premièri^

année de l'ère vulgaire. L'empiriî fut gouv(>rné sous son nom
par Vang-maiig, ambitieux rusé, qui, aspirant au rang su-

prême, a('( rut le nombre de ses créatures ««n nndtipliant les

prinripaulc's. Il réunit, sous préttixle dtîleur faire donner une

éducation < onvenable , tous les enfants niAles du sang impérial,

dont il se trouva deux cent mille. 11 osa ensuite connnettre le

forfait le plus horrible aux yeux des Chinois en violant les tom-

beaux, poiUM'U retirer les richesses t^nsevelitîsavt'c les cadavres,

lùilin il i!in|>.)isonna reni|M ih^u, dont il prit le titre, et offrit le

sacriiice à I Titre suprême 11 exti^rmina par ct'utaines les opi>o-
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sants; et, d'autre part, il éleva les descendants de Confucius

au plus haut rang
,
qui demeura

,
par la suite, héréditaire parmi

eux.

Les peuples sujets ou alliés se crurent déliés, par son usurpa*

tion, des obligations contractées envers la dynastie des Han :

ce qui obligeaVang-mang à toujours avoir les armes à la main,

et par suite à surcharger le peuple. Le nombre des partistms

de la dynastie déchue s'en accrut, et le moment vint où ils

assaillirent l'usurpateur, qui, vaincu , fut haché en morceaux.

Après de grands désordres et des tyrannies éphémères, le vi • (iyn;istir.

trône échut à Kuang-vou-ti , de la dynastie des Han, dits orien-

taux {Tchcou), p:irce qu'il transféra la cour de Si-gan-fou à

Lo-yang. Après avoir, par une amnistie , rétiibii le calme à

l'intérieur, ce prince put disperser les Ung-mcï (sourcils

rouges) , bandes ou plutôt armées de brigands, qui s'étaient re-

crutés pendant les derniers troubles, et qui prenaient leur nom
de la couleur dont ils se teignaient. Son affabilité et son énergie

contribuèrent à maintenir dans ses États la justice et la paix.

Sous son règn(! et sous celui de son successeur Ming-ti, les rela-

tions avec les peuples d'Occident se renouèrent, et l'empire le-

couvra ses anciennes frontières. Ce dernier prince, instruit dans

toute la science des philosophes , institua dans son palais une

académie pour les (ils des princes barbares et des gouverneurs

des provinces conquises. Il employa cent mille hommes pour

élever une digue contre les irruptions du llcuvt' Jaune. Mais

il suflit que l'idôlAtrie (h; Fo se soit propagée sous son règne

pour que sa mémoire soit blasphéméi; par les lettrés. Us s'op-

posèrent, sous son fils Chang-ti , à la superstition nouvelhij

et Kong-bi, l'un d'eux, dit<|ii • l'empereur Vou-ti, en accep-

tant c<^ cult(! étranger, avait détruit tout h- bien dont on lui

était redevable. Ces paroh'S ayant été rai)portées aux ceiisems

de l'empirc! connue une injure envers un des ]»lu.s grands

princes de la l'amilledes llan, l'accusé se disculpa ainsi : C'est

unr calnniiiic <lr mcsetnmmts <h prétend ir i/itr Je rcni/le m*é-

rhjer en rvprolxtlcnrdvsprhices aiu/uslrs. J'ai pdrio du (/ou-

vernciiifiit dr Vaii-li cointftr m parla l'fiis/tiirc. L'histoire est

la leraii des princes el de la posterHé; elle est jnile pour les ins-

truire, cl potw empêcher qu'ils ne tombent dans les Jaules de

tours prédécesseurs. Serait-ce uncrimequv de rappeler cequ'ello

trouve répréhensible? Les actions des princes, bonnes ou mau-

vaises, ne peueent demeurer celées, tous les i/cu.r étant /i.vés

iffM
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sur eux. Quand ils se comportent mal , sera-ce un tort de les

blâmer? Sije mérite la mort pour viCêtre fié à rapporter ce qui

est écrit, l'on doit commencer par proscrire l'histoire et son tri-

bunal, que personne ne saurait fuir. Elle enregistrera le trai-

tement subi par moi pour avoir repris des actions blâmées par

elle, et il en résultera une tache pour l'empereur qui m'aura

puni.

L'empereur lui sut gré de sa loyauté. Bien qu'il favorisât les

Tao-ssé , il ne négligea pas la doctrine de Confucius , ni ceux

qui la suivaient. Il chargea les lettrés d'examiner les concor-

dances , et d'expliquer les variantes des cinq livres canoniques
;

le résultat de leur travail produisit le Commentaire explicatif.

L'enfance d'O-ti laissa le champ Ubre aux intriguos de ses

ministres et de sa mère. Cependant les Hiong-nou continuaient

à inquiéter l'empire j Pou-nou, qui régnait sur eux avec cruauté,

tramait la mort tle son frère aîné, quand celui-ci échappa au

péril par la fuite , et se mil h la léte d(^ huit hordes de cette

nation. Proclamé par elles tchen-you, il se retira sur les con-

fins de la Chine , où il fonda le royaume des Uiong-nou méri-

dionaux, qui s'associèrent aux Chinois pour faire la guerre aux

septentrionaux.

Pan-tchao
, général d'O-ti , non moins vaillant guerrier que

politique habile, no vit pas de meilleur moyen' contre les Hiong-

nou que d'établir le système fédératif au sein de l'Asie centrale.

Il parvint ainsi à triompher des Hiong-nou septentrionaux, sou-

mit la petite Uukharic , et subjugua plus de cinquante princi-

pautés, dont il envoya les héritiers présomptifs à la cour, pour

y servir d'otages. Ayant poussé jusqu'à la mer Caspienne, il

voulait la traverser et attaquer l'empire romain; mais les

Part lies lui persuadèrent que deux années lui suffiraient l\ peine

pour (M» voyage, ce qui le décida à revenir sur ses pas. Avant de

s'éloigner, il dit au général qui devait lui succéder contnut gou-

vepn«!ur du pays : Les (chinois disperst'.s dans ces contrées sont,

pour la plupart, des exilés , déportés pmtr leurs méfaits. Les na-

turels ressemblent à des bêtes féroces difficiles à apprivoistr.

Vous êtes vifet impétueux; souvctics-vous qu'il n'est pus aisé

de/irendre le poisson dans l'eau claire, et qu'on n'obtient (juére la

paix en tirant trop le frein. Voulez-vous vous faire respecter,

vmntrez-vous affable, induhjent, (fénérevx. Dissimulez les cho-

ses de peu tl'iniporlwnve ; eonlentez-rnus en tout d'vne exarli-

tuile vonrennhle à hi vnfure de ces peuples; exevsez les fautes

'\
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peu graves ; ne prenez pas souci de ces minuties quifatigueraient

tes hommes sans les rendre meilleurs.

(Mi fut le premier qui accorda aux eunuques de iiautes digni-

tés, ce qui devint la source de longs malheurs. L'impératrice

,

sa femme, est citéecomme un modèle de savoir et de modestie.

Parmi les nombreux présents qui lui furent offerts i\ l'occasion

de son mariage , elle ne voulut accepter que du papier et des

pinceaux.

Après 0-ti, les régences se succèdent jusqu'à Choun-ti, qui

remporta plusieurs victoires. Ayant reçu une très-grosse perle,

il la renvoya en disant qu'il ne devait pas s'occuper d'un vain

luxe
,
quand le peuple mourait de faim. Quelques districts s'é-

tant révoltés, au lieu de faire marcher contre eux une armée,

il leur dépécha un ministre, qui dit aux rebelles : La cupidité

et la cruauté des mandarins vous ontfait prendre les armes, et

c^est sur eux que tombe la faute de votre insurrection. Mais

est-ce une action louable que de se révolter contre son prince t II

ne désire que la paix et le bonheur de ses peuples ; ceux qui les

maltraitent le trompent. Je viens, envoyé par lui, pour vous

gouverner. Si vous déposes les armes
,
je vous promets que

chacun conservera son rang, et qu'il vous .serafourni à tous de

quoi vivre contents au sein de votre famille.

Bel exemple chez un roi que de reconnaître ses forts. Choun-ti

établit encore que nul ne serait pronm à une magistrature avant

l'Age de quarante ans révolus; mais les années sont-elles la me-

sure exacte de l'expérience?

Les eunuques et les lettrés continuent ù se; disputer le pouvoir ;

et les premiers ne négligent rien pour prés<niter l'acadénnc?

eonnn(; un foyer permanent d'opposition. l*our fain .iispaiattri^

c(>t obstacle aux mesures tyranniques, on exila les lettrés et l'on

intenta des procès aux plus illustres, tandis (|ue l'empereur as-

pirait au titre de prot^îcteur des sciences en faisant graver sur

des tables do marbre, en trois sortes de caracU'res, les cinq livres

classiques. •

La peste ayant désolé l'empire pendant onze ans , un Tao-ssé,

nonuné Chang-kio , trouva contre elle un remède assuré dans

une certaine eau qu'il préparait avec des paroles mystérieuses.

L(^ mal était grave, le remède élrangt;; Chang-kio obtint donc

facihunent confiance. Suivi par une fouhMl'enipiriques, il les

disciplina , et se trouva ainsi à la fête d'un fort |)arti. L«> bruit sf?

répandit alors que Wriel Neu, c'esf-iVdirc liMlyniisli»' «les llan,

T. VIII. an
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touchait ii son déclin, et qu'il ferait place au de/ jaune. Se?.

pr()j(!ts étant à moitié découverts , il vit sa perte certaine s'il ne

payait d'audace, et cria aux armes. Cinquante mille hommes se

levf^rent à sa voix , qui adoptèrent le bonnet jaune pour signe

distinctif , et qu'il envoya ravager le pays.

Il se trouva favorisé dans ses expéditions par le soulèvement

contemporain de plusieurs ambitieux ,
qui entreprirent de par-

tager la Chine en plusieurs principautés. Mais la prudence et la

valeur du général Tsao-tsao réprimèrent les bonnets jaunes, et

le plus grand nombre se rangea sous ses drapeaux. Profitant

ensuite de la guerre civile , il acquit un vaste territoire , et se

trouva en état de délivrer l'empereur Hien-ti, que les grands

tenaient prisonnier dans sa propre cour. Choisi [)ar ce prince

pour son premier ministre , il apaisa les factions ; mais on le vit

bientôt prendre le bonnet aux douze pendants, orné de cin-

quante-tr(»is pierres précieuses, attribut distinctifdu monarque,

<!t se faire porter sur un char à l'essieu doré
,
peint de cinq cou-

leurs, et traîné par six chevaux. Il n'aurait pas tardé à s'em-

pai(!r de même du sceau impérial , si la mort ne l'avait arrêté

dni's ses projets ambitieux. Son principal mérite était de savoir

rectmnaître lu capacité de chacun , et de l'employer en (îonstî-

quencc.

Son œuvre fut consommée par son fils Tsao-pi, qui ravit la

cotn-ount^à Hien-ti, et commença la dynastie des Ueï. La dynas-

tie déchue , comme; on le sait , avait étendu les frontières <le

l'empirt* jusqu'il la mer Caspienne ; la nouvelle ne posséda que

la moitié sepUMitrionale de la Chine , le rest»i se trouvant divis»';

(;ntr(^ les familles de llou et lléou-han ou Han postérieurs : la

première résidait à Nankin, dans le midi; l'autre à Ching-tou,

dans le nord. Les dissensions se multiplièrttnt dans l'empire,

ainsi partagé en trois, jusqu'au moment où s'éteignit la famille

des tlou , après avoir eu quatre rois en ('in({uante-n(Hif ans.

'l'sao-pi , considéré coinmi! un usurpat<>(n' par les partisans

(le l'ancirniH^ famille impériale, soutint la guerre contre ses

deux couipétiteurs, et montra du courag** dans les cond)ats

ainsi (|ue dans les revers. Arrivé au ternu; de sa vie, il dit :

Quand vu homme cal parvenu à cinquante ans, H ne peut se

plaindre <ju(' le ciel lui accorde une courte existence ;je le puis,

moi, d'autant moins, que j'en ai soixante. Et en recommandant

s<Mi (ils lléou-ti au sag(! Cliou-kuo-téang , il ajouta : S'il refuse

vos conseils , déposez-le , et rét/nez à sa place. Puis s'adressant
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à son fils : Quelque léger que te paraisse un péché , ne le

eommets pas ; quelque mince que te semble une vertu , ne la

néglige pas : seule , la vertu mérite que nous la suivions. J'en

ai eu si peu , que je ne puis te servir de modèle ; mais sois at-

tentij aux conseils de Kuo-téang, gui sera pour toi un second

père.

Le règne d'Héou-ti se passa au milieu des guerres civiles et

de l'anarchie. Il combattit le roi des Ueï, dont le général Song-

chao, enhardi par la victoire , se révolta, et , s'étant mis à la

tôte de l'État, dirigea une attaque redoutable contre Héou-ti.

Ce prince , n'osant marcher contre lui et craignant une mort

glorieuse, se livra bassement au vainqueur, qui le laissa vivre

obscur et méprisé. Son fils, ne pouvant réveiller son courage,

ni plier lui-même son ftme à la servitude, se retira dans la

salle des ancêtres, et s'y donna la mort avec sa femme. Avec

lui finit la dynastie des Han , et le fils de Sang-chao commença
celle des Tsin.

Les Han eurent continuellement à lutter av<'c les Tartares.

La guerre finissait souvent à l'avanttige de ceux-ci, qui envahis-

saient, assujettissaient la Chine en partie ou entièrement,

comme le firent tour à tour les Hiong-nou , les Turcs, les

Topo, les Juan-Juan , les Kitat, les You-tchi, les Mongols, les

Mantchoux : plus souvent , les Chinois avaient le dessus, et,

après avoir repoussé les barbares , ils les poursuivaient par

delà les déserts. Alors le gain d'une bataille leur donnait des

régions immenses , toujours ouvertes au premier conquérant

venu ; et les habitants de ces deux lignes de villes qui tracent

le chemin de la Perse à la Chine, à travers la 'l'artarie,
| ,

lient

aux vainqueurs le tribut qui, d'ordinaire, était perçu par les Tar-

tares. Kn outre
,
quand les hordes de ces farouches guerrieis

se trouvaient dissipées, lïunpereur pouvait expédier «h's gar-

nisons jusqu'aux frontières les plus éloignées.

Les Chinois consolidaient de la sorte une puissance (|ue lu

division les empêcha ensuite de conserver, et ils acquéraient la

coiniaissance (le pays jusqu'alors ignorés. Lenr ex()é(liti()n siu*

la uivv Caspienne semble avoir eu pour but de rendre libre par

cette mer leconunerce entre mix et les Uoniains.

S'en tenant aux récits des l'arthes,les Chinois se flgurèrtiiit

l'empire romain comme un pays merveilleux, ayant <les princes

Irès-iuiissants, une capitah* innnense, avec des habitants dont

le savoir égalait la vertu. Comme jamais, dans leurs <>xcurâions,
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ils n'avaient rencontré que des peuples moins civilisés qu'eux

,

ils honorèrent cet empire du nom de Ta-tsin
,
grande Chine , et

supposèrent que tout ce qui se trouvait de beau et de bon dans

les autres pays venait de là. « On y bat (disent leurs livres ) des

monnaies d'or et d'argent. Ils trafiquent par mer avec la Perse

et l'Inde, en gagnant dix pour un. Ils sont cependant loyaux

et justes, et n'ont pas deux prix pour les marchandises. Le blé

est à bon marché, et il y circule des capitaux immenses. Quand
des ambassadeurs étrangers arrivent aux frontières, ils trouvent

des voitures aux frais de l'État , et , arrivés dans la capitale , il

leur est fourni de l'or pour subvenir à leurs dépenses. Ils dési-

reraient tirer de nous la soie crue , parce qu'ils savent tisser

très-finement et teindre parfaitement j mais les Ases ne veu-

lent pas y consentir, pour ne pas perdre le bénéfice que leur

rapporte la main-d'œuvre. »

Les Ases ne sont peut-être que les Hepthalites. Catussus, leur

roi , s'étant adressé à la cour du roi de Perse Chosroès , dans

le but de mettre obstacle au commerce des soies , les Chinois,

afin de leur donner un débouché , déterminèrent les Turbiens

à communiquer directement «avec les Romains.

Il était naturel , en effet
,
que les Césars désirassent traiter

sans intermédiaire avec les peuples dont ils recevaient la soie;

mais les Parthes voulaient se réserver ce trafic. Un seul am-
bassadeur, envoyé par An-toun (Antonin), roi de Ta-tsin,

arriva à la cour de Huan-ti , après avoir voyagé par mer et tra-

vors«'i le Djy-nan
,
qui est le Tonkin moderne. Les présents qu'il

apporta n'étaient pas de grande valeur : c'étaient des cornes de

rhinocéros, dos dents d'éléphant, dos écailles do tortue; aussi

l'on ponsa qu(( les ambassadeurs avaient gardé pour eux ce

(ju'il y avait do plus précieux.

Ces relations amicales de TOccidont avec l'Orient fiu'ont pro-

bablomont troublées par les discordes do la nouvelle dynastie

et par l'accroissement de la puissance des Perses.

A l'époque où nous nous trouvons
,
quelques innovations

dans les doctrines méritent de fixer l'attention. Le fondateur de

la septième dynastie épura le culte, en montrant que les Hou-ti,

c'est-à-dire les cinq premiers empereurs , auxquels on offrit des

sacrifices, n'étaient autres que; les cinq éléments des choses.

Il on conclut {|u'il était convenable, pour couper court à l'erreur,

de détruirez les lieux qui leur étaient spécialement consacrés :

ce (jui fut fait. Il réforma ot vocuoillit h*s lois, augmenta le
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traitement des mandarins, pour qu'ils fussent moins tentés de

prévariquer, et renouvela la cérémonie dans laquelle Tempère

conduisait la charrue.

Vers cette époque, une secte des Tao-ssé s'imagina que
Thomme était d'autant plus parfait qu'il était plus inactif, et

ses adeptes s'interdisaient parfois jusqu'à l'usage des sens. Hi-

kang s'étant uni à six autres philosophes, qui avec lui furent

appelés les sept sages de Bambou , enseigna que le vide était le

principe de toutes choses. Il tournait en dérision les cérémonies,

les lois, les king , mettant la félicité suprême dans la satisfaction

du corps , et à laisser leur cours aux choses mondaines. Yven-tsi

apprend, au moment où il jouait aux échecs, la mort de sa

mère ; il se fait apporter deux bouteilles de vin , les vide et

(continue sa partie. Liéou-ling ordonne aux gens de sa suite, au
(!as où cet accident qu'on appelle la mort lui arriverait en

voyageant dans son char, de le déposer sur la terre et de

poursuivre leur chemin. Le prince de Ueï honora ces sectaires

de ses persécutions.

Sous le règne d'Ho-ti vécut Pan-oeï-pan , sœur du célèbre

général Pan-chao et de l'historien Pan-kou, qui, instruite en

secret par leurs leçons, puis par Tétude des livres, dans tout

ce que l'on savait de son temps, en vint h rivaliser de science

avec ses frères. Mariée à quatorze ans à un jeune mandarin

,

elle s'appliqua aux soins domestiques , comme doit le faire une

femme , ne leur dérobant que peu d'instants pour les donner

aux lettres, auxquelles elle se livra ensuite entièrement, quand,

devenue veuve , elle se retira près de Pan-kou. Ce lettré , en sa

qualité d'historiographe impérial , s'occupait de reviser et do

continuer les Annales de Sé-ma-thsian; il composait en outre

certaines Instructions sur l'astronomie et les Huit modèles. Sa

swîur lui fut d'un grand secours pour préparer les matériaux tle

ses ouvrages
,
pour les choisir et les coordonner , (!e dont il la

récompensa en la citant sans cesse avec éloge. Lorsque ensuite

il tomba dans la disgrAce , comme ami de Téou-hian , et fut jeté

dans une prison , où il mourut , elle fut chargée de continuer

l'oi'uvre (le son frère ; on lui fournit ii cet effet tous les livres dont

«'Ile eut besoin , en lui assignant un traitement; elle put ainsi la

tcmiiner; son Livre des Han fut principalement applaudi. L'cm-

pcreiu' la donna ensnife pour maîtresse d(^ poésie , d'éloquence

et (l'hisloii'c, h la jeime princesse destinée àétre impératrice.

Klle composa alors un traité sur les devoirs de la femme. « C'est à

«!
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« nous, dit-elle (i)
,
qu'appartient le dernier rang dans l'espèce

« humaine ; réservées que nous sommes pour les plus humbles

« fonctions. Anciennement, quand naissait une fille, on la dé-

« posait trois jours sur un haillon, et on la laissait là sans y
« faire attention. Le troisième jour , on visitait l'accouchée, et

« on prenait soin de l'enfant. Entrant ensuite dans la salle des

« aïeux , le père avec la petite fille sur les bras , les amis avec

« des tuiles et des briques à la main, demeuraientquelque temps

« silencieux devant les effigies de leurs ancêtres, et leurof-

« fraient, l'un l'enfant , les autres les matériaux qu'ils tenaient.

« Si les jeunes filles se connaissent , elles ne se laisseront pas

« aller à l'orgueil; elles resteront soumises à leur place, et,

« convaincues de ne pouvoir rien sans le secours d'autrui

,

« elles s'appliquepont a leurs devoirs sans trouver aucune

« tûche pénible.

« Lorsqu'une femme est entrée dans uae autre famille, de
M nouveaux devoirs lui sont imposés

,
qui consistent moins à

« faire ce qu'on réclame d'elle qu'à prévenir ce qu'on pourrait

« exiger. Voulez-vous que votre mari vous respecte, respectez-le

« sans restriction. Voulez-vous qu'il vous honore et vous aime

« constamment, veillez toujours sur vous-même pour ne pas

« lui laisser apercevoir vos défauts, et pour vous en corriger.

« Quatre qualités rendent une femme ai'i^>uMe : la vertu, les

« paroles, Vextérieur, les actes. La vertu don être solide, en-

« tière , constante , sans nuage. Elie ne doit avoir rien de fa-

« rouche,dc rebutant,derude,nide puéril et de minutieux. Que
M les paroles de la fennne soient lionnêtcs , douces , mesurées :

« il ne faut être ni muette, ni babiilarde. Qu'elle ne dise rien

u de trivial et de bas, mais qu'elle ne mette au(!une aflectation

« dans son langage. Si elle est assez instruite; pour pouvoir dis-

« courir sur les lettres, qu'elle ne fasse i)as étalage d'érudi-

« tion, car rien ne déplaît comme la fennne qui cite à chaque

« instant l'histoire ou les livres sacrés, les pctetes et la lit-

(( térature : mais elle est estimée si elUî est instruite , si (^lle

« ne tient pas decliseours futiles, si elle parle des Uittres et des

« sciences avec brièveté, et pai' pui'e eondescendancîe poui'

« ceux (|ui l'interrogent.

i

i' t

(I) Le père Ainyol a publie iiiir Ioiikiio (lissertalion sur ceUe leltiu ul lu

Iradiicliun <lt;K Sc/d ai fuies, titio do l'itiiviaKO dont nous ilélucliuii.s ici i;iitil-

•jut's muxiiiies. Mvm. sur les Chinois, I. III, p. .10.) et siijv,

I
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« La beauté rend assurément une fcniuic aimable ; mais elle

a ne dépend pas de nous. On est pourtant assez belle pour son

« mari
,
quand on a toujours la voix et le regard doux , le vo-

« lement et la personne propres , la parure choisie et bien dis-

« posée , le discours et le maintien modestes.

« Que la femme ne se livre qu'à des actions bien ordonné(!s et

« décentes; pour la satisfaction de son mari et le bon exemple

« de ses enfants et de ses serviteurs. Qu'elle fasse tout en son

« temps, sans pourtant se rendre esclave du moment, sans

« précipitation ni paresse , attentive sans inquiétude
,
gracieuse

« sans affectation.

« En passant de la maison paternelle dans celle de son mari,

« elle perd tout , jusqu'à son nom ; tout ce qu'elle porte , tout

M ce qu'elle est , sa personne même , deviennent la propriété

« de celui qui lui est donné pour époux. Toutes ses vertus

« doivent tendre vers lui ; elle ne doit chercher à plaire qu'à

« lui seul : vivant ou mort , il doit seul posséder son cœur. C'est

« pour celaque le Livre des loispour les femmes dit : Si une d'elles

« n un, mari selon son cœur , c'est pour toute la vie; si elle fa

« à contrc-camr, c'est pour toute la vie. Dans le premier cas, elle

« est bienheureuse, et pour toujours; dans le second cas, elle

« est à plaindre, car son malheur ne finira qu'avec la vie.

« Celle qui aime son mari, et est payée de retour, obéit sans

« effort, tant parce que c'est son penchant, que parce qu'elle

« est assurée d'être approuvée de celui à qui elle plaît. Une

« obéissance absolue envers son mari , son beau-père et sa

« belle-mère peut seule préserver de tout blâme une femme
« fidèle d'ailleurs à toutes ses obligations. Que la femme dans

« la maison soit absolument une ombre, un simple éclio ;

« l'ombre n'a d'autre forme apparente que celle que lui donne

M le corps , l'écho ne dit que ce qu'on lui fait dire.

« Que la femme d«! bon sens, et qui désire vivre tranquille,

« commence par se rendre supérieure aux ennuis inséparables

« de sa condition, en restant convaincue que, quoi qu'elle fasse,

« elle aura toujours quel([ue chose ii souffrir de ceux avec qui

« elle vit. Qu'elle se persuade que sa tranquillité au dedans (!t

M sa réputation au dehors dépendent uniquement de l'f stinie

« (lu'elle aura su se (îoncilier de la part des père et mère , des

t( frères et so'urs de son mari; et l'obtenir est la chose la

i( plus simpUî. Qu'elle ne cotilrarie jamais les aulrt^s; (lu'olle

« pn'iuK! ses propres contrariélés m patience; (|u'elle uc

ii-fi
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« réponde rien aux paroles dures qu'on pourrait lui adres-

« ser
;
qu'elle ne porte jamais de plaintes à son mari

;
qu'elle

« ne désapprouve rien de ce qu'elle voit ou de ce qu'elle

« entend , à moins qu'il ne s'agisse d'une chose absolument

« mauvaise; qu'elle condescende aux désirs d'autrui, en
i< tout ce qui n'est pas contraire à l'honnêteté et au devoir.

« Le beau-père et la belle-mère, ainsi que les beaux-frères,

« quelque méchants qu'ils soient, devront concevoir de l'estime

« pour une femme se conduisant si bien; ils exalteront tou-

« jours et partout sa vertu et son caractère. Cet éloge répété

« lui assurera immanquablement le cœur de son mari , la fera

« respecter des parents, estimer de tous, et citer comme
« exemple aux autres femmes. »

CHAPITRF XXII.

LES BOUDDHISTES DANS L\ CHINE.

(* > ;

Nous avons fait mention, en traitant des opinions religieuses

et philosophiques de l'Indostan (1), de la grande réforme de

Bouddha, qui osa, pour rappeler ses sectateurs à un culte plus

pur o.t à une morale d'égalité , déclarer la guerre aux croyances

établies et aux castes, fondement de la société indienne. Il nous

faut, à présent que cette doctrine sort de son terrain natal pour

conquérir et civiliser une grande partie du monde, reporter sur

elle nos regards ; et nous la verrwis se propager successivement

dans Ceylan, en Chine, au Japon, dans la Corée, dans le Thibet,

civiliser quelque peu les Tartares , ne le cédant à aucune autre

pour le nombre des prosélytes, et à un petit nombre pour la

pureté de sa morale (2).

(1) Liv. II, ch. n.
(2) Selon Baibi, le bouddtiisme compte cent soixante'dix millions de secta-

teurs; selon Hassel, Uois cent seize millions. Comme il s'étend à des pays

non policés, on ne peut prétendre ù un calcul exact.

L'histoire de cette religion était le but principal des études d'Abel Rému-
sat. Sa mort est venue inallieiireusement les interrompre ; mais on a publié

depuis plusieurs de ses travaux, dont nous proRterons dans la présente expo-

sition. Le plus important est le Foé-Kouc-Ki, relation des royaumes bouddhi-

ques ; voyage dans la Tartarie, dans l'Afghanistan et dans l'Inde, exécuté à la

fin du qi'.trième siècle par Chy-Fatan.

l*'i
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La gi'ande réforme de Bouddha naquit donc, à ce qu'il parait,

dix siècles environ avant J. C, sur les rives du Gange, et nondans

leBéhar méridional, comme quelques-uns Tont pensé . Leberceau

de Bouddha fut à Auda , et ses prédications ne dépassèrent pas

le Gange ; mais il disait : Mes naissances et mes morts dépassent

en nombre les arbustes et les plantes de l'univers. Personne ne

pourrait calculer combien de fois je mourus; moi-même je ne

puis dire combienj'ai vu de destructions et de renouvellementsde

ta terre. L'imagination pouvait facilement, dans une telle quan-

tité de vies, multiplier les légendes, les varier à rinfini et revêtir

de leur ensemble un être idéal. Il fut d'abord un homme vulgaire

recherchant la science ; puis, de degré en degré, il s'éleva, dans

la succession de milliers d'existences , au rang de Boddisatva ,

c'est-à-dire d'être uni à l'intelligence ; il devint roi de l'univers,

monta au ciel de Bramah , fut Bramah lui-même , dont la vie

dure deux générations du monde, ou deux mille six cent

quatre-vingt-huit millions d'années.

En même temps qu'il était dieu dans le ciel, il ne cessait pas

d'être saint sur la terre ; mais, dans sa béatitude, il fut pris du
désir de sauver les hommes ; et pour montrer sa commisération

envers tout ce qui souffre, \)ourfaire tourner la roue au profit

des mortels, les affranchir des existences variables et troublées,

les élever à l'état de repos inaltérable, qui résulte de l'union de

l'intelligence avec la substance infinie dont elle émane, il résolut

de se faire homme, et s'incarna dans le sein d'une vierge. Les

maux qui affligent les hommes, dit-il, les erreurs dont ils sont

la proie, et qui les détournent du droit chemin, leur chute dans

le séjour des grandes ténèbres, les douleurs qui les tourmentent

sans qu'ils puissent avoir un libérateur ou un protecteur, les

portent à invoquer ma puissance et mon nom. Mais leurs souf-

frances que voit mon œil céleste, que mon oreille céleste entend

sans quej^y puisse porter remède, me troublent au point de ne

pouvoir atteindre l'état dépure intelligence.

Selon d'autres, Bouddha naît d'un roi puissant, qui, le

voyant triste et pensif, lui donne en mariage trois femmes par-

faites, chacune avec vingt mille vierges à son service, toutes

d'une merveilleuse beauté, et semblables à des nymphes du ciel.

Mais les soixante mille jeunes filles ont beau le caresser et cher-

cher à l'envi à le distraire ; le jeune prince , aspirant à la véri-

table doctrine , n'ouvre point son cœur à la joie. Les ministres

du roi conseillent au jeune prince de voyager. En route , un

1
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cli(!u S»! présonti^ à lui sous quatre aspects différents, pour le

ranusiusr à la méditation. Il prend d'abord la figure d'un vieillard,

et 1(! prince demande, en le voyant : Quel est celui-ci? Ses servi-

leins lui répondent : Un vieillard. Et comme il demande ce que

c'est qu'un vieillard, ils lui dépeignent les misères d'un homme
dont les organes sont usés, laforme changée, la couleur effacée^

la respiration pénible , les forces épuisées. Il ne digère pa.s ce

qu'il mange; ses articulations sortent de leur place; qu'il

s'assoie ou se couche, il a besoin d^autrui ; s'il parle , il n'a que

des plain tes ou des répétitions à faire entendre : voilà ce que c'est

qu'un vieillard. Le: prince, réfléchissant sur la vieillesse, qui lui

parait seml)lal)le à un char l)risé, devient plus triste qu'il n'était

parti, et « la douleur qu'il ressent à penser que nous s'Hons tous

M au-devant de cette infortune, lui int^^rdit toute joie. »

Il s'éloigne de nouveau ; et son père avait fait en sortes (jue

rien de dégoûtant ou d'immonde ne s'offrît ti lui sur son che-

min; mais le dieu se transforme en infirme gisant le long de la

route. Ses yeux ne voient point les couleurs ; ses oreilles n'en-

t4'iid('nt pas les sons; ses pieds et ses mains cherchent dans le

vide. Il appelait son père et sa mère, et ses hras enla(.'aient

douloureus(>inenf sa fennne et ses enfants. Le prince demande
ce (|U(' c'est ; et lors(|u'on lui dit que» c'est un malade , il <le-

inande ce qu'est un malade. On lui explique alors (|ue l'homme
est constitué de quatre éléments, dont chacun est exposé à (HMit

une maladies , qui se su(!cè(lent tour à tour. Sur la description

qui lui est faite des diverses infirmités , \v priiuîe , songeant à

cet infortuné, gémit sui' la misère des honunes , en disant : Je

ro/ardc le corps comme une goutte de pluie; peut-on jamais

avoir quelqve plaisir dans le monde?
Un autre jour, le di(Mi sechang(f en un mort qu'on porte hors

de la ville pour l'ensevelir, et le prince, s'élant encore informé

il son sujet, ohti(>nl pour réponse l'horrible peintuntdes consé-

quences physi(|ues de la mort. Il revient alors eu soupirant

(lans son palais ; et, eu rélléchissant (pu; tout ce (|ui vit (>st sujet

à la vieillesse, aux maladies, à lu mort, il s'alTecte au point d'en

perdre le manger.

Ilnlin , le dieu se métamorphose en religieux et révèl(> au

prince la V(''ritable doctrine, grâce à hupielle on s élève au-

(lessii:> des misères de la \ie, en n'-priniaiit ses di'sirs e! en par

\enanl par le calme à la sinqtlicile du eteur, elal dans le(|uel

riionune n'est souillé ni par les sons, ni par h> couleurs. Les

W
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dignités ne le font pas fléchir : immobile sur la terre , exempt
d'affliction et de douleur, il obtient le salut par l'extinction de

la sensibilité.

Le dieu découvre encore par un autre moyen , à Uouddha

,

les misères des vivants. Pour le distraire , les ministres du roi

lui montrent des agriculteurs. « Le prince les considérait, quand

« soudain , au moment où ils fendaient la terre , ils en font

« sortir des vers ; un crapaud les suit et les mange
;
puis aus-

<( sitôt un serpent sort de son trou et avale le crapaud ; un

« paon s'abat en volant sur le serpent
,
qu'il tue ; un faucon

« saisit le paon dans ses serres, et le dévore; enfin, un vautour

« fond sur le faucon , et s'en nourrit. » Kouddha est pris d(î

compassion en voyant les êtres vivants se manger l'un l'autre,

<'t cette pitié l'élève à son premier degré de contemplation.

Dans la crainte cependant qu'il n'hésite à se séparcir du
inonde, les dieux appellent dans son palais la satiété. Au mo-
ment où tout le monde était endormi , les portes du palais se

sont converties en tombes ; les fennnes du prince et les Jeunes

filles de leur suite , en cadavres; et leurs osseuients épars sont

la proie de loups , de renards (!t d'oiseaux avides. Alors le

prince, reconnaissant que tout est illusion, changement, S()ng(>,

voix résonnant dans le vide , et qu'un insensi'i peut seul y
mettre son affection , monte à cheval , et va dans la solitu(l(î

s'affranchir des liens terrestres
,
par la contemplation des dou-

leurs des trois mondes.

Nous pourrions tirer encore bien des contes semblables parmi

les milliers de légendes de ce genre qui servent (l(^ pi\tiu'e au

vulgaire des dévots et font vivrez les prêtres ; toutes , au sur-

|)lus, m(>ttent trois choses en évidence : d'abord, l'inuigination

inépuisable des ( h'ientaux ; en second lieu , une compassion

|>rolon(le pour la soultrance universelle ; enfin , une aversion

particulière poui' la vie, un «'nonne lu'soin de se plong«'r dans

Tocéan de l'infini
, |K)ur n«> pas sentir les agitations de l-.i su-

perficie.

Itouddha choisit pour naître un temps de paix universelle, et

pour mère \u\v vierge, l)elh> , immaculée , de race royale. Il

s'incarne en lille le vingl-cin<i de l'étoile de Tchou-tuiig;

(piand il naît , un(> lumière se répand sur la terre , en même
temps (|ue h>s chants suaves d<>s génies célestes annoncent que

le réparateur est arrivé. Il est présente entant au l<>nq)le, on

les prophètes pr<'s»gent de lui des choses meivcilleuses; un

'I
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vieillard surtout, le prenant dans ses bras , pleure de tendresse

et prédit ses destinées futures. Dans son jeune âge, il étonne les

docteurs par sa sagesse; puis il fait pénitence dans le désert

durant six années, dans le cours desquelles apparaissent sur son

corps les trente-deux signes de sainteté parfaite et quatre-vingts

qualités singulières.

S'étant retiré do nouveau dans la solitude pour méditer sur

l'amour fraternel et sur la patience, il est tenté par le démon,
dont il reste vainqueur. Alors il en sort pour prêcher, et

choisit des disciples , donne des règles d'une vie ascétique
,

indique des remèdes aux péchés , s'appliquant à retirer le

monde de la voie de perdition. Enfin, les ennemis de sa doc-

trine l'envoient au gibet, et, au moment où il expire, la terre

tremble, le ciel se voile de ténèbres.

Il avait exposé à Varnachi î'origine et la nécessité de la foi,

en lui disant : L'état de misère universelle , c'eU-à-dire , te

monde humain^ est la première vérité; la seconde, le chemin

du salut; la troisième y les tentations qui s'y rencontrent ; la

quatrième, la manière de les combattre et de les surmonter.

Selon le bouddhisme tel qu'il est conçu, non par le vulgaire,

mais par les docteurs, les créatures se divisent en six classes : les

démons infernaux, les démons faméliques, les brutes, les génies,

les hommes, les dieux ; les trois premières dérivant du péché,

et celni-t;i de la matière; les trois autres, de la vertu, fille de

l'ûme , toutes deux (engendrées de la pensée, qui se rattache lï

l'intelligence suprême (I). Enchaînés par un destin inexorabh^

qui j)()urtaiit est la consé(|uence des actions des créatures, les

êtres roulent continuellement dans l'univers visible {sansnra)^

composé de trois mondes superposés (2).

(I) Voici <x>tl(t Kéiii'aluKiu

lntelli{;cnc(! siipr^^nifl.

Pouiée.

Aine. Muti^nt.

'.f
Vorlii

Hii|iii^i)to - ' iiioyciiiut— iiift'i iiMiit!.

P(\clii^

inlt'i'ii'iii' iiKiyi'ii .Mi|ioiit'iir.

Dieux. Iluinmofi. (iiMiies.

(3) Yoy. vol. 1, pag. 334.

Aniiiiiiiix. Dt^inon» tiiiii. Dialtlos,
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et

L'espèce humaine doit s'efforcer d'arriver à l'absolu imma-
tériel {nirvana), en suivant la route indiquée par Bouddha

,

qui parait de temps à autre sur la terre, et, sa mission accom-

plie, retourne à la véritable existence {sunya), opposée à celle

d'ici-bas, qui n'est qu'apparente. Il est représenté sur la terre

par une de ses émanations.

Comme la matière corrompt l'esprit en s'unissant à lui , on

doit tout faire pour s'affranchir de la domination des sens , ce

qui exige de grands efforts de ferme volonté, afin de triompher

des génies inférieurs, des démons faméliques^et infernaux.

La morale reposant sur cette métaphysique est simple :

miséricorde , horreur de toute cruauté , constance impertur-

bable dans la foi. Son décalogue dit ; Ne tuez pas , ne volez-

pas, ne vous livrez pas îl la fornication, ne prêtez pas faux té-

moignage, ne mentez pas, ne jurez pas, ne dites point de paroles

impures; ne soyez ni avare, ni vindicatif, ni superstitieux.

Les disciples de Bouddha recueillirent ses enseignements oX

ses .actions
,
qui changtfont d'aspect selon les pays. Chaque

contrée où son culte arriva conserve des vestiges de sa pré-

sence : en plusieurs endroits, on montre les traces de son pied ;

ici , il maudit quatre-vingt-dix-neuf femmes, qui à l'instant

devinrent bossues; là, en fuyant ses ennemis, il rencontra un

pauvre brahniine qui demandait Taumône; n'ayant rien ti lui

donner, il se fait lier et livrer au roi, son persécuteur, afin de

faire l'aumônf; avec la récompense promise. Ce mendiant est

pourtant un brahniine, c'est-à-dire un de ses ennemis les plus

acharnés. Une autre fois , il donne pour aumône s(>s yeux , sa

l«He; il se laisse déchirer par un tign; qui mourait de faim. Il

a un vase d'or (|ue les ri(^lies ne pourraient remplir en liii ap-

portant en offrande miUe ou dix mille bouifuets de Ih^urs, tan-

dis qu'il sullit de <|uelques Heurs données par les pauvres pour

(|u*il soit combhi.

Vno hiérarchie pontificale, inusitée; dans les autres religions

(K l'Inde, s'élèv<i de degré vt\ degré jus(iu'à un patriarche

uni(|ue, (|ui n'est pas siuilenient le représentant i\o Dieu, mais

Dieu hii-méine, parce (|U(> l'ànie tuiiverselle du inonde s'est in-

carnée en lui (I).

;:^

f
'm

H

m

«1.

(1) Soluii rKiicyclopéiliu japonaise, lu lioiiddlin liiAt<>ii(|iit! iiatl <>ii louu, t*!

iiiiMirt vu l'un WM avant J. C, «>n laiflHantit! secicldo hi>s mytilOrt'H ù ;

I. Mnliii-Kaiti, ni^ danx l'ImlH ct'iitralo l'nn dda iiv. ,r. C.

II
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Le bouddhisme , cosmopolite de sa nature , brisant les bar-

rières de caste et de nation , si fortes dans l'Inde , devait néces-

sairement y trouver la persécution. Aussi ses sectateurs furent

contraints de céder Magada et Varnachi aux brahmines, qui y
étaient prépondérants, et de s'étendre au dehors. Le bouddhisme

établit alors son centre à Kotana ; de là , se propageant dans les

parties méridionales de l'île de Ceylan, il y succéda, dans le

cours du sixième siècle, à l'adoration de Siva et de Vishnouj il

pénétra ensuite à Siam , dans l'Annam , dans la péninsule de

Malacca , dans l'empire des Birmans
,
qui comprenait l'Ava et

le Pégu.

II. Anaula, (Ils d'un roi appelé, en cliinoU, Pé-fan, 870.

III. Chang-na-ho-siéou, inurt en 805.

IV. Yéou-pho-h'tou-to, meurt en 760.

V. THo-kia ou Dïata-ka, mort vers l'année 683.

VI. MicM-ka, qui se jette dans les flammes en 61!).

VII. Pasoumi, né dans l'Inde septentrionale, et mort en .''>88.

VIII. Poulo-nanti, mort en lûVi.

IX. Boudhamita, hnlié en 493.

X. Hié, piitriarclie do Plnde centrale, mort en 417.

XI. Fmmayaché, mort en 376.

XII. Maming ou Phousa , mort en 332.

Mil. A'aftinam, nédnns l'Indu orientale, mort eu '}.7i.

XIV. Aun<7-i7/o((, en chinois ; on ignore son nom eu sanscrit; mort en 212.

XV. Kanadt'va, né dans l'Inde méridionale, mort en I.i7.

XVI. /{agoitratn, mort en 113.

XVII. Senganaoïidi, mort en 74.

XVIII. liuyuelié/a, mort treize ans uv. J. C.

XIX. h'ourmartKia, mort vinf^t-trois unsup. J.C.

XX. Chatjdfa, mort en 74.

XXI. Po-sii'nu-pnn-théou, mort <!n lîir».

XXII. Mnnoura,nMi m 167.

XXIII. Houhim
XXIV. Hiahinanc ; m cidnois, Ssd-lsi'uu.,,

XXV. //».si(i.<ii/a , mort vers l'année 33&.

XXVI. Poiijiiii-mifn

XXVII. l'<inj<)-(o-lo, mort en 457.

XXVIII. IUi<Uii-l>li<irmu, le derniiT «pii réxidii diuiK l'Indoslan ; il laissii

MU dot'hino aux Cliinois (en 4UJ).

XX l\. Tsoui-kliu
,
premier hoiiddltisto cliiuoii, mort en M2.

XXX. Srn(j-thsnn,>\wr{ en 006.

XXXI. Tiio-siii, mort en 6&I.

XXXII. llHtuj-jiH, mort en «73.

XXMM. .Sio-M«'«f/, uiori t'n7'i3.

Nous ne coniuiiH.HOtis pus enrore itsse/. l'Idstoire de ces pays, pour essayer

moitié de Taire rnucorder les dates elie/ les dillérents «Vrlvains.

1
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Cent sept ans avant J. C. , le vinjittHleuxit'rne patriarche

voyagea jusqu'à Fergan , dans la petite Bnukharie , à quatre

cents lieues du pays arrosé par les fleuves sacrés , et hors du-
quel , selon les brahmines , il n'y a pas de salut.

Cette religion s'établit dans le Japon en .'",52
;
plus tard , dans

les hautes montagnes du Thibet , où elle assit son trône ; elle

gagna ensuite les plateaux élevés de l'Asie centrale , et pénétra

jusque dans l'empire deKachemire, qui était la métropole du
brahmisme ; se répandant de là dans la Sogdiane et dans la

Bactriane , elle se rencontra avec les dieux de la Scandinavie.

Une doctrine morale s'implantait ainsi parmi dus nations qui

n'en connaissaient aucune; et comme, heureusement, peu

d'individus étaient en état d'acquérir les vertus de perfection

nécessaires à l'anéantissement de soi-même, elle excita du
moins à poursuivre les vertus praticables. Les austérités du cé^

libat induisirent Ji la tempérance même ceux qui ne voulaient

pas se priver du sourire d'un fils; la pureté du corps devint une;

loi; les animaux furent épargnés , en considération de la mé-
tempsycose.

Dés 390 avant J. C, quelques livres bouddhistes avaient pé-

nétré dans la Chine, où ils étaient traduits; mais soixante-

quatre ans seulement après J. C. (1), l'empereur M ing-ti , de la

dynastie des llan , vit en songe un honune de cfujieur d'oi-, de

taille trés-élevée , la tête et le cou resplendissants. Av;int tenu

conseil avec ses ministres sur cette vision bizarre, l'un d'eux lui

dit qu'il se trouvait à l'Occident un être surnaturel , nonuné Ko,

dont la statue, de couleur d'or, avait six pieds de hauteur.

L'iimpereur se rappela alors cette parole di» Coufucius : Le saint

sera trouve en Occident; il envoya donc des ambassadeurs danî<

l'Inde pour s'enquérir de Têtre mystérieux (pi'il avait vu , (h>

ses lois et de sa doctrine. Ceux-ci , eiuuiyés d'un aussi long

voyag((, s'arrêtèrent dans une île, et y ayant trouvé une i<l(>le

de Bouddha, ils la portèrent en Chine.

IMustard, Itodhi-Dharma, vingt-luiitiènie patriarche, trans-

porta en Chine la religion dont il était le chef, et y mourut en

401. Les (Chinois l'appellent l'a-mo, nom (|iii le lit confondre

avec saint 'l'Iiomas "t avec un Thomas disciple de iManès. Les

nouveaux (;onvertis, en voyant le Houddha chinois pla(;é à cAté

de l'empereur . le considèrent comme supérieiu' îi tous les

m

m

4

i>-;li

'iJI

(l)Nun ()»8 RoixantoM'inq : la seplièino aiin<^(Mlii replie de MiiiK-li.

I
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autres , comme le chef naturel du culte et une incarnation lé-

gitime de Dieu.

Ce fut un grand scandale pour les lettrés , entichés qu'ils sont

des choses nationales et de leurs rites immuables , que cette

religion empruntée à l'étranger, et qui bouleversait les formes

de la constitution, c'est-à-dire ce qui était à leurs yeux son

essence même. Au lieu donc de l'examiner et d'en adopter la

pureté, leur opiniâtreté d'érudits la leur fit désapprouver, parce

qu'elle n'avait pas été connue de leurs pères, et ils s'employèrent

de tout leur pouvoir à en détourner les rois.

Elle trouva néanmoins faveur tant près des grands que parmi
le vulgaire, lequel fut moins séduit peut-être par les vérités

qu'elle enseignait que par son coriége de superstitions. En effet,

de même que la philosophie de Lao-tseu était descendue aux
promesses grossières des Tao-ssé , la religion de Fo devint en

Chine un moyen de lucre. Ses prêtres, appelés bonzes, affectent

une grande austérité de vie et de mœurs, pour expier leurs pé-

chés et ceux d'autrui. Les uns s'en vont avec de grosses chaînes

au cou et aux jambes; d'autres se frappent avec d'énormes

pierres; il en est qui se font porter enfermés dans des coffres

hérissés de clous , où leur corps trouve à peine assez d'espace;

et connue ils prétendent avoir une grande puissance sur les

maladies , lire dansl'avenir, et connaître surtout les futures mi-

grations des Ames , une dévotion crédule les comble de ri-

chesses.

Ils prêchent les cinq préceptes négatifs : Ne tuer aucun être

vivant , ne pus prendre le bien d'autrui , ne pas se souiller d'im-

pureté, ne pas mentir, ne pas boire; d(; vin. Ils reennnnandent

l'U outre les œuvres de miséricorde, surtout d'élever d(!s temples

et des monastèr(îs, d(! bien repaîtrcî les bonzes, et d'invoquei'

Fo ainsi qu'Amida,son compagnon. Ce dieu est représenté sous

des formes diverses . surtout sous la figun; d'un dragon, ou

encore d'un honmie assis avec un vi^ntre énorme, dans le genre

de ces statuettes grotesques que la mode fait venir do la Chine,

I)our être placées sur les étagères, au milieu d'élégantes inu-

tilités.

Miiis si les prières et les vœux ne lui réussissent pas, le Chi-

nois grossier brise son idole; parfois même il int(!iite un procès

il la divinité fainéante. On raconte , en effet, qu'un père n'ayant

pas été exaucé dans son espoir (l(> guérison pour une lillc qu'il

chérissait, accusa le dieu d'êlre impuissant ou sims foi. Les
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bonzes eurent beau s'efforcer de le calmer, il poussa le procès

jusqu'à ce qu'il eût obtenu le bannissement de l'idole et la pu-
nition de ses ministres (l).

Le bouddhisme s'adapte aux différents caractères des peuples

chez lesquels il s'implante : sévère et rigoureux dans le Thibet

et dans le Japon, dégradé dans la Mongolie, il est doux dans

le pays de Siam et dans l'Indostan, où il développe des senti-

ments de piété , de paix , de patience , de résignation indo-

lente. En effet, les talapoins, sans aspirer à dominer, se con-
tentent d'aumônes pour la rémission des péchés.

Les peuples parmi lesquels il s'étendit se ressentirent de sa

mansuétude. Avant Attila, la peine de mort était abolie chez

les barbares qui habitaient lo territoire actuel des Afghans.

Aux jugements de Dieu , dans lesquels les Indiens maniaient

des fers rouges ou passaient à travers le feu en témoignage de
la vérité , fut substituée l'épreuve d'un médicament qui devait

être salutaire à l'innocent, et causer une maladie au coupable.

Un roi barbare voulait établir le dogme de l'enfer dans ses

États; mais un mendiant bouddhiste l'emporta et détruisit cette

croyance. Le bouddhisme enseigne pourtant deux enfers : cha-

cun a ses seize géhennes ; les tourments y sont plus raffinés que

ceux dont les croyances du moyen âge ont fourni à Dante les

sombres couleurs, et h la suite desquels l'âme reprend le cours

de ses migrations.

Nous devons la connaissance de ces derniers renseignements

à la relation d'un voyage fait au cinquième siècle par le Chinois

Fo-hian, adorateur de Fo , dans le pays où le bouddhisme avait

étendu ses rameaux. Il l'avait entrepris dans l'inlention ûo. re-

cueillir les livres sacrés do cette religion , en se rapprochant de

sa source* de vénérer les lieux illustrés par des légendes ou par

des reliques; de visiter les monastères de la petite et de ta

grande translation. De môme que Benjamin de Tudèle ne voit

dansle monde entier que les Juifs, Fo-hian ne voit ou ne cherche

que les bouddhistes.

En l'année 490, se mettant en route avec plusieurs pèlerins

de la Chine septentrionale , il traverse le Fleure de sable, c'est-

h-dire le grand désert de la Tartarie; puis, tournant au midi,

et appuyant toujoui's vers l'occident , il franchit la chaîne cen-

trale, presque au nord de Kachemire
,
passe Tlndus, entre dans

Voyage
biiudilhltlf

V" "

m

''S,)» il

(I) Lf. Comrr, t. Il, p. lis.

T. VIII. 2T
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l'Afghanistan et dans la Perse, retourne vers l'Inde, qu'il coupe

d'occident en orient, suit le Gange jusqu'à son embouchure,
s'embarque pour Geyian , et rentre dans sa patrie en touchant à

Java. Il avait ainsi parcouru, de Test à l'ouest, 126 degrés qui

font six mille quatre cent vingt-six milles, et, du nord au midi,

«3 degrés, c'est-à-dire trois mille sept cent quatre-vingts milles,

en seize ans, et presque toujours à pied. Parmi ses compagnons

,

les uns moururent, les autres s'arrêtèrent dans les monastères

indiens , et Fo-hian s'en revint seul propager la doctrine dans

son pays. « Depuis que Fo-hian , écrit-il , avait quitté la terre

a de Han (la Chine), beaucoup d'années s'étaient écoulées; les

u gens avec qui il avait affaire étaient tous étrangers; les mon-
« tagnes, les fleuves, les arbres, tout ce qui s'offrait à ses

« yeux était nouveau pour lui ; ses compagnons étaient ou dis-

« perses, ou arrêtés, ou morts. En songeant au passé, son cœur

« était plein de pensées et de tristesse. Tout à coup, près d'une

u image deTa-do (idole bouddhique), il vit un homme qui lui

« faisait hommage d'un éventail blanc du pays de Tsin : cela lui

» causa une émotion telle, que des larmes gonflèrent ses yeux. »

Durant une tempête , les brahmines complotent de le dé-

poser dans une Ile, comme cause de la tourmente; dans une

autre navigation orageuse, la seule frayeur qu'il éprouve,

c'est que les marins ne veuillent jeter aux vagues les images

sacrées et les livres sanskrits qu'il a recueillis ou copiés avec

tant de fatigues; puis, arrivé au terme de ses obscurs périls,

il s'écrie : Au souvenir de tout ce que j'ai souffert, mon cœur

s'émeut, mais non pour les sueurs quefai versées dam les dan-

gers; ce corps fut soutenu par les sentiments qui m'animaient ;

mon projet me fit exposer ma vie dans des pays où il y a péril

continuel, pour arriver à Vaccomplissement de mes espérances.

Ce voyage nous apprend combien le bouddhisme avait pris

d'extension. Il était déjà établi sur la rive droite de Tlndus,

dans le Kafristan, où il alla ensuite déclinant de plus en plus,

jus<|u'à (;e qu'il fiU supplanté par rislamisme. U tlorissiut au
.sein de l'Inde centrale, bien que des persécutions terribles l'eus-

sent banni des contrées méridionales ; mais il y déchut aussi

plus tard. La doctrine des Tao-HS4!, qui domina dans le Thibet

justprà l'instant uù le bouddhisme prévalut, avait déjà pénétré

dans les pays du Gange (1).

(I) l)ieii(|uc cela nViilre |ms dans hoii plan, Po hian noua fournit aussi

l*-: *
ï'.
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Il montre partout l'influence bienfaisante de fcette religion.

A Magada, les délégués des chefs du royaume ont établi

des maisons de médicaments . de félicité et de vertu , où les

pauvres, les orphelins, le .jtropiés et tous les malades des

provinces trouvent des médecins, à boire et à manger selon

le besoin, et des remèdes. Tout contribue à les soulager, et

ceux qui sont guéris s'en vont chez eux. »

Les mendiants abondent dans les monastères. D'abord les

femmes n'étaient point admises k la vie religieuse; puis on la

leur permit, en les soumettant tout à fait aux moines, et en

leur imposant des austérités égales et même plus pénibles.

« Que les aliments quétés soient divisés en trois parts : que le

mendiant en donne une à celui qu'il voit pâtir de la faim , et

qu'il en porte une autre dans un lieu désert et tranquille , et la

dépose sur une pierre pour les oiseaux et les bêtes. r>

On s'occupe beaucoup dans ces couvents t'e dire des rosaires,

et l'on y sonne les cloches jour et nuit. Chacun d'eux a des

reliques de iJouddha , dont la plus singulière est son ombre.

Parfois, au lieu de réciter les oraisons prescrites, on fait tourner

une roue à laquelle elles sont attachées, leur mérite consistant

dans le mouvement. Dans quelques endroits même , ces roues

tournent seules au moyen de contre-poids, ce qui constitue

véritablement une manière de prier à la mécanique.

Dans le pays de Kié-tcia , la nature se plie avec obéissance

aux besoins des moines, si bien que le temps se gAte et se met
au froid dès qu'ils ont tini de rei trer leur récolte ; aussi , le roi

fait en sorte qu'ils n'achèvent leur provision annuelle que lors-

que les grains de toute la contrée sont mûrs et mis en sûreté.

Fo-hian raconte ailleurs ce qui suit : « Quand les rois boud-

dhistes de l'Inde rendent hommage aux moines, ils se dé-

pouillent de la tiare, eux et les princes de leur famille; leurs

officiers offrent de leurs propres maii.s les aliments aux pieux

recîlus, et, après les leur avoir présentés, ils étendent un taipis

par terre , se gardant (h* se placer sur un siège en faci; d'eux,

et ils n'oseraient, en leur présence, s'asseoir sur un lit. Les

(|U(>li|ii(!s icnsei^neinuiitH liisloiiqiiuâ, ou rappelant qu'en l'an 97 ilii ('liiUt

.

un foiu|uéi'unt chinois envoya Kan-yng sur les bord» de la mer Caspienue,

pour <|n'il fdIAt Houmettre un royaume de Fou-lin, dont la renommée était

parvenue à la Cour céleste, et qui était l'empire romain. Il noun montre ausni

les Yuètes (Gètus) faisant la guerre ii di!.s populations habitant les rives «le

rinUus. pour leur enlever le vase d*or de Uouddiia.

'21.
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rois, les grands, les chefs de famille, ont élevé des chapelles

pour les religieux; ils leur ont fourni des provisions et des

champs , des vergers , des jardins , avec des laboureurs et des

bestiaux pour les cultiver. L'acte de ces donations a été gravé

sur le fer, et aucun prince n'oserait le violer dans la moindre

chose. »

C'est encore là une de ces nombreuses conformités que nous

avons signalées entre le bouddhisme et le christianisme (l),

qui ont tant de rapports dans leur origine, puis diffèrent en-

suite si essentiellement, le premier aboutissant au panthéisme,

l'autre au théisme. Le christianisme est une religion de liberté,

d'amour, d'action; tandis que le bouddhiste adore un dieu

soumis à une loi fatale , dans l'unité ténébreuse duquel sont

confondus le bien et le mal , la sagesse et la perversité. La pre-

mière des vertus étant dans le bouddhisme l'inaction de l'esprit,

toutes les autres lui sont subordonnées , et le but suprême est

d'arriver à l'extase , au vide , à l'anéantissement.

Le bouddhisme fleurit en Chine sous les Yuan , et de nou-

veau sous les Mantchoux, aujourd'hui régnants. En 17 79,

Tcieu-long écrivait au grand lama qu'il le considérait comme
le chef et le plus saint de ceux qui consacraient leur vie au

service du Tout-Puissant , tt que son unique désir était d'être

compté parmi ses disciples. Il lui demandait , en conséquence,

ûgé qu'il était de soixante-dix ans , la faveur de pouvoir le con-

templer avant de mourir, et de prier en sa compagnie. Sa sain-

teté daigna se rendre aux vœux df l'empereur; mais, arrivé h

la Cour C(''lost(! , le grand lama y mourut de la peUto vérole.

CHAPITRE XXIII.

nVNASTIES VII, VIII, IX, X, XI, XII ET XIII. 265-g07.

VII' iiMi, iio. Le dernier des Han orientaux ayant été déposé par Song-

chao, Tsou-vou-ti, fils de ce dernier, commença la dynastie

des Tsin. Il eut à lutter, comme il arrive ordinairement au

commenc{înipnt d'un règne, contre des résistances énergiques;

mais il finit par écraser ses rivaux, et les Tartares leurs alliés.

(I) Voy. tom. I, pane :«37.

U':
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Il soumit aussi Nankin et le royaume de Hou. Il ramena ainsi

à l'unité l'empire
,
qui comprenait alors cinq cent vingt-trois

villes ou bourgades, défendues par deux cent trente mille guer-

riers.

Il y avait, dans le palais de Hou, cinq cents actrices desti-

nées à récréer ce prince , en représentant devant lui des comé-
dies ; elles passèrent dans celui de Tsou-vou-ti , et h» corrom-

pirent tout à fait , au point qu'il ne songea plus qu'à vivre dans

d'insouciantes voluptés. 11 se faisait traîner dans un char léger,

à travers des parcs immenses, par des moutons dressés à cet

effet, et descendait où ils s'arrêtaient, pour y souper près

d'une de ces femmes, qui lui servaient à l'envi des friandises,

et cherchaient à faire arrêter les moutons à leur porto , en leur

donnant les herbes qui leur plaisaient le plus. Au milieu de

ces lâches loisirs , il laissa les guerres se raviver, et l'on n'eut

pas un moment de repos durant le cours de son long règne.

Quatre bons ministres remédièrent à l'incapacité de son fils

Oeï-ti ; mais la seconde reine, voulant faire passer son fils avant

l'héritier présomptif du trône, commença par dénigrer celui-ci,

et finit par l'empoisonner ; elle fut poursuivie et mise à mort

ave ses complices. Alors le ministre Sé-ma-loun prit en main

le pouvoir, et retint l'empereur prisonnier jusqu'au moment où

il fut vaincu et exterminé par les princes du sang. Il ne périt

pas moins de cent mille Chinois dans ces troubles civils , au

milieu desquels les petits princes, reprenant de l'audace, se-

couèrent toute dépendance. En même temps, les ennemis exté-

rieurs multiplièrent leurs incursions.

Oaï-ti , étant monté sur le trône , essaya de soumettre les ré-

voltés ; mais Liéou-yùan , l'un des chefs des Hiong-nou , après

avoir servi dans de hauts emplois les empereurs de Tsin, songea

à se rendre indépendant , et peut-être à rétablir la famille des

Han, dont il prétendait descendre par les femmes. S'étant ap-

pliqué à civiliser ses sujets et à établir des lois, il obtint le

conunandement de cinq hordes des Hiong-nou , avec lesquelles

il se dirigea contre la Chine, dont il se fit proclamer empe-
reur ; il eut bientôt fait Oaï-ti prisonnier, et il le dégrada au

point de l'obliger h, le servir à table comme échanson
;
puis

il le fit périr par le poison. Il se livra alors aux plus grandes

cruautés , et malheur à qui aurait osé lui adresser des repré-

sentations! Cependant les ministres vinrent une fois vers lui,

en faisant apporter leurs cercueils à la porte du palais , et lui

\ï:
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montrèrent qu'il méritait le titre de tyran. Il les écouta et les

récompensa; mais il ne changea rien à sa manière d'agir.

Cependant Ming-ti était monté sur le trône de Tsin; mais,

vaincu lui aussi, il fut contraint de se présenter dans un

humble char, et le carquois au côté, devant le général en-

nemi, qui le garda dans une prison ignominieuse. Alors les

grands du royaume jurèrent, en buvant du sang, de réunir

leurs forces pour soutenir la famille impériale. Sur ces entre-

faites , Liéou-yuan était mort, et son fils Liéou-thsan avait été

tué par son propre ministre
,
qui , ayant insulté et brûlé les

cadavres de ses prédécesseurs
,
proclama Yuan-ti , rejeton des

Tsin. Comme ce prince transféra le siège de l'empire à Nan-

kin, les membres de sa famille furent désignés sous le nom de

Tsin orientaux.

Le calme ne se rétablit pourtant pas. Le fils de Liéou-thsan

,

qui donna à sa dynastie le nom de Tchao , continua la gi: rre

contre le Tsin , secondé par la vaillance de Chi-lé , chef intré-

pide desHiong-nou; mais ce guerrier, récompensé par des ou-

trages, songea à employer son épée dans son propre intérêt.

Ayant donc renversé Liéou-thsan, il substitua sa famille à celle

de Tchao ; elle domina trente-trois ans dans le nord-est de la

Chine , et fut enfin renversée par les Ueï.

On raconte que le prince de Tchao construisit dans Yé im
palais d'une somptuosité inexprimable : les murs en étaient de

marbre fin ; les plafonds, enduits de vernis splendides ; les clo-

chettes suspendues à l'entour des corniches étaient d'or , les co-

lonnes d'argent , les portières couvertes de perles. Quand cet

édifice , auquel travaillèrent les artistes les plus habiles , eut

été terminé, le prince y pla(,'a de belles jeunes tilles qu'il avait

choisies dans les familles des mandarins, et même parmi le

peuple. Mille d'entre elles, montant des chevaux magnifi-

quement enharnachés, formaient su garde et l'accompagnaient

dans ses voyages, (^e palais était liabitt par plus de dix mille

personnes, astrologues , devins , artisans, et tous étalant conti-

nuellement la parure la plus brillante.

Le trône fut occui>é successivement par plusieurs empereurs,

dont les règnes furent troublés par des soulèvements contiiniels.

Circonvenus par des eumujues et par leurs ministres, ils s'occu-

paient d'argumenter avec les bouddhistes, ou de chercher

avec les Tao-ssé le breuvage d'inimortalitt';.

Lié<»u-yoii, né de parents pauvres, mais doué d'un tssprit vif
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et intelligent, apprit à lire et à écrire sans niaitre, et s'enrichit

de connaissances variées : honteux d'une position qui le rédui-

sait à vendre des sandales de bois pour vivre , il s'enrôla comme
soldat, et se signala par sa valeur, surtout contre Soun-ghen, pi-

rate redoutable, qu'il débusqua du Kiang, d'où il voulait re-

monter jusqu'à la métropole de l'empire. Mis à la tête de l'ar-

mée , Liéou-you repoussa les nombreux compétiteurs au trône

des Tsin , et fut , en récompense de ses services, nommé prince

du 8ung. Il poursuivit le cours de ses victoires; mais ayant

marché contre le prince de Hia , il vit son entreprise échouer

par la faiblesse de l'empereur Nang-ti ; ce dont il se vengea

en le faisant étrangler, et en lui substituant son frère Kong-ti.

Celui-ci , redoutant un sort pareil , traça sur un feuillet de pa-

pier rouge son abdication , et ce fut ainsi que finit la dynastie

des Tsin , après cent cinquante ans d'une domination faible et

agitée. Liéou-you ordonna à Tciang-ueï de porter le poison au

monarque déchu; mais Tciang-ueï, n'osant ni désobéir à son

nouveau maître ni donner la mort à l'ancien, but lui-même le

breuvage fatal. Alors Liéou-you ordonna à Kong-ti de se tuer; (;t

comme il répondit que la religion de Fo lui défendait le suicide,

il le fit égorger.

Liéou-you commença la nouvelle dynastie des Sung; et si v

l'on veut ne pas tenir compte de la manière dont il parvint au

trône , il se montra digne de l'occuper. Héros sur le champ de

bataille, habile dans le gouvernement, sans orgueil ni ostenta-

tion, fidèle aux an^i('nne^ doctrines, magnanime etbienftùsant,

il aspirait au tit\ . , si souvent prodigué et si rarement mérité

,

de père du pt'upl*^ ; mais il mourut après avoir régné deux ans.

Chao-ti, son fils dégénéré, fut bientôt déposé, mis à mort,

et rempliHv par son frère Ven-ti , auquel les historiens ne re-

prochent que la protection qu'il accorda aux bonzes.

Un lettré lui dit' un jour : Il y a qiiatre cents ans qm la secte

de Fo s'est glissée dans l'empire , elle s'y est tellement éten-

due , qu'il n'est pas de bourgade où elle n'ait des fours et des

temples : que de bois, que de pierres, de bri/ues , de fer et de

plomb consommés, de bronze , d'or et d'argent emplogés pour

les idoles qu'on y adore ! Votre majesté ferait bien de démolir

ces édifices et de réparer ses monuments publics avec leurs ma-
tériaux. L'empereur n'en fit rien ; mais il construisit un vaste

( ollcge , qui fut luie pépinière de persoiuiagcs illustres. Il re-

nouvela l'iusage d'élever à la cour des vers à soie'avec les mù

KK).
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riers des Jardins royaux, efTeuillés par l'impératrice elle-même;

c'était elle aussi qui travaillait de ses mains la soie dont on tis-

sait les étoffes pour le grand sacrifice au ciel.

Mais dans le changement de dynastie, plusieurs princes s'é-

taient soulevés; au nord notamment , les Ueï avaient fondé un

empire. Ven-ti soutint contre eux des guerres continuelles

,

Jusqu'au moment où il fut tué par son fils aîné, qui lui-même

reçut la mort de son frère Vou-ti. Parvenu au trône par un
crime , ce prince songea à détruire le foyer des troubles inté-

rieurs, en disciplinant ses parents
,
qui, possesseurs de vastes

domaines , étalaient un luxe impérial et commandaient des-

potiqnement à leurs vassaux. Il leur représenta que leurs divi-

sions pourraient frayer la route à quelque autre famille , et les

engagea à renoncer à cette puissance excessive : ce en quoi il

réussit complètement. L'autorité impériale se trouva ainsi for-

tifiée , ut il en résulta que , respecté par les Ueï et par les États

voisins, il procura au pays une véritable prospérité. Son fils

Fou-ti , libertin effronté, gâta son ouvrage tù eut un digne

successeur dans Ming-ti , prince cruel et sans pudeur, qui in-

troduisait des amants près de ses femmes , qu'il était impuis-

sHiil à féconder. 11 laissa le trône à Liéou-you, engendré do la

sorte , on le recommandant h Siao-tao-ching
,
qui était son

pr(>niicr ministre et le général de ses armées. Mais celui-ci, qui

aspiiait au Irôno, se débarrassa des deux fils supposés d(^ Miiig-

li, et (lo tous ceux qui pouvaient traverser ses projets. La
dynastie dos Sang se trouva ainsi éteinte , et celle des Tsi com-
ineuçaavec le nom de Cao-ti (1).

Cao-ti établit sa cour h Nankin ; il disait : Que je rètjno, seu-

lement dix années, etje rendrai l'or aussi commun que lajange ;

mais il mourut la quatrième année de son avènement. Wou-ti

,

son fils , (léc'rtîta que les mandarins ne resteraient pas en fonc-

tions plus de trois ans, et qu'ils seraient remplacés ce temps

expiré.

Sous son règne parut lo lettré Fan-tchin, adversaire acharné

dos Imnzos; pour les contredire , il enseignait la fatalité, et

|)ro<'lamait que tout périssait avec le corps. Un fils de l'empc-

(I) Tal-tsoU'Cao-hoang-a, c'u.sl-Jt-diro In Rraiid empereur lrèa-8ublitne

;

litro commun h pluHicurs rnndntrtirft de dynnRtle.i. Le* Ctiinois disent seule-

mont, par nltrévlalion, Cno-ll, ou bien, pour le dlslinfiurr des autres empe-

reurs du mtme nom, ils y njoiitenl celui de sa dynastie, et rappellent fji*
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reur, qui l'avait toujours à ses côtés, lui demanda un jour

comment il pouvait expliquer, par sa doctrine y la condition

diverse des hommes : La vie , répondit-il , ressemble aius fleurs

des arbres^ qui d'abord sont des boutons , puis éclosent , s'épa-

nouissent , et finissent par être emportées par le vent. Parmi
les hommes

,
quelques-uns sont comme les draperies du lit;

d'autres , comme les tréteaux qui le soutiennent. Prince, vous

êtes la couverture ; mes pareils sont les tréteaux par lesquels

vous êtes soutenu. Quoique différents par la richesse et par

l'usage , leur principe et leur fin sont les mêmes. L'aspect de
l'homme est l'indice de ses pensées. Les pensées sont les ins-

truments dont il sesert pourentreprendre quelque chose. Les pen-

sées sont comme le tranchant du sabre. Quand le sabre est dé-

truit, le tranchant ne Vest-il pas aussi?

Il ne manquait pourtant pas d'à-propos et do sagesse dans les

conseils qu'il donnait. Un jour le prince vit, en revenant de la

chasse, un champ d'épis mûrs ; il en cueillit quelques-uns et

les montra à Fan-tchin : Ils sont beaux, dit le lettré ; mais vous

ne faites attention qu'à leur beauté , non aux fatigues qu'ils

caâlent. Si vous pensiez de combien de sueurs votre peuple les

a baignés durant trois saisons , vous prendriez ces chasses en

dégoût.

Les empereurs Ueï restaient en possession do la partie sep-

Icnlrionale du Clum-si. Ils avaient, en conséquence, de fré-

(fuentes relations avec l'Asie moyenne et occidentale , recevant

des ambassades de la Perse , de la Transoxiane , du pays des

Mains et de l'Inde. Mais les factieux ne cessant do s'agiter, se

divisant et se chassant tour à tour, ne purent jamais avoir la

paix , ni en laisser jouir les autres. Le pays était pourtant gou-

verné alors par un prince dont les intentions étaient plus paci-

fiques, et qui disait : Si mes prédécesseurs prolongèrent autant

la guêtre, ce fut pour consolider !a paix. Maintenant que tout

est tranquille ,
je n'approuverai jamais que l'on trouble cet

état de choses pour un lé^sr motif. Il s'occupa de préféren<!e

à rétablir la discipline <>t il abaisser dos favoris indign(!S. Désireux

de s'instruire , il avait toujours, soit à cheval , soit en litière

,

un livre hMa nuiin. Il réunit un jour tous les vieillanls de hou

l^'ltats , leur donna un banquet , où il s'assit avec eux , et in-

terrogea leur [>rudonce et leurs souvenirs , tant sur le gouver-

nement que sur les mandarins.

Un anibussadeur, quoHtionné par lui au sujet de la dynastie

i;!
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des Tsin , répondit : Elle n'a pas fait grand bien au pays. Elle

t'est élevée non par le mérite maispar lafortune, et ne pourra se

maintenir longtemps. Elle gouverne d'une manière rude et vul-

gaire. Il y a une infinité de charges, et il ne se trouve personne

pour les bien remplir. Rien ne parait stable et régulier. Le

peuple murmure, et aspire à changer de maitre.

En effet , les Tsin ne durèrent pas. Ming-ti , un des pires ty-

rans, acquit le trône et s'y soutint par la cruauté. Pao-kiouan,

son fîls, se souilla do toutes les ignominies. Siao-y, son général,

avait bien défendu l'empire contre les Ueï ; mais l'empereur

le Ht empoisonner. Alors son frère Siao-yan , craignant qu'il

ne lui en arrivât autant, prit les armes , et , appuyé par de

nombreux mécontents, fit déposer Pao-kiouan, auquel fut

substitué Pno-yung; mais ce prince renonça an sceau impérial

en faveur de 8iao-yan
, qui se fit reconnaître empereur, et

commença la dynastie des Liang.

Vou-ti (c'est le nom qu'il prit) rendit h l'empire son éclat.

Il rétablit les communications avec l'Asie méridionale , en en-

voyant fréquemment des vaisseaux à l'Ile de Ceylan et dans

les ports do l'Inde ; il reçut aussi des ambassades de la Perwi

et du centn? de l'Asie. Voyant les croyances nationales altérées

piu' le bouddhisme et par les Tao-ssé , les disputes incessantes

et les porstîcutions ajouter sans cesfie nux maux qui minaient

le pays, il songea fi raviver la philosophie de Confucius, consi-

(Ij'frér! toujours comme la seule légale. Il fit construire en consé-

quence une salle en l'honneur de ce grand homme, ouvrir des

(îollég(îs dans chaque ville pour doimer des leçons d'histoire

,

|)oiu' commenter l'antiquité et les King. Il ne finit |)ourtant

pas son r^gne sans s'étie laissé séduire par les bonzes, à tel

point qu'afin Av, j>ouvoir discuter avec eux il se renferma dans

un n)onastJ>re pour y vivre selon leurs r»''gles. Les grands se plai-

gnirent et voulurent qu'il revint au gouvernement; mais les

lK)iizes s'y opposèrent, soutenant qu'il avait fait profession , et

il ne put M< délier qu'en leur payant un(^ grosse souune. I)e son

«•ùlé, l'iniixtratrice, ayant coupé ses cheveux, s'était faite aussi

boni:e.ss(% et avait bAti un monastère , |>ouvant contenir mille

religieuses, sous le nom de Vaia' éternelle; umis, reconnue

coupable de graves méfaits, elle fut noyée, une grossi' |>iern'

aucou. L'ein|)creur ne tarda pas ii reprendre sa vie rigoureuse. Il

mangeait unr seule l'ois par joiu', et seulement des herbages,

du x'M i\\ des iVnils: s'habillait de simple toile , parlait avec mo-
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desUe , même à ses domestiques et aux eunuques. Il ne con-

damnait personne à mort, par respect pour la métempsycose;

il défendit même qu'on tuât des boeufi» et des moutons, fût-ce

pour le sacrifice, et ordonna de leur substituer de la farine.

Ses sujets en cmiçurent du mécontentement. Il en résulta

que le général Héou-king , s'étant révolté , s'empara de Nan-
kin et de l'empereur lui-même , qu'il laissa mourir de faim , à

l'âge de quatre-vingt-seize ans.

Héou-king s'intitula roi de Honan, et plaça sur le trône im-

périal Kian-ven-ti , fils du monarque qui était mort ; mais , peu

de temps après , il le déposa et l'étouffa. Il en agit de même
avec le successeur désigné par le peuple, qui était redevenu un

instant favorable à la famille des Liang. Alors Héou-king prit

le titre d'empereur de Han ; mais Yuan-ti , autre fils de Vou-ti

,

fut soutenu par les grands , qui saisirent le re,belle , lui coupè-

rent la tête, et livrèrent son cadavre, après l'avoir accablé

d'outrages, aux ftireurs sauvages de la populace. Yuan-ti trans-

féra sa capitale h Klang-ling; mais Chin-pa-sien , le général qui

avait vaincu Héou-king, s'étant allié avec les Ueï septentrio-

i' ••: " ttaqua et l'enferma dans la ville où il faisait aa rési-

de- . empereur sortit alors de la solitude dévote où il vivait

dsLïM le vassclage des bonzes , et tenta la chance des armes ;

mm voyant qu'il n'y avait plus pour lui d'espoir, il brisa son

épée, mit le feu à la bibliothèque
,
qui contenait cvni quarante

mille volumes, en s'écriantque c'en était fait des sciences et de

l'art militair(! ; puis il alla se livrer au vainqueur, qui le fit

mettre ù mort ei traita de même King-ti
,
qui lui succéda et

fut le dernier des Liang.

Ce prince avait cédé ses droits à Tin-pa-sian , premier empe- xi-

reur do la dynastie Tchin
,
qui régna trente-trois ans , et proté-

gea les sciences et les bonzes , tandis que l'erupenMir du pays

si^ptentrional les persécutait.

llenii, son fils, sut se faire aimer et respcter. Il ordonna

d'annoncer les heures de la nuit en frappant des coups sur un

tamlH»nr, connut; on le pratique aujounl'hui (encore. Mais il

eut des success<Mirs insouciants et dissolus. Dans U; nord aussi

,

rempereiu' Kou-tehéou se livrait h un faste inuiiodéré. Il

édifia trois tours dont la hauteur dépassait cent pieds, et dans

l'intérieur desquelles étai(>iil plusieurs salles orut^es de tout ce

«{u'il y iivait de plus pn'cieux , «>t où jaillissaieiil des eaux lini-

\\\<\i's, au milieu de lletusde toutes les saison», tî était lu (|u'il

.>\i.
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consumait ses jours au milieu de plaisirs somptueux. Yang-kian,

son beau-père et son premier ministre, déjà prince de Soui, le

déposa, puis marcha contre les Schin : l'empereur ne crut pas

d'abord au péril; mais, lorsqu'il le vit approcher, il descenait

avec ses femmes au fond d'un \. nts, d'où on le tir» avec risée.

Il fut déposé ; et la dynastie des Tchin finissant avec lui , celle

Hes Soui commença.
Le nord et le midi se trouvèrent ainsi réimis en deçà et au

delà du Kiang, et la Chine redevint une nation puissante. Le
nouvel empereur, qui prit le nom de Ven-ti, était illettré, mais

doué d'uii esprit ferme : il mérita d'être compté parmi les

meilleurs princes. Tempérant et bienveillant, il obtint la con-

fiance de ses sujets, réforma la musique et l'éloquence, pro-

mulgua un nouveau code, conforme aux prescriptions des

trois premières dynasties. Trouvant qu'il y avait trop de col-

lèges entretenus aux frais de l'État, il les supprima, à l'exception

de celui de la capitale, et convertit les édifices en greniers, qui

furent remplis avec l'argent qui servait à l'entretien des col-

lèges et avec la portion de riz et de blé que chaque^ famille

devait y déposer comme fond de prévoyance.

Ennemi , non des lettrés , mais de la tourbe qui en usurpait

le nom , aux dix mille volumes réunis par les Éou-tchéou
il en ajouta autant, qui avaient ékS achetés ou conquis par

lui. Le lettré Vang-tong lui proposa douze moyens de <;onserver

la paix; mais il no les approuva pas. Alors ce conseiller, quit-

tant la cour, se mit à enseigner, et se fit un tel renom , que

Ven-ti ilésira l'avoir [)rès de lui ; mais le sage refusa , en di-

sant : Je suis né dans une maison ouverte au vent et à la pluie.

Peu (le terrain suffit à me nourrir, tant bien que mal ; occupé

du reste à étudier les livres et à la recherche de la véritable

doctrine , je vis avec mes disciples, et je suis l'homme le plus

content du monde. Quant à ce gui est de gouverner les peuples,

ayez le cœur droit et sincère, sans désirer autre chose que le

bien. Ma plus grande joie est celle de vous savoir soigneux

de conserver la paix. Je ne souhaite j it d'emploi : ils sont trop

dangereux. En instruisant la jeunesse Je rends à l'État un ser-

vice f/'ttnc grande importance.

Ven-ti songeait peul-»Mr(> à introduire en Chine ûos castes

sur le modèle de celjos de l'Inde , car il obligeait chacun à

suivre la prof(!ssion de non père; mais il échoua à cet égard.

Il fit avec succès la guerre aux Tou-kin ( les Turcs ) et au roi do
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Ciorée; mais, au moment de profiter de ses victoires, il fut

ab^asiiné avec son fils aîné par son second fils.

Le parricide régna sous le nom de Yang-ti , et mêla au soin

des affaires publiques les plaisirs de la chasse , de la musique

et des femmes. Il fit réparer la grande muraille, et défendit de

porter des armes : loi qui subsiste encore. Il employa les trésors

paternels à bâtir Lo-yang, où il transféra sa résidence; il y oc-

cupa deux millions d'individus à transporter des pierres d'une

distance très-éloignée. Il fit reviser par cent lettrés etr^mpnmcr
tous les livres de guerre , de politique , de médecine , d'agri-

culture. La bibliothèque impériale s'accrut par ses soins jus-

qu'au nombre de cinquante-quatre mille volumes, et il exclut

des emplois militaires et civils quiconque n'avait pas le grade

de docteur. Il vainquit les^ rebelles du Ton-kin , envahit le

royaume de Siam , et trouva dans la capitale d'immenses ri-

chesses, ainsi que dix-huit idoles d'or massif. Le roi^de Corée

fui contraint de lui rendre hommage, et d'autres princes

étrangers se mirent sous sa protection.

Ce Sardanapale de la Chine passait tour à tour des voluptés

îl l'exécution de grands desseins; on ne pouvait rien voir de

plus magnifique que son palais, dont le jardin avait vingt lieues

de circuit. Au milieu on voyait un grand lac entouré de col-

lines , sur chacune desquelles étaient de beaux kiosques ouverts

et de vastes appartements de bambous; des fieurs cultivées

h\ec art y entretenaient un éternel printemps. H se rendait

aux différents palais construits dans cette vaste enceinte, ac-

compagné par des troupes de concubines, à cheval, comme lui,

jouant des instruments et caracolant. Les barques somptueuses

à son usage auraient occupé une longueur do soixante milhis.

Au faste des édifices il ajouta Tutilité de deux greniers publics,

dont l'un avait deux lieues de tour. Pour se procurer les ma-
tériaux nécessaires îi ses constructions, il ouvrit des canaux qui,

en réunissant les rivières de second ordre avec le fieuve prin-

cipal , contribuèrent encore h la prospérité de l'empin! du Mi-
lieu. Il fit llourir le c.)mH)erce intérieur, et les peuples (l'Oc-

cident accoururent trafiquer dans la ville de Kan-tclioii, sous

rinsp(Ttion de magistrats parti(;uliers. On put se proeiu'er par

eux assez de renseignements sur les pays étrangers, pour tracer

uruî carte représentant les (luaraîitvvquatre principautés qui

subsistaient alors , avec U'v, ro'iies conduisant de l'KnjpiMî Cé-

leste au centre de l'Asie : \\u de ces roules se dirigeait vers

MS.

M
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le pays des Oïgoues orientaux ; une autre, vers celui des Oï-

gours occidentaux ; une troisième, vers la principauté de Chen-
chen , envahie maintenant par les sables.

Ces informations inspirèrent à Yang-ti le désir de se voir

révéré de l'Occident; alors, tant par ses ambassadeurs et ses

dons splendides que par la force , il rendit à la Chine la pré-

pondérance qu'elle exerçait sur l'extrême Asie avant d'avoir été

morcelée.

Mais ses nombreuses constructions le contraignirent de char-

ger les peuples de nouveaux impôts; chaque famille dut four-

nir un homme de quinze à cinquante ans ; les soldats eux-mêmes

furent obligés de travailler, moyennant un supplément de

solde. Tous finirent par se fatiguer ; le pays fut bouleversé ; cent

compétiteurs aspirèrent au trône , et formèrent autant d'États

Mii«(i.vn:isiie indépendants. Li-yuan, de l'antique famille des Li , ayant ras-

semblé des forces imposantes , battit plusieurs chefs rr;belies

,

déposa Yang-ti , et ayant détruit avec les Soui les douze petites

<iN, dynasties, il commença celle des Tang, sous le nom de Kiio-

thsou. En voyant le magnifique palais des rois ses prédéces-

seurs , il s'écria : Périsse un édifice qui n'est propre qu^à amol-

lir le cœur d'un prince et à fomenter sa cupidité ! et il y fit

mettre le feu.

Sa piété pour Lao-kiun fit qu'il lui éleva un temple, et il or-

donna que cent mille bonzes eussent à se marier, pour fournir

des hommes à son armée. Apres avoir dompté ses ennemis , il

abdiqua en faveur de son fils Li-chi>min
,
qui avait été son bras

droit loi-s de ses victoires , et qui sut répondre par la géné-

rosité aux attaques envieuses de ses frères ; aux calomnies, par

de nouveaux triomphes, en repoussant les invasions réitérées.

Assailli enfin les armes à la main par ses frères eux-mêmes, il

fut réduit à leur faire la guerre et les extermina.

,<,n II est compté paiitii les plus grands fiéros de la Chine,

((u'il gouverim sous le nom de Taï-sung (l). Il retendit vers

r(k;(ident, et, pour tenir en bride les Tou-Vou-koen , descen-

dance (les princes de Sianpi, ainsi que les Thibétains, qui

cuunn(;nçai(^nt alors à s'agiter, connue pour empt^cher ceux-ci

d'interrompre les relations conmiorciales avec rUccidcnl, il

(I) Klapiotli l'appelle Wi!ii-vuii-ti, nom qui ne lui est don ni^ diuis aucun
livrt' cliiuoi». Cet écrivain s'ent itcartit pour d'aulreu noniH <>ncort> de lu loçon

conniuine, sans inotil; il donuo, pur exemple, iiu lils de Taii-aung le nom do

lliao>ll, au lieu de celui de Kuo-8unH.
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établit au centre de l'Asie quatre sckin ou gouvernements mili-

taires, dans les contrées entourées des montagnes neigeuses

de Tsung-ling et de Tian>chan. Les pays à l'ouest et au nord de

ces gouvernements se coumirent aux Chinois. Cette nation eut

ainsi sous son obéissance tout le vaste espace compris entre

le grand empire et la Perse, qui forma, avec la mer Cas-

pienne, sa limite à l'ouest. En même temps elle touchait vers

le nord à l'Altaï et au Tangnou, en embrassant la Sogdiane,

le Turkestan, partie du Khorassan , et les pays traversés par la

chaîne de Tlndou-koiisch.

A l'intérieur, le fils du Ciel était le chef d'un grand nombre
d'États féodaux gouvernés par des princes , dont seize de pre-

mier rang , appelés vice-rois {Tou-tow-fou) , et soixante-douze

de moindre importance. Ses troupes étaient réparties en cent

vingt-six camps militaires. Ces princes recevaient de l'empereur

leurs lettres patentes, le sceau et la ceinture; mais, du reste,

ils administraient h leur gré , envoyant à certaines époques des

ambassades et des présents à la cour, et s'obligeant à maintenir

leurs provinces en paix.

Ces vassaux n'étaient pas seuls à rendre hommage à Taï-

sung : il faut y joindre encore ceux du Népal et du Magada
(Baliar) , dans l'hide. Yiezdedgevd , scliah de Perse , chassé par

les Arabes (l) , chercha un refuge à Fergana; le Fou-lin lui-

même, c'est-à-dire l'empereur romain , envoya en présenta

Taï-sung des cristaux couleur de pourpre (rubis) et des éme-

raudes. Les agrandissements des Arabes {Taschi) ne restèrent

pas ignorés des Chinois ; leurs annales mentionnent qu'ils en-

vahirent le territoire des Homuins , défirent leurs armées et

les soumirent h un tribut : tant volait au loin la renommée de

ces bédouins, resserrés naguère entre deux golfes et le désert !

Taï-sung eut aussi des démêlés avec la Corée {Kao-li). Cette

vaste péninsule oblongue , qui a la Chine i\ l'ouest ut 1(3 Ja[)(>n

à l'est, environnée de cent cinquante Ilots épars dans Sa mor

Jaune et dans celle du Japon , aussi étendue ({ue l'Italie , est

sous la même latitude; mais elle est si froide à cause des moii-

lagn(>s, qu'il faut, diu;*ant l'hiver, y creus(;r des gal«;ries sous la

neige, pour coiiHiiuniquer d'unie maisuri à rautr«> (2). E\Ut ren-

liVI.

('OlI'IV

1, Hi, i

m

(1) Voyez ci-(le8iUB, page 110.

(2) KL4t>H0Tii a publié en 1832 la tiuductiuii du San Au^/ tsou ran tosettt

ou l'rospfictus Kéiiùriii des Um royaumes. Il.vttici. nvnit pul)li«i «ii lOOS,
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ferme environ huit millions d'habitants^ distribués dans quarante

et une principautés , où Ton compte trente-trois villes de pre-

mière classe, trente-huit de second ordre, et soixante-treize

plus petites.

Elle doit sa culture intellectuelle aux Chinois, dont la langue,

l'écriture et la doctrine y sont en usage parmi les lettrés, que

distinguent deux plumes sur leur bonnet ; le peuple parle un

idiome qui lui est propre, et dans lequel se trouvent mêlés

beaucoup de mots chinois et mantchoux. Il s'habille à la ma-
nière des Chinois : une robe longue ouverte avec de grandes

manches , un bonnet carré, et des espèces de guêtres en cuir

,

en coton ou en soie. Les riches se coiffent d'un chapeau à très-

larges bords , et de forme pointue. Ils ont la barbe longue , les

cheveux ras ; et les femmes réunissent les leurs en grosses tresses

à la nuque. Les,Coréens bêchent soigneusement le sol jusqu'au

sommet des montagnes, soutenant la terre à l'aide de petits

murs. Le riz est la culture et l'aliment le plus général.

Ils paraissent descendre d'une nation jadis très-puissante au

cœur de l'Asie, et appelée Sian-pi, au sud de laquelle habitait

un peuple désigné par le nom de Han.

Ki-thsou , oncle du dernier empereur Chang , avait été mis

en prison par Tordre de celui-ci , parce qu'il désapprouvait sa

conduite ; Wou-vang espéra donc, lorsqu'il eut usurpé le trône,

trouver en lui un ami et le faire son premier ministre. Mais il

répondit qu'ayant servi les Chang , auxquels sa famille était

l'edevable de toute sa fortune
,
jamais il ne passerait au servi(!e

tlu destructeur de ses maîtres. Wou-vt\ng , admirant sa fidélUé,

le fit roi de in Corée , dont il civilisa les habittuits. On ignore

les vicissitudes du pays sous ses successeurs, qui régnèrent

dans le nord-ouest de la péninsule jusqu'au quatrième siècle

avant J. C, époque à laquelle ils furent assujettis aux petits

rois de Yan. Quand les Tsin eurent été détrônés, beaucoup

de Chinois cherchèrent la tranquillité dans cette contrée
;
plus

tard, l'empereur Vou-ti en fit une province de la Chine.

TrenUî-huit ans avant J. C, un homme né miraculeusement

s'empara de l'ancien royaume de Ki-thsou, qu'il nomma Kao-li,

Rotterdam, nii priicis du ce pays : Journal van de ongelukkigc voyagie van

t'iacht de Sperwer, gedestineerd nu Tayowanin t'iciar 1053 : hœ, t'selve

iachl opt' Quelpaerts eyland is gestrant; ah mede een pertinente

iKScfiryvinge der landcn , provinden , steden ende forfem leggende in

V ffoninffryk Corea.
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et y fonda une dynastie qui dura jusqu'en 6H7. Alors elle fut

renversée par les Chinois
,
qui établirent des vice>rois dans le

pays.

Dix-huit ans avant J. C.^ le royaume de Pé-thsi s'était formé

au sud-ouest j il fut détruit en 660 pai* les Tang chinois.

Le royaume de Sin-lo^ au nord-est, était un peu plus ancien :

fondé cinquante-sept ans avant J. G. par des étrangers venus

par mer, il se soumit dans le troisième siècle aux Japonais,

qui étendirent leur domination sur une grande partie de la

péninsufe.

La religion de Bouddha fut introduite dans le Kao-li en .372,

douze ans après dans le Pé-thsi , et en l'an 628, dans le Sin-Io.

Bien que les bonzes y soient tenus en respect et obMgés de bâtir

leurs temples en dehors de l'enceinte des murailles, le mépris

qu'on leur témoigne ne les détourne pas de leur vie austère

et de leurs cérémonies multipliées. Ils ont des couvents qui

comptent jusqu'à cinq cents cénobites , dont quelques-uns sont

rasés tout à fait, et ne mangent jamais de viande. S'ils font mine

de regarder une femme, ils reçoivent la bastonnade etsont chassés

du monastère. Une fois admis, on leur applique une marque in-

délébile
,
pour les faire reconnaître s'ils rentraient dans la vie

civile. La plupart subviennent comme ils peuvent à leur entre-

tien , soit en instruisant de jeunes garçons, soit en se livrant h

quelque menu trafic ; ceux qui sont vieux mendient. Le gros du

peuple s'en tient à une espèce d'idoifttrie grossière , sans autre

culte que de brûler devant des idoles quelque bois odorant et

de leur faire des saints.

Les habitants de ce pays étant depuis tant de siècles assujettis

«Ma Chine, surtout depuis l'avènement des Tartares à l'empire,

ils ont contracté les vicas de la servitude, le goût des plaisirs

ignobles, la fraude , la lAchcté. Les femmes y sont moins gar-

dées qu'à la Chine ; elles peuvent aller à pied et prendre part h

la conversation. Le commerce y est très-actif avec le grand

empire et avec le Japon ; et comme la plupart des villes sont sur

le bord de la mer, chacune d'elles est obligée de tenir toujours

un navire équipé. Les Coréens ont des connaissances si res-

treintes, que le monde, selon eux, ne se compose pas de plus de

douz(s royaumes, soumisdurant un temps à la Chine, et plus tard

devenus indépendants ; Uuu's cartes n'indiquent point (h; ti^rrcs

au delà (l«; Siam. Si les Européens viennttnt à Unir parler de tant

d'ICtats llorissants dans les diflérentes parties du monde, ils se

T. Mil. 2B

i
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mettent à rire, en répondant : Quoi donc? faudra-t-il compter

chaque ilôt pour un royaume, chaque hameau pour une ville?

Comment , s'il en était autrement, le soleil pourrait-il éclairer

tant de pays dans un seuljour Y

Kaï-sou-wen, grand de cette contrée , ayant assassiné le roi,

Taï-8ung marcha contre lui pour le punir , et entra dans la Corée

à la tête de ses troiipes; il y trouva une telle pénurie, qu'il fut

obligé de rebrou^er chemin. Mais y étant revenu, il défit l'en-

nemi , et cette victoire prépara celle à la suite de laquelle Kao-

sung, son successeur, subjugua entièrement la Corée (1).

Taï-sung était aussi valeureux à la guerre que généreux et

prudent durant la paix. Je crains sur taules choses, disait-il aux

grands, que la gaieté ou lu mauvaise humeur ne m^entrainent

à récompenser ou à punir mal à propos. Je vous invite donc de

nouveau à m'exposerfranchement en quoije pèche , et vous de-

vez de même écouter les avertissements qui vous sont donnés

par d'autres sur vos défauts.

Avant de signer une sentence capitale, il s'imposait un jeûne

de trois jours, s'abstenant de musique et d'autres divertiss(i-

nieuts. Ayant lu que la bastonnade appliquée sur le dos est

nuisible aux parties nobles , il ordonna de l'inlliger plus bus. 11

destina aux lettrés un vaste édifice dans son palais
,
pour qu'ils

y restassent à composer des livres , ou à recueillir les meilleurs

parmi ceux qui étaient déjà publiés ; et la nmltitude pouvait y
entrer à certaines heures , pour entendre l'explication des livres

suints, que le roi donnait parfois lui-même. Il construisit aussi

dans su capitale un collège où étaient élevés jusqu'à dix mille

jeunes gens, parmi lesquels lesfilsde plusieurs princes étrangers,

(;t Ut l'aire pour leur usage une édition des livres canoniques et

classsiques. Le texte fut accompagné de commentaires d'une

grande autorité
,
qu'un grand nombre de savants tirèrent des

(1) On lit ce qui suit dans le Tong-kué-loug-kien uu Miroir général des

pays orientaux : » Dans lu dixiëiiie uiuiéu du lègiiu de Muu-siiijj;, lui de

Corée (007 de J. C), uue luuutiigne s'élevu du loud de la mer, uu midi

di! ta Curét'. Quuud cile comuiençu ù surgir, les nuages el lu vapeur ubscur-

( irenl l'uir ; lu (erre trcmljlu avec un l'racuH sembUible ù celui du tonnerre.

Au buul de sept jours el de sept nuits, l'obscurité uu dissipa. Lu monlague

uvait cent chungs (mille pieds) de bauleur, et quarante li (quatre lieues) de

tour; uu n'y vuyuil ni herbes, ni phi.'ci^. Uue l'umée épaisse enveluppuit sa

cime. L'empereur vnvuya pour l'exumiuer le savant Tien-kong, qui, en

étant descendu, enleva le dessin et le présenta au monarque. » Mémohc
dv. M. Julien ù l'Académie, les juin 1840.
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meilleurs auteurs en tout genre, surtout de ceux qui fleurirent

sous les Han.

Afin que la paix ne fît pas perdre l'habitude de la guerre , il

institua partout des académies militaires; on devait s'y exercer

principalement au tir de Farc , l'arme spéciale du grand empire.

Lui-même prenait part à ces exercices, et il répondait à ceux qui

l'exhortaient à ne pas exposer sa personne : Je me considère

dans mon empire comme un père dans sa famille, etje porte

tous mes sujets dans mon sein comme mes fils. Pourquoi donc

craindrais-je? Il diminua les impôts; ordonna et résuma le code

civil, le code criminel et les coutumes
;
partagea l'empire en dix

provinces, dans lesquelles oti comptait mille neuf cent soixante-

neuf villes ; il distribua l'armée en huit cent quatre-vingt-quinze

corps , avec des magasins pour leur entretien
;
pourvut à la sub-

sistance des vieillards et des infirmes; combla les hommes
de mérite de ses dons. Il gratifiait ceux qui montraient de la

piété filiale de cinq grandf^s mesures de riz , et faisait graver

sur le seuil de leur maison le nom do la vertu dont ils étaient

les modèles.

Il écrivit lui-même le Miroir d'or , traité sur l'art de régner

,

dont quelques maximes pourraient être méditées utilement pai*

plus d'un souverain : « Appliqué chaque jour aux affaires pu-

« bliques , écrit-il ( 1
) , je me plais le reste du temps à pro-

« mener ma vue et ma pensée sur l'histoire du passé
;
j'examine

« les mœurs de chaque dynastie , les bons ou mauvais exemples

« de chaque prince, les révolutions et leurs causes, et j'y trouve

« toujours (lu profit. Quand je recherche pourquoi , tous les

« princes délirant régner tranquillement et transmettre leur

« rang à une postérité nombreuse , on ne voit partout que des

« troubles et des bouleversements
,
je trouve que la cause eu

« est le plus souvent dans le peu de soin que les princes appor-

« tent îi méditer sur eux-mêmes , et dans leur répugnance à

« entendre la \ éi'ité ; ce qui, en les aveuglant sur leurs devoirs

« et sur leurs fautes , entraîne leur ruine.

u Pour éviter cela, après avoir vu dans l'histoire les règles

« d'un V)on gouvernement et les causes des révolutions , je m'en

« fais un miroir pour y apercevoir mes défauts et m'appliquer

« à les corriger.

i

(1) Le père Hervieu a traduit quelques pussugus du ce livre pour le recueil

«lu père Du Haldtv

2H.
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« Le premier point d'un gouvernement juste est de n'élever

a aux grands emplois que des personnes vertueuses et dignes.

« L'empereur ,
porté au comble des honneurs , doit aimer ses

« peuples et chercher à les rendre heureux , ce qui réclame

« deux choses, le bon ordre et la sécurité. Pour assurer le

« premier, il doit faire des règlements et les fortifier par

l'exemple; pour l'autre , il lui faut avoir des armées qui ôtent

« à l'ennemi la volonté d'envahir ses frontières.

« // est beau de régner, disent quelques-uns ; d'autres disent :

« // est difficile de régner. Les premiers peuvent prouver ainsi

« leur opinion : la dignité d'empereur élève un prince au-dessus

« du reste des hommes; son pouvoir est absolu, les récompenses

« et les châtiments sont dans sa main ; non-seulement il possède

« toutes les richesses de l'empire, mais il se sert à son gré des

« forces et de l'habileté de ses sujets. Quel désir ne peut-il

« satisfaire? quelle entreprise n'accomplit-il pas?

« Ceux qui pensent autrement raisonnent de la sorte : Si le

« prince manque de respect envers le Souverain du ciel , il ar-

« rive des prodiges et des malheurs. S'il offense les esprits, il

« en est parfois puni de mort. S'il veut se procurer quelque sa-

« tisfaction , comme de tirer de loin des objets rares et précioux

,

u de faire de vastes parcs , de beaux étangs , des constructions

« étendues , il est contraint de charger le peuple d'impôts ou de

a corvées, au détriment de l'agriculture. De là la cherté, la

« famine ; et le peuple gémit , murmure , succombe . Si le prince

« refuse de remédier au mal, il est considéré comme un tyran

« né pour la ruine des peuples....

« C'est une tâche plus rude encore que de bien choisir ceux

« que l'on doit mettre en place , et d'occuper chacun en propor-

« tion de sa capacité. Discerner parmi les différentes habiletés

« celle qui l'emporte, parmi des personnes ayant la même ha-

« bileté celles qui sont les meilleures, c'est chose difficile, et né-

« cessaire pourtant à qui veut bien régner. »

Taï-sung licencia trois mille femmes qui étaient attachées au

service de l'impératrice Soun-ché, princesse dont on célèbre

encore les vertus et l'amour conjugal. Elle tempérait l'impétuo-

sité de l'empereur; elle ne voulut pas souffrir qu'il promût ses

parents au préjudice de pei-sonnages plus dignes, et elle éleva les

enfants de son mari, de quelque femme qu'ils fussent nés.

Taï-sung, irrité contre le ministre Uei-tcheng
,
parce qu'il était

trop hardi à lui opposer les sentences des anriens, voulait le
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destituer, quand l'impératrice se présenta devant lui en bril-

lante parure, et lui dit, lorsqu'il la contemplait avec surprise :

J'aivmlu vous présenter avec laplus grande pompe mes félicita-

tions, parce que vous possédez le trésor le plus précieux qu'un

monarque puisse désirer, un colao {ministre) qui ose contredire

son prince, et ne craint pas de perdre sa faveur par sa juste

fermeté ; qui , au risque de ses propres emplois, ne trahit ni la

^vérité ni sa conscience. L'empereur la comprit, se ravisa et la

remercia. Elle écrivit un livre sur la manière de se comporter

dans l'appartement des femmes; et, à sa lecture, l'empereur

s'écria : Voilà des règles qui devraient être observées dans toute

la durée des siècles !

Étant tombée malade, elle refusa d'avoir recc jrs aux enchan-

tements des Tao-ssé; et, après avoir donné de sages conseils à

son mari ainsi qu'au prince héréditaire , eUe rendit le der ier

soupir. L'empereur lui érigea un mausolée plus ^plendid: que

celui de son père ; mais le colao l'en ayant blâmé , il le fit dé-

molir. Ce colao survécut peu, et l'empereur lui-même écrivit

son éloge, qu'il fit graver sur son tombeau; puis se tfsmant

vers les courtisans , il leur dit : lly a trois sortes de niroirs :

l'un sert aux femmes pour se parer; l'autre consiste aans les

livres anciens , où Von lit comment naquirent, grandirent et

déchurent les empires; le troisième, ce sont les hommes par

Vétude desquels on apprend ce qu'il faut faire ou éviter. Ce

miroir, je l'eus dans wo»^ colao, et, pour mon malhmr, je

l'ai perdu, sans qu'il me reste l'espoir d'en trouver un qui

l'égale.

Comme on lui conseillait d'user de sévérité pour réprimer

quelques troubles, il préféra envoyer sur les lieux pour s'en-

quérir de ce que désiraient les mécontents , disant : // n'y a pas
de roi sans royaume, et les peuples font u-y. ,' yaumes. Fouler

les peuples pour rassasier l'avidité du souverain, c'est comme si

l'on taillait sa propre chair pour assouvir son ventre. Celui-ci se

satisfait, mais le corps dépérit. Les désastres d'un pays provien-

nent plus souvent de malaises intérieur."s que deguerres étrangères.

Le monarque qui opprime son peuple le pousse à murmurer; les

murmures conduisent à la sédition , et de celle-ci résultent de

grands mauxpour les sujets rf, pour le roi.

Le sage Kung-yong-tou, pré(^epteur de ses fils, lui ayant fait

ses doléances sur le peu de profit que le prince héréditaire

,

orgueilleux et négligent , tir it de ses leçons, Taï-sung lui dit :
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Ne laissez pas conmitre à mon fils que vous m'ayez dit un seul

mot à ce sujet, car il vous prendrait en haine, et profiterait en-

coremoins de vos instructions. Quelquesjours après, s'étani rendu

dans la salle où les princes prenaient leur leçon, il voulut que le

maître continuât de parler assis, tandis que iui-méme et ses fds

l'écoutaient debout
;
puis il se félicita d'avoir un professeur d'un

si grand savoir , et lui fit don d'une livre d'or , avec cent pièces

d'étoffes de soie.

Un jour qu'il se promenait avec ses fils le long d'un fleuve

,

il leur dit : Regardez ; lea flots soutiennent cet esquiffragile ,

H, en un elind'œil, ils peuvent le submerger. Le peuple res-

semble à ces flots, et rempereur à la barque fragile. Les bons

conseils écbouèrent contre le mauvais naturel du prince héré-

ditaire , qui , ayant mémo ourdi une trame pour attenter à la

vie de son père, fut découvert, dégradé, et vit passer ses droits

H un de ses frères.

Ce monarque illustre finit ses jours à cinquante-trois ans

,

après en avoir régné vingt-trois. A la nouvelle de sa mort, les

ambassadeurs étrangers manifestèrent l'aftliction qu'ils ressen-

taient , les uns en coupant leurs cheveux , les autres en se pi-

quant le visage ; plusieurs se tirent couler du sang de roreille

près du cercueil qui renHn'mait ses dépouilles. Deux Tartares

demandèrent h se tuer sur sa tombe ; mais ils v\\ furent em-
pêchés en vertu des ordre:. laissés par W défunt. Quatorze

rois firent placer Ufurs images en pierre près de son tombeau
,

connue un honnnage posthume.

Le règne d«î Taï-sung est aussi méniorable, en ce que le

christianisme fut aha's connu pour la premièn; fois à la C' lue.

Ln Tannée «.15 arriva à Tchang-ngan le prêtre nesjorien O-lo-pen

du Tn-si/i, (• est-a-dirodo l'euipin! ronijùn. L'empereur (invoya

uu-devanl <lc lui les principaux dignitaires, (|ui l'anKMièrcnl au

palais, i!t il lit traduire les livres saints. Persuadé ([u'ils (^()nt(v

niiient une (Ux trine vraie (<t salutaire, il décréta qu'un t(\niple

sciait él(!vé à lanouvelh^ religi<»n dans la capitale!, et desscivi

par vingt (^t un prcMv'ts. Lv fait csl att(\sié par un monumciil

érigé en ÎHI h Si-iigan-ton. Ladoclriiic clirélicMiiic y est exposée

sonuuairement, et il est dit <|uc les missionnain s vinnMit en

(iiio il lu cour (le Tai-i^ung, (|iii publia un édit en Uwvwv du

christianisme; qii»' Kao-sung lil construire des ef;lise.s dans

toutes les villes. Ou-eoii persécr.tu le christianisme; mais les mo-

narques ses successeurs le proli'gèrenl , et Kuo-lsé»\-y l'tait

'H
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toujours accompagné à la guerre par un prêtre chrétien (1).

Quand les missionnaires découvrirent ce monument , en 1 62r>.

quelques-uns crièrent à l'imposture , sans réfléchir que dans

(I) L'inscription tout entière se trouve Aam le ,<Hipplément à la nihiiollièque

orientale «l'Herhelot, fait par le jésuite Visdelou , page 37ô. Il suflira «l'en

citer ici quelques frammenls :

« Éloge de l'adiiiirable religion qui a cours dans le rnynumo du Milie'.;,

composé par King-seng , bonise du temple «le Ta-sin, et gravé sur la pirrrc.

<• Celui qui
,
perpétuellement vrai, solitaire, premier du premier et sans

origine, profondément intelligent, vide, dernier du dernier, existant par excel-

lence, tient Taxe mystique, convertit (lo néant et l'être) par Taclion, con-

fère, par la dignité primitive, l'excellence ù tous le^. saints, n'e8t-il pas le

corps excellent de notre seule unité triple , vrai Seigneur sans origine : O
to ho?

« il forma une croix por.r déterminer les qiialrc parties. Il fondit le soiiflle

prcmier-iié et engendra deux matières. Le vide ténébreux fut changé , et le

ciel ut la terre apparurent découverts. Le soleil et la lune accomplirent leurs

révolutions, et furent le jour et la nuit. Par son labeur, il exécuta dix mille

choses; mais, m formant les premiers hommes, il les gratitia d'une in! me
concorde; il ordonna qu'ils veillassent à la sAreté d'une mer de conversions.

Leur parfaite nature primitive était non vide et non pleine; leur ciiMir simple

l't pur : dans l'origine il n'avait ni désirs ni appiUits. Mais après (pic Solhan

(Snlan) eut semé lu mensonge en appliquant son fard, il souilla ce tpii éltiit

pur.

n II inséra l'égalité de grandeur nu milieu de ce vrai , et brisa l'identilé,

obscure dans l'inléiieur de ce taux. Par suite, trois cunlsoixanlu-cinii sectes,

.se prêtant mutuelUiriutiil appui , lurmèrunl une chaîne cl lemlirenl u leiivi

des lilcts do lois. Lus unes indiquèrent les créatures pour déposer le vénéra-

ble; les autres vidèrent l'être pour les sidunerger tous deux; celles-ci siicri-

(ièrenl un priant pour extorquer la félicité ; celles-lii firent pompe du bien

pour abuser les bommrs. l/examun et raltention travaillèrent eu IravaillanI;

ratfuclion pour lo biunlait, étant en esclavage, fut esclave, 'i'oujours llotlanls,

ils ne réussirent Ji rien : le bouilli se chan^ii) en r(Hi. llK('|)aisMr('nl lus lénè*

lues, perdirent la vue ; longtemps égarés, fis im ruvuniiiutil pas. Alors notre

unité triple participa sou corps ^ raduiirahlunieut lionoraltli! Miai-hn

( Messie).

« Cului-i'i , se ru<'iiuillanl, cacha la majesté véritable, se présunla aux lioni-

mus sous aspect d'Iionnue. Le ciel, dans le ravissement de sa naissancu, pro-

clama la joie : une fuiiiiiii> produisit lu salut ilaiis Ta-iïn \ nue constullalinn

aduiiiable aiiiioiu,'a lu fortuné...

'• l/uuqiuruur Taisung illustra la Chine, ouvrit la révoluliou, gouvurnt

s.iinlunu'ut lus hommes. O-lo-pen, de vertu admirable, né daim lu Tn-shi,

ob.MMva lus iniùus a/uréus ut appmla li's vraius l'.ui iliirus ; Il lit allunlioii aux

lèglusdus vuiils pour Iraverset lo «lifllcile ut lu pùiillunx. La iiuiivièitie aiiuut

•lu Trliing k.Mi, il arriva à ruliiing-iigang : l'euiperuur onloiuin à un iniuisli:'

d'^iilur m giaiid uorlége dans li; lauhouig ociiih-iilal, ut lorsqu'il aurait lun-

roiitié IVlian;;er, du l'amenur au palais. Il traduisit lu.> Unituius dans la sailu

des livres. La poilu umcrussililu uniundil ladocliiun, ut lui saisie de dr«'llu
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Un pays où les traditions historiques et les anciens monuments
sont l'objet d'une inspection sérieuse, où les étrangers sont sur-

veillés avec tant de jalousie, il aurait été impossible de livrer à

l'impression une inscription supposée de dix-huit cents mots.

La pierre sur laquelle ^Ue est gravée existe réellement ; elle a été

tirée par des ouvriers chinois des fondements d'une maison par-

ticulière, et placée, par ordre de l'autorité publique , dans un

temple voisin , consacré aux idoles , dans la province de Chen-si.

Sa nature est d'ailleurs telle , qu'un Européen n'aurait pu la

contrefaire ni imiter le style des écrivains d'alors , en faisant

allusion à des usages peu connus , à des circonstances locales

,

à des dates indiquées à l'aide des figures mystérieuses de l'as-

trologie chinoise, au point d'écarter tout sujet d'objection même
pour des gens disposés à en trouver. Dira-t-on qu'elle fut l'œuvre

d'un lettré chinois
,
gagné par les jésuites? Mais les côtés de

l'inscription soiit couverts de noms syriaques en beau caractère

stranghcl ; il aurait donc fallu que cet imposteur sût aussi cette

langue , et veill.U à ce que quatre-vingts lignes d'une écriture

si peu connue fussent copiées exactement. Ajoutez à cela qu'a-

vant les extraits publiés par les Âssenuins , les noms des prêtres

syriens qui y sont gravés étaient très-peu connus; il faudrait

«loue supposer un homme très-versé dans ces antiquités, et en

même temps grand artisan de fraude
,
pour abuser ce peuple

rempli d»^ pénétration. Et tout cola, dans quel but*? Pour dé-

montrer ce qui était déjà constaté d'ailleurs, à savoir, que,

dans les septième et huitième siècles , des pi ; u rs syriens avaient

élevé (juelques églises à 8i-ngan-fou. D'ailleurs, la doctrine

exposée dans cette inscription n'est pas même un christianisme

pur et évident; c'est on ne sait quel mélange d'opinions do

di

iiiiiM. Il urdniiiiii spécialement <lo lu piiblior. L'année «luii/iémo du TcliinK-

kiian, le Hepllèine mois en automne, il lit un éilit do celle teneur :

'• liA doctrine n'a pas de nom tiélerminé ; le «ainl n'a pas do RuiMtance dé-

terminée ; il institue les religiona selon les pays, et il passe tous les hommes
l'ii louledans f^a harqiie. ()-lo-pen, du royaume di; Ta-iin^ et de Krtnde vertu,

prit les Écrili' h et les images, et vint les offrir dans la cour suprême. L'es>

prit de celte religion est mystérieux, excellent, pacifique. Son vénérable pre-

niier-né produit en contemplant le pHrfait, et établit le nécessaire. . . que les

préposés construisent do suite, dans 1' \'-nivn de la cité impériale, un temple

dti royaume <lo Ta-»\», et y placent vingt et un bon/es.

H l.a vertu (tes vénérnides Tcliéou s'élant éteinte, le cliar bleu (Lno-tHée)

passa en Ocn<ii<nt; la sagesse des grands Tang s'élant éclaircie, lo vent mer*

veillrun souflln ams rurirnt... »
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diiïérentes sectes, à telles enseignes que quelques-uns ne les

(»nt pas jugées étrangères aux doctrines chinoises, trouvant

qu'elles avaient du rapport avec celles de Lao-tsée ^ auxquelles

est toujours restée attachée la dynastie des Tang, d'après la

persuasion , dans laquelle elle fut entretenue par les bonzes, de
sa parenté avec la famille de ce philosophe.

Kao-sung, fils du grand Taï-sung, se laissa dominer par

Ou-ki, jeune fille d'une rare beauté, d'un esprit cultivé par une

éducation virile, ce qui, joint à son humeur gaie, l'avait fait

placer près de Taï-sung pour consoler son veuvage. Kao-sung

la connut dans cette position, et s'éprit d'elle. Mais quand
l'empereur fut mort, elle dut, comme les autres reines, être

enfermée dans un monastère de bonzesses attachées au tombeau
du monarque et vouées à une continence perpétuelle. A la fin

du deuil triennal , le nouveau souverain vint là rendre hom-
mage à la mémoire paternelle et brûler des parfums devant le

livre sur lequel Taï-sung avait écrit ses Souvenirs pour bien

gouverner. Los veuves assistèrent à cette cérémonie , et Ou-ki

sut attirer l'attention de l'empereur par ses larmes et par des

géuiissenients désespérés. Il la fit sortir du couvent, et la mit

près do l'impératrice. Mais, experte en artifices, elle ne tarda

pas, par une docilité apparente, par des refus opportuns, en

exagérant les persécutions dont elle se plaignait , ii l'amener ù

répudier l'impératrice et \\ lui donner sa plac(!. Elle prit alors

le nom de Vou«éou et devint l'arbitre des conseils de son époux

,

assistant aux audiences, cachée derrière un rideau, dictant ses

décisions , et punissant ceux qui s'étaient opposés à son élé-

vation. Elle avait fait rtmfermer dans un palais écarté l'impé-

ratrice et une des reines dépiwées ; mais Kao-sung étant allé

une fois les consoler, Vou-éou, prise de jalousie, leur fit couper

It's pi(HlH et les mains ; bientôt après , elles furent décapitées.

Saisie? alors do la frénésie du crime , elle substitua son propre

fils au prince héréditaire; puis, ayant aussi conçu des soupçons

cttntre lui, elh» l'empoisonna. Elle persécuta mortellement tous

les grands, c^t, chose inouïe, elle offrit elle-même W sacrifice

solennel au Ti(în. Après avoir dirigé îi son gré durant trente-

quatre ans le faible Kao-sung, elle se maintinl impératrice

lorsqu'il eut cessé de vivre, et, devenue plus libre, elle réprima

phis rigoureusement encon» tMMix qui ne pouvaient supporter

lani d'indignités. Elle persécuta les chrétiens, qui déjh s'étaient

propagés, et lit élever deux temples, d'après les conseils du

m.
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bonze Oaï-y , son favori , l'un au Ciel , l'autre à la grande Lu-
<tiv mière, auxquels travaillèrent chaque jour dix mille hommes.

Ce bonze comptait jusqu'à mille jeunes disciples; mais un cen-

seur les ayant accusés de mauvaises mœurs, ils furent exilés;

quant au bonze, il ne lui fut infligé d'autre châtiment que celui

(le lui faire teindre de sang de bœuf une statue de deux cents

pieds de hauteur, placée dans le temple de la Lumière. Peu

après, par jalousie contre un médecin, il mit le feu à ce temple
;

de là l'incendie gagna le palais et la salle du trône
,

qu'il ré-

duisit en cendres. L'impératrice imputa ce désastre au hasard
;

on apaisa le courroux céleste, et le bonze fut chargé de la re-

construction du temple détruit. Il y plaça de grandes tables de

cuivre, où so. lisait un sommaire de tout ce qui se trouvait dans

l'einpiro, et douze idoles de dix pieds chacune. Mais, devenu

suspect à l'impératrice, il fut battu par ses ordres de talle sorte,

(\\\''\l en mourut.

Cette femme rusée mit en œuvre tons les moyens pour sup-

planter la famille des Tang ; mais lorsqu'elle vit la résistance

que le peuple, les Turcs et las Thibétaius opposaient à ses

projets, elle rappela à la cour son fils Tchong-sung, qu'elle

iivait banni. Kilo l'y tint jisscz longtemps privé de toute aulo-

w. rite; mais enfin, 1rs mécontents s'étant unis à l'armée, un

soulèv(!ment éclata , dans lequel ses favoris furent inassaon's,

et ell('-m(^iiie obligée; de remettre le sceau impérial à son fils,

qui lui permit de se choisir une retraite.

Tchong-sung fut un prince plus que médiocre, asservi à sa

femme Ici-chi, sans laquelle il ne (lé(;idait rien , et dont les

dames vendaient les emplois, faisaient remise des rhAtiiiH^nls,

rédigtîaicnt dtis ordres anxcjuels rt'mpereiu' apposait son o((!au

les yeux fermés. L'aniliitieus»; impératrice ne larda pas à

preiulre en mépris son esclave; (slle lit choix d'un amant, ^t

(|iian(l son mari conçut la ptMisée de briser sa eiialne, elle I'imu-

poisonna. Son projet était de gouverner connue régenti>, iiiais

•10 l(^s princes l'égorg^rent.

71, Après trois anné(<s de règne, .hii-sung abdiqua <^'n faveur de

son iils, du nu^me nom que lui, app(<lé aussi Ming-hoang-li, ou

empereur illuminé. Ce prince, qui releva grandenieiil sa famille

dégradée, ('utreprit de corriger les abus. Ayant lrou\équ<' siu'

d(!U\ ('(lit mille soldats il y eu avait à peine un (|UJii'l cpii i'iissciil

esereés au niiniiciiienl des armes , il pnnil sévèremenl les ofti-

»i«'is, llordoniiit aussi que, à l'imitation des moinnneius érigés
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à la gloire de Gonfucius , des salles fussent élevées dans toutes

les villes en l'honneur de Taï-kung , le guerrier le plus illustre.

H refréna le luxe excessif de la cour, secourut ses sujets dans le

besoin, et réforma le code en ravivant les institutions utiles. Il

abattit, plusieurs temples de Fo, et renvoya dans leurs foyers

douza mille bonzes , en disant ; Nos aïeux pensaient que, s'il y
a dans l'empire un homme qui ne travaille pas , une femme qui

ne file pas, quelqu'un, assurément, y soufjrc du froid et de la

faim.

La Chine commençait alors à voir s'élever de redoutables

ennemis dans les Thibétains (Tou-fan). Devenus puissants an

temps do l'impératrice Vou-éou, ils avaient occupé beaucoup

de pays Je l'Asie centrale , en se rapprochant des montagnes du

Céleste Empire , auquel ils enlevèrent mémo quatn; gouverne-

ments militaires de la frontière. S'étant étendus ensuite au cœur

de l'Asie, et soutenus par des auxiliaires arabes, ils s'emparè-

rent de Fergana , sur la rive du Syr supérieur. Le roi de ce pays,

secondé par les gouverneurs occidentaux de la Chine , réduisit

les Thibétains à demander la paix. Cet heureux su(;cès releva

pour un instant le crédit des Chinois en Occident; la soumission

des Sogdiens et do plusieurs chefs arabes en fut la suite ; mais

le nouvel empire des Arabes grandissait en Perse à leur détri-

ment, puis s'éleva celui des Abassidcs dans le Khorassan et sur

les bords do l'Oxus. Les Thibétains , sans être découragés , re-

vinrent à la charge, et les Kitans commençaient à jeter au milieu

de l'Asie les fondements d'un puissant empire.

Les Chinois marchèrent contre ces derniers, contre les Thi-

bétains et les Arabes, sous la conduite du héros Kao-siau Icbi,

qui poursuivit les ennemis sur un espace de soixunt('-dix lieues

siins s'arrêter ; mais ceux-ci , s'étant réunis et recevant même
des sccouisdes princes vassaux mécontents de ravidité du héros

chinois, l'allaqurrent »!t In délirent. D'iuitrcs arn» . ehinoists

eurent encore la * liunce contraire . bicsn qurlle:. ii'parass(înt

ensuite leurs revers.

.lunn-suiig fonda raeiul'inie des llan-lin , composée d«!s (|ua-

raiit() (lo('l(MU's les |)lus reiioisuués de l'empire. \a' roi des Tiii-

bilains lui ayant l'ail (l(tmaii.i< c les livrrscaïK^niiinrs dits Chinois,

un lellriî s'opposa à ce qu'ils lui lussent ( oyés, (>n disant ;

Si tes Tou-jicn , nuiriiiis juirs de nofrr nnfinn, lismi une fuis

nos tinrrs, Iriir inlrllitjcm'i' s'niirrira^ ilsacifwniinl, uns scinnrs,

rf avec ef1rs , laprecoffuncr '•( l'Uahihli'; Us df'uicndtnnl irisn-



:ii7.

7S7.

444 NBUVIÈHB ÉPOQUE.

lents et redoutables pour nous ; ils apprendront l'art de nous

vaincre , et peut-ntre de nous subjuguer. Que Votre Majesté ne

donne pas à nos ennemis des flèches pour nous percer !

Mais un autre soutin- , dans des vues plui, largf ;< qu'il fallait

leur îccorder leur demande , tant pour ne pns se les aliéner

entièrement, que pour qu'ils pussent s'initier ii la ,ïinde doc-

trine et en devenir meilleurs. Ah! puissions-nous faire ^ s'é-

cria-t-il, 'semblable don à tous les bcibares! f.a tcrr-. 6C', Mt
peuplée de sages , et nous ne serions pas contraints aussi sou-

vent de rassembler fies armées pour rép: Imer il/isolenceei la

rapacité d'injustes agn\^seurs. Si les sciences rendent quelques

peuples plus artificieux^ plus ru;.('S et plus méchante, elles np-

prennent au plus grand nombre à nvn honnctcment , à prutî-

qver la sagesse et la vertu,.

Jnan-sung, qui avait si bien commf ncé son ro^ne, sMjian-

doniui t-nsuliti aux voluptés; épris d'une femme, il répudia

riiK^rralri"', et so«:onfia entièrement à Ngan-lou-chan , Turc

rof'ïipf!' (jiu, M- simple soldat, avait été élevé au commande-
ment, i» ; armées et au gouvernement des provinces au nord

«lu tteiive VaiJg. Ce parveiui aspira bientM, à n(î rendre indépen-

'lant; et quand l'occasion lui parut mûre, il feignit d'ôtre ap-

pelé par l'enipereur ,
pour le délivrer <le la tyrannie de ses

ministres. Ayant passé lo Vang sous ce prétexte, il s'était em-
paré du nord-ou(îst de la Chine , avant que personne songeât

à l'arrêter. Juan-sung, réveillé tardivement, trouva beaucoup
de ses sujets disposés à verser leur sang pour lui ; mais , mal-

gré toute la valeui déployée par les impériaux , le nombre
l'emporta, et Ngan-lou-chan se rendit maître de la capitale

,

où il se déclara ei)ip(^ri*ur.

Juan-sung, découragé et repentant, reinitle sceau impérial

il son fils Sou-sung
,
qui

,
par son courage personnel , recou-

vrant la confiance du peuple et des princes vussaux, parvint i\

disperser les rebelles. Son triomphe fut assun; pai* la mort de

Ngati-lou-chan, qui p«;rit de la uuiin d'un de ses serviteurs, ou

de celle de son fils. Une fois affermi sur lo tr6ne , Sou-sung se

laissa corrompre comme avait fait son père , (;t abandonna toiit

aux intrigues <1(^ ses fem.nes et de ses eiuutqiies. Les Perses et

les Arabes, qui faisaient beaucoup de conmv ce î» Canton, y

excitèrent «les troubles, et après avoir sac les magasins,

incendié les boutiques , ils se rembarquèrent

Son-suri>; t son [>èro favorisèrent le ' "ii' jsme
,
peut-(^M'e
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même ils l'embrassèrent; mais comme les lettrés le confondent

souvent avec le bouddhisme , il est difficile de distinguer du-

quel les historiens entendent parler.

Ce même Haroun-al-Raschild, qui expédiait des présents à

Charlemagne, envoyait aussi à la Chine trois ambassadeurs.

Bien que les premiers Arabes venus à la cour du fils du Ciel

eussent refusé de s'agenouiller devant lui et de battre du front

la terre pour lui rendre hommage , en disant que de telles

adorations n'étaient dues qu'à Dieu , ceux-ci se soumirent à

cette cérémonie humiliante.

Durant les troubles qui avaient agité l'empire, les Thibé-

tains n'avaient pas cessé de faire la guerre. Un ministre de

Té-sung lui représenta donc la nécessité do se liguer contre

eux avec les Uigours , en accordant au kacan la main d'une

princesse chinoise. Des grands de l'empire furent aussi en-

voyés au roi de Nan-tchao , à différents princes de l'Inde et

au kalife des Arabes
,
pour les entraîner à la guerre contre (te

peuple farouche, également hostile et menaçant pour tous.

Les Uigours furent les premiers à marcher contre eux ; mais

ils essuyèrent une défaite , et les Thibétains multiplièrent leurs

incursions dans le Chen-si. Ils enlevèrent aux Chinois la Bou-

kharie, et se rendirent de jour en jour plus redoutables.

Wou-sung chassa les Turcs et les Thibétains qui avaient

envahi les frontières. Il établit un usage qui s'est conservé jus-

qu'à nos jours : tous les cinq ou sept ans, les mandarins de-

vaient envoyer à l'empereur la confession sincère de leurs

fautes et implorer son pardon. On peut se figurer combien

ces aveux étaient véridiques.

Le nouvel empereur Chun-sung, ayant perdu l'usage de la

parole, abdiqua en faveur de son fils Hian-sung. Prudent, ju-

rtirieux '^t v ùHant, étranger au faste, ami du peuple, an(|U(!l

il fit ouvrir les greniers publics dans une année de disette , ce

prince se laissa e.itrainer aux folies des bonzes, et, s'étaiit mis

à chercher avec eux le breuvage d'immortalité, il n'en recueillit

que le poison.

Mou-sung fut aiinsi empoisonné par l'élixir d'immortalité.

Son MIh KinK-sun^^- fut mis sur le trùne par les eunuques, (|ui

bi*t', !» t'i ij 'kn "l'ent et le tuèrent. Après hii, ils vnh'vèrenl

' .to autorité à * i< fVère Wen-sung, d'un tempérament ma-

ludif, ég()>'f<(îHnt tous <;eux «jui 'jt v^rsaienl 'eurs projets ; ''t l'in-

fortuné princ»; finit par niouri» de chagrin-

787.
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Sectateur des Tao-ssé, il se montra également hostile aux

chrétiens jacobites et aux bouddhistes
,
qui s'étaient emprunté

réciproquement des idées et des cérémonies. Il ordonna en

conséquence d'abattre les nombreux temples de Fo, à l'exception

seulement de deux à Siang-ngan et à Lo-yang, et d'un seul dans

les autres villes. Quant au christianisme et au magisme { Ta-sin

et lUouhoub), il ordonna que leurs prêtres sortissent des cloîtres

pour rentrer dans leurs foyers , et pour être assujettis aux

mêmes charges que les autres habitants. Ceux qui étaient étran-

gers furent chassés hors des frontières.

Le dénombrement qui fut fait alors donna quatre mille six

cent soixante temples ou couvents autorisés par le gouverne-

ment, quarante mille érigés par des particuliers
,
plus de deux

cent soixante mille cinq cents moines bouddhistes, et environ

trois mille, tant ctjrétiens que mages. Ces derniers se répandaient

surtout dans le pays au sud et au nord de l'Oxus, et dans le voisi-

nage de la Perse.

Des disputes de religion et les intrigues des eunuques rem-
plissent l'histoire des temps subséquents ( 1 ), ce qui fait dire à un

voyageur arabe : « La Chine se trouva alors dans la condition où
« fut l'empire d'Alexandre après la mort de Darius

,
quand les

« princes auxquels il avait distribué les pays enlevés aux Perses

« établiicnt autant de royaum'"5. Chaque seigneur de la Chine

« se mit à s'allier avec un autie pour faire la guerre à quelques-

u uns d'entre eux , avec ou sans la permission de l'empereur.

« (Juand 1(! fort , l'ayant eni[)orté sur le faible , s'était rendu

»< maître de la province, il la mettait au pillage, en enlevait

« loiit ce qu'il y trouvait, et taillait en pièces les sujcîts de son

« ennemi. Une semblable cruauté est permise )».if les lois de

« leur religion , h tel point ((u'ils vendent de la (;hair humaine
M sur les marchés (!)• »

Enliri Chin-ven aspira au commandement , et ayant tué 1(>

ro/(U), il contraignit l'empereur à transférer sa résidence! du

Sclien-si dans l'ilo-nang, où il le fit mourir, et lui substitua

son lils Chao-suaii-sung , (ju'il déposa d(nix ans après. Avec

(l; li'urillii'o|ju|)liiiKie n'ubl pu» tin uttuK'' uo Chine (Juiis lus Cunips unliiiuircM;

iiiiiis (liiraiil It's (lixotlus, f'rà|tieiil<iH liuiis un pays si populeux , un y a paiiuis

rucoiirs. Il est souvt'ul uti^nlioii aussi di) v.uh rt'pa» Haiivages tiann lus Kticires

riviins ; c'est uut; suito di; la (auiini* (|ui ii;^ accompaKiio (l'onliiiaiie, ou d'un

^i-nitt d(> vi-ngeuncf pour lequel les Chinois et !«>< iVlalnis oui une grandi; pru-

(HtitHion.
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celui-ci finit la race des Tang , à laquelle Chou-van fit succéder

la sienne , sous le nom de Lang. II ne posséda pas néanmoins

tout l'empire , mais seulement l'Ho-nang et le Ghan-tung,

le reste étant occupé par divers princes indépendants et par

des envahisseurs limitrophes. Le vaillant Li-ké-yung, ennemi

généreux et solide appui des Tang^ qui dominait dans le Schan-

si avec le titre de roi de Tsin , devait être le fondateur de la

quinzième dynastie (1).

Sous les Tang , la Chine continua ses relations avec les pays

du dehors. Durant le règne de Juan-sung , des ambassadeurs et

des missions vinrent fréquemment de l'Inde. Quelques princes

étrangers réclamèrent aussi, postérieurement à l'année 71 3, des

secours du Céleste Empire contre les Arabes et les Thibétains.

Ils l'obtinrent ; mais les Chinois furent vaincus par les Arabes.

Ils eurent encore différentes fois à les combattre avec des

chances diverses.

Les Turcs et le«- *ois do la Sogdiane, de Kachemire et autres

lîltats d'un ordve inférieur eurent aussi des relations d'amitié

ou d'alliance avec la Chine. En l'année 742 , des marchands

venus du sud par mer apportèrent des dons précieux, tels que

des perles de feu, des fleurs d'or, des pierrOTies, des dentb

d'éléphant, dos étoffes d'une grande valeur, de la part du roi

des Lions , c'est-à-dire de Sérendib.

En 721 , une éclipse ayant été m»! :«lculée, l'empereur aj.- si'i»' <H''

pela le bonze Y-hang
,
qui enseigna une astronomie devenue

classique. 11 commença à mesurer l'empire et à <l€terminer la

position des principah;s villes , faisaisi au besoin des sphères

,

des gnomons, des astrolabes, des quarts de ccirle et autres

instruments d'observation. Deux compagnies d'arpenteurs,

expédiées par lui du ncd au midi , durent n>ter, jou;* par jour,

la hauteur méridienne du soleil , avec un gnomon de huit

pieds , ainsi que la hauteur de l'étoile polaire. Il trouva ainsi

qu'à la distance de trois mille six cent quatre-vingt-huit /t,

l'ombre dilYère d'un pied cinq pouces et quehjues lignes '«t

l'élévation (1(î l'étoile polaire de dix d "grés et demi. La &.-

lance entre deux points opposés du nord au midi ayant été

scrupuleusement obsirvée, cette ligne devint la base de la

(I) loi iiuus cessons d'élru giiiJés par Kluprotli, duiit le secours nous a per-

mis il*<^ *'-cii' el (ramonder \v i -lations dus jésuites , do luôine <|U(; celles du

Stac^v.tiV, .r^ Grusier, de Beaum snt, etc.
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triangulation. D'autres s'occupèrent de noter la durée précise

des nuits et des jours dans des pays étrangers, et d'y observer

les étoiles invisibles dans l'empire.

Peut-être Y-hang profita-tr-il de la science des Indiens; ce qui

expliquerait les rapports qu'elle offre avec celle des Arabes.

Il fit aussi 11 >.? inrùno dont la force motrice était l'eau , et

qui reprébiTitaii * j * i évolutions des astres; il imagina des statues

qui bartaiônt les heures et les quarts.

Ce savant étant mort avant d'avoir mis la dernière main à

un cours d'astronomie qu'il méditait , l'empereur chargea une

commission de coordonner les travaux qu'il avait laissés et de

les publier. L'astronome ipiïi . . j,ua-tar remarqua alors qu'un

grand nombre de connaissances étaient venues de l'Occident

,

et avaient été puisées dans des ouvrages indiens qu'il avait tra-

duits du sanskrit^ dès l'année 718. D'après ce qu'on en sait,

il enseignait, selon ces traductions, que les mouvements ré-

lestes pouvaient se calculer par quatre points : le nœud as-

cendant et le nœud descendant pour les éclipsfes ; le cycle de

vingtrhuit ans solaires pour les intercalations, et un autre pour

les équations de la lune.

La triangulation faite par Y-hang nous apprend que la Chine

avait alors une étendue de 9,310 /«de Testa l'ouest (26 degrés

et demi) et de 10,918 (31 degrés) du midi au nord \it espace

était divisé en quinze provinces, administrées par I7,fi8fi man-
darins principaux et 57,416 mandarins secondaires. Elle était

habitée, d'après le recensement fait en 722, par 7,861,230

familles, donnant 45,431,265 individus. Ce nombre s'était

accru dix-sept années plus tard, jusqu'à 52,884,418 âmes et

9,619,254 famillcf^, sans compter les princes, les grands, les

mandarins et les personnes à leur service, ni les lettrés, les

bonzes, 'ps esclaves, tous exempts de l'impôt. Les longues

guerres civiles décimèrent cette population dans les années qui

suivirent. En l'année 780 , le fisc percevait 30,898,000 tju'ls

(23 1,736,000 fr.) en argent, et en grains 2,157,000 mesures

de 120 liv. chacune.

En 811, l'empereur ayant réuni les grands du royaume

pour traiter des affaires > id)liques, l'un d'eux s'exprima ainsi :

M L'empereur eiitreli- 1 u d( lu de liuit cent mille honiini'S de

« guerre; les niarcliams, Ic^ bonzes de Fo, les Tao-ssé <!t

M autres qui ne cultivent pas la terre s'élèvent à plus du double

« dos agriculteurs; trois habitnnts seulement sur dix gagnent

1
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« leur vie à la sueur de leui i ont, et doivent nourrir les autres.

« Les mandarins qui jouissent d'un traitement ne son^ pas

« moins de. dix mille. Beaucoup de bourgades sont devenues

des villes du troisième ordre. Anciennement tout mandarin

« de premier ordre recevait par mois (l) mille mesures de blé

« et de riz, et trois [mille onces d'argent (22,500 fr.); au-

« jourd'hui on en assigne jusqu'à neuf mille aux grands du

« premier ordre; pour les autres, la moyenne est de mille. »

Sous le règne de Yuan-sung vécurent Tou-fou et Li-taï-

pé ,
qui tracèrent les règles que suit encore la poésie chinoise

,

toujours dans l'enfance.

Sous Hien-sung florissait ,Pé-kou-y
, qui, après avoir rem-

pli différentes charges, se retira sur ses terres avec quatre

personnes : un bonze instruit en botanique ; deux lettrés

,

poètes ; un joyeux compagnon ,
qui le récréait par ses récits

et ses plaisanteries. Vivant avec eux dans une paisible indo-

lence , il se proclamait e/oc^em* e^e l'aimable ivresse. Beaucoup

envièrent cette solitude, dont la tempérance n'était pas la

première vertu; et l'empereur lui-même appela Pé-kou-y, qui

échangea son genre de vie contre des richesses. Il fut promu

aux fonctions de président du tribunal criminel , où il se mon-
tra rigide observateur de la justice , disant : Je suis comme

/'«rôreitan-kuer, droit, lisse, inflexible. On peut me briser, non

me faire plier. Il laissa des ouvrages qui le rendent immortel

parmi ses compatriotes.

La célébrité fut aussi le partage d'Han-you, qui, nommé,
jeune encore , censeur général de l'empire , crut d» son devoir

de réformer les abus partout où ils se montraient. Voyant

donc que les eunuques avaient installé dans le palais même un

marché , afin de vendre à haut prix aux courtisans et aux

femmes, il exhorta l'empereur à supprimer cette pratique

inconvenante. Les eunuques conçurent tant de haine contre lui

qu'ils le firent envoyer comme gouverneur dans une vilU;

éloignée , de troisième ordre ; mais il s'y comporln de telle

sorte que les pères, dans leurs vœux de bonheur pojiv Itius fils,

s'écriaient : Pvissiez-vous ressembler à Han-you ! ilappelé à la

cour, il y fut adjoint au ministère; là , exposant loyalement ce

qui lui paraissait le mieux , non ce qui plaisait aux ministres ,

il fut écarté des affaires comme inhabile . et chargé de l'édu-

llniunies
llliHlrei.

m

m

(1)11 faut probalilement lire par nri.
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cation des fils de Tentpereur. Durant une disette qui 3< à\ sentir

«Tuelleinent à cette époque, un mandarin annonça au monar-

que que l'on conservait, dans un miao de la ville de Fung-
siang-tou , un doigt de Fo

, qui , toutes les fois qu'on l'expo-

sait , amenait Taboiidance et détournait toutes les calamités.

L'empereur envoie chercher cette relique; elle est exposée,

vénérée , et il n'est pas un seul lettré qui ose s'opposer à une

semblable superstition. Han-you seul élève la voix : il remontre

au souverain les maux causés par l'introduction du culte de

Fo, dont les sectateurs substituaient des pratiques extérieures

à des vertus réelles; il l'exhorte en conséquence à déposer la

relique au tribunal des rites, pour être réduite en cendres. Peu

s'en fallut que cette hardiesse ne coûtât la vie h Han-you
,
qui

par grâce spéciale fut envoyé pour gouverner une petite ville.

Il y composa un , ouvrage dans lequel il exposa la tradition

ronstante des doctrines chinoises, jusqu'à Meng-tseu, et les

cultes superstitieux qui s'Introduisirent successivement dans

le pays. Quand l'empereur en eut pris connaissance , il plaça

le philosophe à la tête du collège impérial , où 11 fit prospérer

les lettres et ceux qui les cultivaient.

Choisi ensuite par le nouvel empereur Mou-sung pour son

ministre de la guerre , II partit avec des pleins pouvoirs pour

réprimer les rébellions sans cesse renaissantes au sein de l'em-

pire. Il se rendit sur les llei*.x sans autre escorte que la suite

attribuée à sa charge; et, n'employant que la persuasion , Il

apaisa les révoltés, pardonna aux coupables, et obtint un

pacifique triomphe.

CHAPITRE XXIII.

l'HIBF.T,

Nous aurions maintenant à parler avec quelque détail de

deux peuples qui eurent beaucoup d'Influence sur l'Asie orleu-

lale et moyenne , et dont nous avons déjà fait mention pluslcui's

lois ; mais nous nous occuperons seulement ici du Thibot, uoUs

l'est, vaut de parler plus tjird du Japon.

Le Tlilbet s'étend du versant septentrional de l'Himalaya jus-

qu'à l'ouest de la Chine , au sud du Turkestan chinois , et à
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l'ouest du Turkestan indépendant , sur une longueur de plus

de six cents lieues de Touest à Test , et de deux cents du midi

au nord. C'est un pays de montagnes et de plateaux très-élevés,

où l'homme habite plus haut qu'en aucun autre lieu (1). Les hi-

vers y sont très-rigoureux, bien que la contrée soit sur la limite

de la zonetorride (28"). Le Vénitien Marco Polo fut le premier

à en parler, et, depuis lui jusqu'aux missionnaires de Pékin,

au commencement du siècle passé , on n'en eut pas autrement

connaissance.

Antonio Andrada, jésuite portugais, visita le Thibet en 1 6î4 ;

deux autres jésuites, l'un français, l'autre allemand, virent ce

pays quarante ans plus tard. En 1772, le père Orazio délia

Penna y fonda une mission catholique et en donna une courte

notice que le père Georgi publia à Rome en 1762, et où, dans

son Alphabetum thibetanur , il étale une érudition confuse.

Pallasen a donné une description en 1777; quelques années

plus tard , les Anglais envoyèrent au grand lama une ambassade

à la tête de laquelle était Samuel Turner, auteur d'une des-

cription intéressante du Thibet.

La population de ces contrées se compose d'éléments divers
;

autant qu'on peut le savoir de pays si éloignés, les Boutiens, les

Magares et les Néwares furent chassés des hauteurs de l'Hima-

laya et du Népaul par des tribus indiennes; les Thibétains pro-

prement dits sont venus du côté opposé.

Il parait , d'après les livres chinois , que les Kiang, nom qu'ils

donnent aux Thibétains, occupaient la lisière occidentale de la

Chine avant même que les colonies qui peuplèrent l'Empire Ce-

leste y descendissent des monts Kuen-loun. Ils menaient une

vie errante avec leurs nombreux troupeaux , sans gouverne-

ment et sans autre loi que celle de la force. Quarit aux Thibé-

tains eux-mêmes, ils croient descendt-e d'une espèce de singes,

et le centre du pays est encore appelé aujourd'hui le pays des

singes : ils se disent , en conséquence de cette prétendue ori-

gine, les premiers-nés du genre humain (2).

Comme ils n'ont pas connu l'alphabet antérieurement au

(1) La ville de Daba est à quatre mille sept cent quatre-vingt-seize mètres

au-dessus du niveau de la mer, c'est-à-dire h la même hauteur que la cime

du mont Blanc.

(2) Hanouman, prince des singes, qui vint au secours de Rama , selon la

mythologie indienne (tome V, page 316 ), pourrait l'ort bien ne sigaiHer autre

chose qu'ini prince du Thibet.

29.
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septième siècle de notre èi\ , ils ne s'appuient, pour ce qui est

des anciens temps
,
que sur des traditions. L'abrégé de leurs

livres historiques, publié par Horace délia Penna (l), est un ou-

vrage aride dont la chronologie est fausse , et qui , le plus sou-

vent, ne donne que le nom des rois. Prasrimp et Prasrinm y sont

indiquéscomme les ancêtresde cette nation ; etonnomme , comme
son premier roi, Gniatrizeng, fils de la femme de Makkiaba, roi de

l'Inde : il fut exposé dans son enfance, recueilli par un paysan;

puis il se réfugia dans le Tliibet, où il introduisit l'agriculture.

Les Thibétains, viv-mt séparément par tribus, ne se formèrent

jamais en grande nation ; et le mal que l'on se donnerait à re-

chercher quelles furent leurs vicissitudes ne serait compensé

ni par l'intérêt ni par ie profit qu'on y trouverait. Au nombre
de leurs tribus illustres furent celles des Tou-fan , habitant le

Thibet oriental , dont le chof Houty, qui se prétendait issu des

empereurs chinois, réunit sous son autorité plusieurs hordes

de cette contrée. Ses descendants occupaient, vers la moitié du

sixième siècle , le pays montucux au sud du Schen-si j ils de-

vinrent puissants durant la domination agitée des Goeï, et

prirent le titre de Tzan-pou, (;'est-àdire nés de l'esprit du ciel.

Us résidaient pour la plupart sur les bords du Losa-tchuan près

Lassa; et, bien qu'il s'y trouvût quelques villes, ils préféraient

habiter sous des tentes dans les environs.

D'autres hordes erraient à cent cinquante milles de ce cam-

pement , au d(;lii d'un lac appelé la mer Noire , se nourrissant

de laitage, de chair de bœuf et de grains torréfiés. Des fourrures

»'t des cto'ïes de laine formaient leurs vêtements. Ceux (jui mou-

raient étaient ensevelis avec les chevaux et les bœufs égorgés

sur leur tombe. Us se servaient, en guise d'écriture , de mor-

ceaux de bois entaillés et de cordehtttes nouées
,
pour aider la

mémoire (a). Ciiaque année ils prêtaient serment à leur roi, en

inunolunt des chiens etdesshiges, faisant tous h!s trois ans un

sacrifice plus solennel d'hommes, de chevaux , d'Anes et de

iMiHifs. Ils comptaient l'année pur la ré(;olte du grain.

Lu-t/an-pou Yé-tzung-lung introduisit le boiiddliisnie dans

le Thibet ; il étendit ses conquêtes sur toute l'Asie intérieure, el

put nicttr«> sur pied plusieurs <>entaiiies dv. inillo honuues,

avu(^ les(|uels il vainquit plusi(Mirs peuples et le roi de l'Iiuh^

%

(I) DnnB VAfphnbelum thibcfanum du !». (isorgi; Rome, iTfi*».

(1!) Kim'Hotii, Apcrtit den pevplt's di' l'Asie inmifinur.
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moyenne. Il envoya cependant une ambassade à l'empereur de

la Chine, Taï-sung, pour lui offrir d'être son vassal, en lui de-

mandant pour femme une princesse du sang royal. Mais n'ayant

pu obtenir ce qui avait été accordé à plusieurs princes turcs

,

il s'avança avec un gros de troupes sur les frontières de la

Chine, et parvint ainsi au mariage désiré.

Lou~tong-tzan , régent durant la minorité de Ki-li-fa-bou,

son successeur, triompha des peuples voisins et acquit une telle

puissance, que l'empereur de la Chine en prit ombrage; mais

ce ministre liabile sut dissiper ses craintes et dirigea ses armes

contre l'Asie du milieu. A sa mort , la régence passa à son fils

King-ling; alors l'empereur de la Chine se déclara l'ennemi des

Thibétains, et occupa les quatre districts militaires de l'Asie

(UMitrale ; mais les Thibétains parvinrent à s'en emparer et à

mettre en déroute cent quarante mille Chinois envoyés sur leur

territoire. Us s'emparèrent , en outre, dans les années qui sui-

virent, de plusieurs districts de la Chine occidentale ; alliés avec

les Arabes, ils continuèrent à inquiéter le reste du pays, et

linirent, comme nous l'avons raconté, par se rendre maîtres do

la capitale même de la Ciiine. En mémoire de la paix
,
qui fut

conclue un demi-siècle après, un monument fut érigé à Lassa;

le monument subsiste encore, mais la paix ne fut pas de longue

durée. Cependant les Thibétains se trouvant épuisés par leurs

discordes intéri(!urcs et par leurs guer"'cs avec les Turcs, leur

tzan-pou se soumit à la Chine. Los annales de ce pays ne

parlent plus d'eux jusqu'à l'époque où Kouzon-lo, descen-

dant des anciens tzan-pou, proposa à l'empereur d'attaquer f'e

l'oncert le roi ilia, dont l'agrandissement avait porté le dev-

nier coup «lUx Thibétains. Ce prince avait pour ministre un

b()nz«>, astuci«uix et ''rucl; désireux de rendre; à ce pays son an-

cienne puissance, il déclara !;i guerre à la Chine , mais échoua
dans son entreprise. Son successeur, s'élant aliéné ses sujets,

vit des réluîUious éclater de toutes parts; le ThilKH, morcelé

«'ulre (h's prhices hostiles les uns aux autn'S, recon»nt la su-

prématie de la Cltin- , ((ui se trouva délivrée d;'S attaques de

ces voisins incommodes.

D'autres tribus des Youé-tchi, eu {guerre aviM'. les lliong-nou,

lurent vaincues et dispersée'^ Les empereuis llau sollicitèrent

l'alliance dos Thibétains , «Mnonns connue eu < d's liong-nou
;

mais ils préféreront porter leurs arnicsdans les opulentes con-

trées de la Perse et du Scinde, et se rendirent jiuissants dans ta

fiM.
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Transoxiane jusqu'au cinquième siècle; alors ils se trouvèrent

hors d'état de lutter contre la force croissante des Sassanides

et contre les invasions des Juan-juan.

Leur religion était un mélange d'idolâtrie et de réminis-

cences nationales. Les Lasi, génies bienfaisants, d'une belle et

noble stature, au visage menaçant, sont divisés en neufchœurs.

Parmi les génies malfaisants, un des principaux estGongor,

qui, cependant, protège le monde, la religion et la loi. Djam-

jang , dieu de la sagesse , habitant dans la lune , enseigna aux

dieux qu'il était nécessaire, pour donner naissance à l'homme,

qu'un dieu et une déesse prissent la forme de singes. Gné-zé-

den , le cinquième des anciens souverains du monde , naquit

d'une tumeur de Tsé-dent, c'est-à-dire le Très-Beau, et, d'une

de ses cuisses , il engendra un fils. Tsangan-dara-éké , autrefois

reine , et devenue une déesse qu'on invoque dans les périls, est

représentée avec trois yeux : un au front , un dans lu paume
de la main, le troisième sous la plante du pied.

Une reine , venue de l'Inde pour se marier au Thibet , avait

apporté avec elle une petite statue de Xacliia, c'est-à-dire de

Bouddha, et quelques livres. Le tzan-pou Yé-tzung-lnng-dzaii,

dont il a déjà été fait mention , en ayant ouï parler un sièch; et

demi plus lard, envoya dans l'Inde Tuomi-sambuoda, son premier

ministre, pour se procurer à ce sujet des renseignements plus

exacts. Celui-ci introduisit à son retour (huix espèces di; caiac-

tères pour é(!rire la langu(! du pays.

C'est là un premier bienfait apporté par le bouddhisme à la

civilisation. Aucun autre pnya ne lui fut autant redevable que le

Thibet, oii , ne tiouvant ni lettrés ni brahniines pour h; com-

battnv, il «<" répandit rapidement. Il enseigna surtout des

maximes morales à des gens dénués de toute culture. Il substi-

tua à des princes guerriers des chefs î'ontemplaleurssans ambi-

tion de (oncpiérir, n'aspirant, au eonlraire, ({u'à atteindre la

perfeclion au moyen de ranéantisscujent e\tati(|ue. l/écriturc

et la vieille civilisation du l'Inih^ lurent importées alors «lans l(

Tliibel , d'oi» (|U('l(|ues ivveurs du siceir passe les prt'tendirciil

originaires, voulant que toute cultiue intell(tetuelli> tVil descen-

due de ces huuti's cime» pour se répandre dans le reste du

monde.

Huelques religieux, envoyt'sdnns l'Inde piU' Tri-srung tt'oii-

tzeii . en rapporlèienl le l)a}iu,-hui' , c'est-à-din' , U' graml

corps de la doctrine <l<' Xiichia. en eeni huit Vdhuues. Il le ht
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traduire, érigea des éuias ou temples, pour eu recevoir le

dépôt (1). Et comme, selon les bouddhistes, ainsi que nous

l'avons dit, il suffit, pour rendre les prières efficaces, de les

mettre en mouvement, soit en les récitant, soit en les écrivant,

ou de toute autre manière que ce soit , ces livres sont (înfermés

dans des roues qui tournent sans cesse par l'inipulsion de

l'eau. Leur nombre détermine celui des lampes allumées

dans les grandes solennités, et des grains du chapelet que les

bonzes roulent entre leurs doigts.

Les grands , mécontents de la faveur actîordée par le loi ii la

nouvelle doctrine , enlevèrent autant de livres qu'ils le pin-ent,

ainsi que la statu(î de Xachia, et conv(Ttirent un temple en bou-

cherie. Mais de graves désastres suivirent va sacrilège, jus(iu'au

moment om le roi, pour apaiser le dieu offensé, appela de l'Inde

le grann urètre Lrkien, qui, par des o'uvres expiatoires, fit

cesser ij iîéau.

Refoulés par les persécutions, les bouddhistes enx-mèni«'s

viincnt s'établir dans le Thibet; et Hoddisatua, ineaiiiation di-

vine (le degré inférieur, y fonda le preniier couvent dans Sa-

mia , à trois journées de Lassa. D'auties sectateurs do Po vinrent

à la snit(!; tuais isolés de leur centre et vivant au milieu d'nnr

nation grossière , ils deviiurnt incultes eux-mêmes. Mans li>

cours du onzième siècle, un bonze passa de la r.hjne au Tlilhet,

pitur y substituer la grande doctrine ùla petite , c'est-à-ilire la

théologie; philosophi(|ue à la mythologie^ légendairt;; mais con-

fondu par iUi bouddhiste , il dut s'en aller sans laisser autre

chose pour souvenir, à ceux qui avaient cru «u lui , (piune de

ses bottes.

Les Thibétains <ontiinièrenl d(»nc leur ortliialoxie grossière,

sans même aller s'instruire dans l'ile de Ceylan , où le boud-

dhisme se conservait pur des mélanges qui s'y étaient infro-

<luits II la Chine.

C.oiiune ils avaient tiré leur croyanc (^ d'une soiu'ce ditTérenle,

ils ne recoiuuussaienl pas la supren.atie du Itouddha <-hiunis.

Mais(pieh|ue temps après ré|)o<|ue dont nous parlons, les iVlon-

1:M

r

i

(I) l.c handgioni'., ou t'iicyclopudin rpliKioiiHc iIok l'IitlM^laiiiH, lonno dituv

cent (rciitc-iloiiM voltiinns; lu vcriiioii iixiiiKolf^ ne |i(>ii( nt' vcmlii' t>ii <^liiiii'

imiiM lii pt^rmlKMinn «In IViiipAifliir : le prl\ i>ii i>8l ili< ndiiii livieH. Hun ('i>|)ii> «k;

r«)rl({inHl II «^t<^ «•iivoyi^<> ii lu ilililiolliiViiitt iiiippriHli' •<•< I'aiIm, il y h ifiit'l.

<|ii(tH aiiiKtvtt : «tllfl .H« ( oiii|iosi> t)i> t't!iil voluiiD's iii-loliu rt ii vU^ iiii|iriiiiC); siii
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gols ayant envahi la Chine , et menaçant de là jusqu'à l'Egypte

et à la Silésie , le Bouddha qui siégeait près des nouveaux

empereurs participa de leur puissance , ce qui lui valut un
éclat inusité et le rang de roi. Le hasard voulut que le Bouddha

de ce temps, Kang-ka-djamI)o, fùtThibéta'P : de vaste domaines

lui lurent, en conséquence, assignés dans sa patrie, et il

reçut le nom de Lamay qui, dans cette langue, signifie prêtre.

Devenu ainsi prince, et son autorité grandissant de plus en

plus avec la fav 'ur des Mongols, il établit plus solidement la

liiénrchic . Jusqu'alors chaque couvent du Thibet avait eu à

sa tétc un grand lama; tous ces lamas, par une succession

non interrompue, remontaient jusqu'au patriarche Urkien.

Alors seulement fut établi un chef supn^me , incarnation de

Bouddha. Immédiatement après lui viennent cinq grands lamas,

personnification des fils de Bouddha
;
puis cinq lamas boddisa-

tuas, c'est-à-dire fils de ces fils incarnés. Les premiers for-

ment le conseil du lama suprême > et à sa mort ils clioisissent

son successeur dans une espèce de conclave. Les 1 .mas secon-

dair^'s sont distribués dans les provinces suivant les besoins

,

ainsi qu(> leurs vicaires (ffybons).

Le dernier degré de la hiérarchie est occupé par les kégnien^

enfants d(!s deux sexes , voués [)ar leurs pandits à la vie reli-

;j;ieuse
,
qui font , à neuf ans ,

profession des cinq pn'îceptes

hoiiddhistes et vivent en connnunaufé ou isolément. Les kri-

zuef aciomplissent les dix préceptes de perfection et ptîuvent,

iï vingt ans , d(>venir profès {hrlon;/) par des vœux soleimels.

nuelqn(;s-uns, parmi ceux-<'i, soni simples moi'iCà [traha);

d'autres, prieurs (/f/;/;f/), et vivent d'offrandes sponfanérs. 'WnyW

rciiinic, «n se présentant devant un lama, (hùt, si elle ne veut

passer pour séductrice, s'(!mpftter le visage de sucre rouge et

de restes d'infusion de thé

Il y a, en outn^ , des «locieuis dans les sciences magiqueji et

divinatoires [nga-rninhd] . qui peuvent se mati(!r et dépendeiil

aussi (le certains diefs; aucun monastère n'est sans avoir son

trhok-lonf/ , ou docteur en nuigie, au costume effrayant, (pii

devine l'avenir et r(^n<l des oracles.

Alors fut com|;ilée l'innuense collection d(>s livres Si, res des

Thibélains, ipii cofita trois niilh; «Mices d'or. i']il(M-(>ntient les

(l'uvrcs de Bouddha l't de ses disciples, leiu's vies et celles des

patriarches . h's actes des conciles, en un mot, toute leur litté-

rature canonique.

JÈ
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Le» Ming
,
qui succédèrent aux Mongols en Chine , ne per-

sécutèrent pas le bouddisme , qui redevint ensuite triomphant

avec les Mantchoux. Sous ceux-ci fut rédigé le Dictionnaire

polyglotte, que l'on pourrait appeler la Somme de cette religion,

et où toutes les dénominations mythologiques et expressions

philosophiques relatives à Bouddha sont reproduites en cinq

langues : sanskrite, chinoise, mantchoue, mongole et thibétaine.

Du Thibet le bouddhisme se propagea dans la i\fongolie, où
le lama Sakya-pandita enseigna aussi l'alphabet syriaque

, qu'il

avait appris des Turcs Uigours , et ceux-ci des nestoriens. Cela

contribua à adoucir les Mongols , et leur donna une littérature
;

car divers ouvrages religieux furent traduits du sanskrit et du
thibétain dans leur idiome.

Du moment où le lama suprême fut devenu puissant aussi

connne prince tempoiel , son rang fut ambitionné : or, le lama

d'un grand monastère de Bricun, s'étant avancé à main armée

contre celui de Séchia , s'empara de la principauté , malgré

l'investiture impériale donnée h l'autre. Le lama dépossédé

eut donc recours à la Chine
,
qui , étant intervenue , divisa le

Thibet partie entre différents princes qui lu' étaient dévoués,

partie entre les deux compétiteurs. Il en résu'ta que le lama

suprême se trouva réduit à la ville de Séchia et h ses alentours

,

avec des titres purement honoraires.

Tandis que les deux pontifes continnuient à se faire la guerre,

un prince thibétain survmt, et les assujc^ttit tous doux, puis

fut lui-même assujetti par les (îengiskanides. Le (îlief de la

religion <!es8a ainsi d'être roi.

A la lin du seizième siècle, un chef, nommé Altan, lit des

(i'oyan<('s religieuses un instrument à son ambilixUi. S'étant

empart'i de vive force du pays où domine h lamisme, il invita

le lama su|)!'ême à se rendre dans ses États. L'incarnation di-

vine accéda à 8(!S Vd'ux, et de grands miracles accompagnèrent

son voyage : entre autres, (juand le prince (^1 le pontife vinrent

à se rencontrer, ils se reconniu'cnt soudain, (Mmnne des gens

qui, |)ar l'effet de la métempsycose, s'étaient déjà trouvés en

prése^ue dans une vie antérieure. Altan se rappelait avoir été

Koubilai. descendant de (îengiskan, riiomme auquel avait obéi

le plus grand nombre de sujets; et le lama se souvenait <les

honneurs dont il avait étt' ecMubli' par lui trois siècles aupara-

vant, jpiand il veait (hujs la personne «lu lama Pegsnpn, dcs-

cendimt de celui (jui enseigna aux Mongols l'art d'écrire.

1S47,
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Des amis de si ancienne date s'entendirent facilement pour

détruire certains restes de barbarie; puis ils se séparèrent en

parfait accord, après s'être donné réciproquement, l'un le titre

d'immense et suprême sceptre, l'autre, de prêtre Océan {Dalaï-

lama), titre conservé par ses successeurs.

Mais l'unité de cette suprématie fut morcelée par les deux

sectes du bonnet rouge et du bonnet jaune. Les lamas de la

piemiènî dominent dans le Boutan, grand plateau au milif^'.i des

monts Himalaya, et ils rejettent l'autorité du dalaï-lamii Le

Thibet est partagé entre trois lamas du bonnet jaune : le aUaï,

dont le [)alais et la pagode sont dans le Potala, peu distairt de

Lassa, et qui, insouciant de sa suprématie, laissé, par une molle

a[)athie sacerdotale, un lieutenant laïque gouverner une portion

du territoire j celui de Tzang, résidant fi Té-chou-lumbou

,

maître d'ime autre partie du pays; et le Taranot-lama, prince

d'inie portion de la Tartarie, ayant son siège à Karka, près de

la frontière russe. Tous trois représentent une in-arnation de

Houddba. La faveur de l'empereur de la Chine donua, en 1792,

la prépondérance au boiuiet jaune.

Aujourd'hui le grand lama dépend d- l'empire du Milieu,

et il re(;oit du tribunal des cérémoiues la permission de s'inti-

tuler suprtUnn, h la condition d'ajouter rf, sujet trcs-ohc/ssaul.

Les quatre mille homniesque l'empereur de la Chine entretient

près du grand lama, lui répondent de sa dépendance ubsolu<'.

Tombe-t-il dans la disgrAce de l'empereur, il est invité à la

cour, où il est rt'vu av(;c des démonstrations solemielles, et k; lils

du Tien pousse la condescendance jusqu'à le faire soigner par ses

propres médecins. Puis . au bout de (juehjues jours, la gazette

officielle annonce qu(! le dieu llouddha a changé de denieure

et s'apprête à lenaUre chez les Thibétains.

Cette nation est aujourd'hui douce, affable; l(>s hommes y
sont mous, et leur physionomie tient de celle des Mongols. Les

l'einines sont brunes, les joues c(»lorées d'un vif incarnai, et sur-

passent les liiiinmcs en vigneiu'; (tlhis ont [thisieurs maris, se

livrent an <'ommerc(M>t à l'agriculture, et la naissance d'une Mlle

est un suji'l de fête dans les familles.

Les dons les pins usités dans le Thibet sont les foulards. Les

riches en font échange entre eux; on s'en fait cadeau entre

rian<'es;on en offre au lama. Le salut consiste àoter son chapeau,

à croiser les Ihms sur la poiliine. et à avancer la langue eu

P'
unie
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L'idiome des Thibétains, abondant en monosyllabes, manque
de particules et d'inflexions , comme celui des Chinois. Il en

résulte que leurs écrits sont très-obscurs. Les ouvrages reli-

gieux sont rédigés dans un langage sacré, qui se rapproche du

sanskrit.

Anciennement les Thibétains mangeaient leurs i)ère et mère,

quand ceux-ci venaient à cesser de vivre. Aujourd'hui
,
quand

ils perdent un des leurs, ils lui rapprochent la tête des genoux,

lui mettent les mains entre les jambes; puis, après l'avoir lié

ainsi, revêtu de ses habits accoutumés, ils le suspendent dans un

sac ou dans une corbeille : alors les parents viennent pousser des

gémissements, le lama réciter des prières, et chacun apporte,

selon ses facultés, du beurre dans le temple, pour le faire fondre

devant les images sacrées. Moitié du mobilier du définit revient

au sanctuaire; l'autre moitié est vendue pour acheter dutlié aux

lamas et pour payer les obsèques. Le cadavre est ensuite porté

aux disséqueurs, qui l'attachent à une colonne et coupent les

chairs en morceaux, (|u'ils jettent aux chiens, ainsi que les os ,

broyés dans un mortier avec de la farine. D'autres fois, ils les

laissent suspendus pour «^tre mangés par les vautours, ceux des

pauvres sont jetés dans l'eau. Les religieux sont brûlés (1 ).

La médecine a pour agent principal la superstition des prières,

avec les enchat»tements des lamas et des moines. Dans les cas

les moins graves , les malades , après avoir été frottés de beurn;,

sont exposés au soleil ; et quand il est voilé par les nuages , on

les couvre de feuilles de papier, et on leur fait une fumigation

de feuilles de sapin.

Le père Hyacinthe, étant ambassadeur à Pékin, vit un de

leurs banquets de cérémonie. Us se placèrent par vang d'âge

autour de plusieurs tables longues et basses couchés sur des

(•oussins de bourre. Après avoir goûté d'iui nuMsde farine d'orgr

{Isnu-pa) avec du Ix urre, bu du vin, de la bière et du thé, dans

lequel ils ne mettent point de sucre, mais du sel et du beurre, ils

(Mèr»>nt leurs (îhiipeaux pour din- des prières, puis rrvinreni an

tsan-pa, au thé et au vin ; ou ensuite servit à ciuuiue convive une

"^1

W:^'\

(t) Huhiiiqiii.s Iniiivtt co« iisiig«A an lii'i/ièmo sii'ilt- ;
niais ilssoiil trcs-uii-

CHMis el Higiialt^s «lun» d'aulnîH |)fl>s. Slrabon dit que, dans la naclriand ,
les

vicillarils et lt>s inaladt-s dcs('»|u'n*« «^laii'iil almndonm's k (("ilains < liicnK. (li-

(érnn I apporte qiiu, (liez les Hyrcaniens, la Képiillurc In plus nnltle «Ht cplle

ipii «oimislf il êliedi'VoK^ pai des (IiIhiis ((;. Thu., 1,45). Jnslin en imonl'

.iiilnnj des rmllie» eJ rel usaue siibsisle enniie pnrmi l<'s KaluKMirKs.

n /
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écuelle d'orge et de riz, assaisonnés avec du beurre et du sucre;

on récita une autre prière, et l'on se remit à manger de ce potage

avec les doigts et à boire du vin. Cela fait, tous se levèrent

pour se promener dans la cour; revenus ensuite à table, ils

y trouvèrent pour régal des émincés de chair crue assaisonnée

avec du sel, du poivre et de l'ail, accompagnés de grands plats

de viande de bœuf, crue aussi. Après avoir prié encore , chacun

tira un couteau de sa ceinture pour couper la viande , et la

mangea avec les petits morceaux de chair salée ; le vin coula de

nouveau, puis la p;oaienade suivit. Lorsqu'on se fut remis à

table et qu'on eut recommencé à boire, on apporta pour troi-

sième service un baquet de touba , c'est-à-dire un mastic de

pâte et de viande hachée. Une autre prière fut récitée, et les

convives s'armèrent, pour manger, de ces petits bâtons qui

,

chez eux commeen Chine , remplacent nos fourchettes. Vinrent

enfin des espèces de pâtisseries , qui furent enveloppées dans

des nappes pour être envoyées au logis des convives. Quand ce

repas, qui avait duré une demi-journée, fut ainsi terminé, on

retourna se promener , on pria de nouveau ;
puis (îhacun se

m' ciboire , à chanter, à danser jusqu'au souper, qui ressembla

au dJner, sans se prolonger autant.

Leurs fêtes religieuses tiennent de celles des Indiens. Ils ont,

au commencement de chaque année , au mois de février, trois

jours de réjouissances , durant lesquels on échange des présents.

Puis quinze jours sont consacrés, dans Lassa, à des solennités

leligieuses, en mémoire du triomphe du bouddhisme. Le dalaï-

lania donne alors un festin avec des danses guerrières et des

jeux sur lu corde. Tous les lamas des environs vont au-devant

de leur <^lu;f suprême
,
pour lui offrir des dons qu'ils portent sur

l(MU' tète. Vers la fin de ces fêtes , un homme du peuple , tra-

vfsti en (ItMiion, se présente à un prêtre qui figure le dalaï-lama,

i't lui dit : Ce que nous voyons par les cinq sources (la l'intel-

ligence n'est pas illusoire; aucune doctrine n'est exemple

d'erreur. Le prêtre le réfute ; puis, à titre d'épreuve décisive,

il l<' défie à s'en rapporter aux dés. Le feint dalaï-lama jette le

sien par trois fois et amène inmianqualilement six ; le démon
a toujours as. Ainsi vaincu, il s'enfuit. Alors prêtres etpeuphî

lui lancent (les coups et le poursuivent jusqu'à une grotte, où il se

l'éfugie poui' s'y restaurer av(!C des mets apprêtt's. C'est de cette

manière que la doctrine du néant se trouve consacrée.
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ÉPILOGUE.

Cette époque s'est montrée à nous féconde en grands événe-

ments. Une puissance nouvelle s'élève , dans l'Orient , sur les

ruines de l'ancien empire perse , de l'ancienne Syrie , de l'an-

tique Egypte. Un empire nouveau se forme des débris ou de

la fusion des différents royaumes d'Au^ rasie , de Neustrie , de

Bourgogne, de Longbardie, et il grandit jusqu'à représenter

l'union de tout l'Occident. Une puissance se constitue , qui

,

réuniss" t l'épée au bâton pastoral, doit survivre, dans sa

fai'-esse, à toutes les autres
,
qui 1 avoquent ou la menacent.

L\ jnpire de Byzance prouve combien l'administration ro-

maine l'emporte sur les désordres des gouvernements barbares :

car , épuisé de bras , d'argent , de courage , de patriotisme
;

divisé par des hérésies, fléau de l'humanité et du bon sens,

heurté par des ennemis vigoureux , il se soutient encore , comme
un édifice bien fondé que le temps a miné. 11 peut môme, lors-

qu'une main capable saisit les r<nies du gouvernement, faire

sentir que la civilisation équivaut à la force. On lit ainsi, dans les

fables cabalistiques, qu'après la mort de Salomon son cadavre

resta debout une année entière; tandis que les démons, qu'il

avait contraints
,
par art magique ,

'
• travailler au temple , le

croyant encore vivant, continuaient /ur tâche. Enfin un ver

rongea le bâton sur lequel il s'appuvau ; il s'affaissa alors, et

les esprits, reconnaissant qu'il avait «essé de vivre, reprirent

leur liberté.

Les vicissitudes de la civilisation chinoise , si différente de

la nôtre, sont-elles tout à fait d.épour\ ues d'enseignements. Nous

n3 le croyons pas ; et dans la vide i lonotonie de leur morale

oompassée , toujours rebattue sans tVv^ jamais observée, nous

avons trouvé maintes choses qu'il ne serait pas iiuitile de répéter,

même à des pays dont les institutions sont de beaucoup plus

libérales, connue jadis on se servait <le fables pour instruire,

pour piquer ou pour corriger l<!S homnies. On peut trouver d(î

l'exagération dans Texeinple t'e ces lettrés, de «-«(s nnnistres

qui, précédés de leur cercueil, s'en vont fair<^ entendre la vé-

.1 ilM
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rite à l'empereur; mais l'un d'eux a écrit ces mots : La ruine

des dynasties de Tsin et de Soui est venue de ce que , au lieu de

se borner , comme les anciens , à une surveillance générale , la

seule qui convienne à un souverain, ils prêter, lu ent gouverner

chaque chose immédiatement et par eux-nénf-s (i). N'est-ce

pas là une des causes de ruine les plus générales pour les mo-
narchies ?

Nous avons rapporté les injures prodiguées aux bonzes et au

culte de Fo; mais il faut se rappeler que nous puisions unique-

ment dans les ouvrages des lettrés , ennemis déclarés d'une

religion qui ruinait leur docte matérialisme , et, qui plus est,

leur puissance officielle. Qui peut dire sous quel aspect différent

se présenteront ces récits
,
quand la guerre , ce ferrihle ins-

trument de civilisation , aura brisé les barrières dans lesquelles

cette nation auxJauges de soie traîne sa longue enfance. Peut-être

ce jour-là n'est pas loin de nous.

Quel étonnement n'excite pas cette nation des Arabes ! Ils

sont divisés dans leur presqu'île native en mille républiques

ennemies , chacune ayant ses dieux distincts ; et leur histoire

est un désert, où les seuls jalons sont des batailles. Un seul lien

les unissait, la croyance où ils étaient de descendre tous d'A-

braham. Ce lien, Mahomet le fortifie. Il ensciigne une religion

sans (ijvstères, un culte sans sacerdoce, une charité limitée

auvciyants; il impose des privations et promet des jouissances;

il iu'ocliïne que celui-là seul est noble à qui l'or coule de la

|jou<!ir et de la main , ou qui frappe par la parole , comme
avec ia flèche et l'épée; il convertit enfin les anciennes rivalités

en émulation de fierté et de valeur.

Quand les tribus ont cessé d'«Hre ennemies , elles ne peuvent

plus se livrer mutuellement au pillage des caravanes; alors les

Arabes s'élancent de la péninsule avec une volonté forte, un

caractère ardent, soutenus par \o. sentiment personnel du devoir

t'I (lu méril*;
,
qui les rend bien supérieurs à la mollesse assy-

rienne , à la corruption byzantine, à la nonchalance d(ïs grandes

niétro[)oles de l'Asie. Dévots comme des moines, batailleurs

coninit^ des héros, ils prient et massacrent, jeûnent et sacca-

gtnit; ils s'id(!ntifient en Dieu par l'inspiration, et se vautrent

dans la fange des voluptés. Ils ne se proposent d'autre but

,

dans leurs expéditions , «pie d'étendre h; royaume de Dieu , et

,

i

(\) 1)1 lixi.iiK, rompitatinu ri'nuvrngn faits .smis hs Minr/.
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pensant que tout homme est destiné à contribuer à cette tâche

,

ils ne s'inquiètent pas du rôle qui revient à chacun , capitaine

ou soldat, kalife ou iman. De là (;e dévouement absolu des

premiers vicaires du prophète , qui ne mêlent à leurs actions

aucune ambition privée, aucune jalousie, aii< une rivalité. Sim-

ples dans leurs habitudes , ardents dans leur foi , les compa-
gnons du prophète vivent encor(! , et trente-six mille cités sont

réduites à l'obéissance
;
quatre mille tc^iples du Christ ou du

Feu sont renversés , et quatorze cei > quées se sont élevées

triomphantes.

Les peuples de l'Asie et de l'Ai

main au despotisme, ne s'effra

Les sujets de l'empire avaient oui

acquérir la majesté du peuple ron;

pas à une domination immorale cette résistance vigoureuse qui

aurait dû lu repousser. Cependant les Égyptiens et les Syriens,

bien qu'affaiblis et efféminés sous les successeurs d'Alexandre

et sous les Romains , déployèrent parfois un courage audacieux.

Il n'y eut que les Espagnols qui se défendirent en héros.

L'Islam , fondé sur une iflée vraie et sublime de la Divinité,

n'ayant point de mystères qui pussent dépasser la raison hu-

maine ou lui répugner, posant pour premières vertus la libé-

ralité, la magnanimité, le courage héroïque, affranchi des

luttes du sacerdoce et de la souveraineté , enseignant des pré-

ceptes assez en rapport avec la corruption de la nature humaine,

avait de grandes chances de succès, et il est étoimant qu'il

n'ait pas conquis le inonde. Mais, tandis qu'il prêchait l'amour

et l'humilité , il insinuait l'orgueil et l'arrogance ; et c'étaient

là des germes de destruction. Bientôt sur Théroïsme dévot se

greffe la soif du pillage et du pouvoir ; l'égoïsme revient ; le

kalife se sépare del'iman, le successeur du prophète, du roi

des croyants. Cependant ce schisme n'empêche pas que l'Ëglisc

et l'État restent concentrés dans un seul chc 1' pour consolid(n'

la tyranni(ï, en étouffant toute liberté, soit d action , soit de

pensée.

Les dissensions intérieures firent verser plus de sang qu'il

n'en coula dans h^s luttes contre ceux qui refusaient la religion

du prophète. Nous avons gémi siu' le sort des vicliiues huniaincis

sacrifiées aux idoles; cependant, s'il était possible d'en déter-

miner le nombre, peut-être n'égalerait-il |)as, dans toute l'an-

tiquité et chez tous les peuples, celui des ntalheureux qu'on

ri
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massacra pour propager le théisme d'un homme n'apportant à

ses sectateurs que l'extermination pour signe de sa mission di-

vine.

Cette invasion des Arabes peut être considérée comme une

autre migration venue du Midi , mais si meurtrière et si dé-

sastreuse, que, auprès d'elle, celle des Septentrionaux passe-

rait facilement pour une colonie pacifique. Beaucoup d'éléments

de civilisation échappèrent à ces derniers', qui , avec le temps
et en se développant, servirent néanmoins à dompter les bar-

bares. Courbant bientôt leur front superbe sous la religion des

vaincus, et adorant ce qu'ils avaient brûlé d'abord , ils éten-

dirent les liens de fraternité, et acceptèrent les fruits de la ci-

vilisation antérieure. L'Arabe, au contraire, renverse tout sur

son chemin; des monceaux de têtes coupées font foi de sa fa-

rouche intolérance
,
qui ne sait proposer que deux partis :

obéir, ou être esclave. Il détruit tout ce qui reste debout

,

change l'esprit , la civilisation , les croyances. Partout il im-

plante le despotisme , au lieu que les fils du Nord apportent

les idées d'une liberté inconnue à tous les peuples anciens.

Tandis donc que le christianisme répandait l'bmour parmi

les fiers Septentrionaux , et , étendant à l'humanité entière les

droits dont la sagesse pratique des Romains avait fait le privi-

lège d'une seule classe
,
proclamait sur la terre les véritables

franchises, la dignité de l'homme en tant qu'homme, et ouvrait

la route à de sûrs et infaillibles progrès, l'Islam vient repousser

la société vers le passé, établir au milieu d'elle l'immobilité.

Son fatalisme résigné peut bien s'éveiller parfois ù la voix d'un

grand prince, et obtenir un avancement matériel dans les

arts ot dans les sciences, mais il retombe bientôt dans l'inertie,

et se reprend h faire ce qu'il faisait auparavant. C'est ainsi que

chaque année cent mille croyants courent (>n pèlerinage îl la

Mecque, et se pressent dans l'étroite vallée d'Aaraft à Mozda-

lifah, parce que le prophète se rendit dans colle ville il y a

douze siècles.

Le plus grand éloge du christianisme rouune doctrine so-

ciale (comme religion,' la comparaison serait encore plus ab-

8urd(5 qu'impie) consiste h montrer U)s effets produits par

rislantisme. Aux lieux où arrivent losapôtr<!s de ri'^vangile , le

sang res8»( de couler, (^t rexterniination de frère h frère s'ar-

rête; des institutions civiles, des en H-'igncnients, une hiéi'ar(;hie,

attestent la religion du progrès. L'islaniisino arracha un nio-
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ment l'Arabie au morcellement patriarcal
,
pour la lancer dans

des guerres acharnées, puis pour la laisser retomber dans la

barbarie inculte et stationnaire des premiers temps. Au dehors,

il réduit en déserts les pays les plus florissants ; et tandis que

la Croix peuple de villes les rives du Rhin et de l'Oder, le

cimeterre du musulman détruit celles de l'Asie. Les disposi-

tions fanatiques des premiers apôtres arabes , jointes à leur

constitution nationale et à celle qui prend pour base leur évan-

gile sanguinaire , font de l'orgueil , du dédain , de la haine réci-

proque , de la soif de la vengeance , autant d'éléments de la vie

sociale. Nous voyons jusqu'à l'époque actuelle , dans les plus

belles contrées de l'Asie , sur les plages les plus riantes de

l'F.urope, se perpétuer la plupart de ces anciens désordres

dont le Christ a délivré les sociétés : la piraterie , les harems,

l'esclavage des consciences, le despotisme sans frein
,

qui

prend pour premier but sa conservation , et se fait l'arbitre

absolu de la vie , de l'honneur, des biens des sujets. Aujour-

d'hui encore, les palais de Constantinople,d'Ispahan, d'Alexan-

drie, reçoivent pour ornements des tètes et des oreilles coupées.

Aujourd'hui encore , c'est une maxime reçue que le (îrand

Seigneur peut (commettre sept meurtres par jour , le grand

vizir six, et ainsi de suite, en décroissant, jusqu'au simple

vizir, qui peut faire tomber une tête par jour, sans forme

de jugement. Aujourd'hui encore , comme au temps de Darius,

un satrape de Perse fait (enterrer, la tête en bas, des honunes

vivants , et se complaît à se promener entre deux rangées ih

ces infortunés , dont les jambes s'agitent dans les convulsions

de l'agonie : il songe à élever une grande tour, dont des hommes
vivants seront les matériaux (l). Si Mahmoud et Méhémet-Ali

entreprennent d(^ réformer leur nuiion , ils ne le peuvent qu'eu

violant tous les préceptes du Koran.

Il est impossible de s'arrêter sur cette partie de l'histoire,

sans réfléchir à ce qui serait arrivé si les Arabes eussent em-
brassé riî)vangil(! avec la même ardeur dont ils s'enllanunèrent

pour rislam. Que de gu«;rres épargnét^s
,
que de |)ays appelés ù

la civilisation, qui aujourd'hui gisent dépeuplés , ou soumis îl

l'esclavage le plus avilissant !

Ne dés(;spérons pas néanmoins ; \v christianisme jettera aussi

sessemences parmi rux : « S(tuviens-toi du voyageur (|ui, passant

[{) Voir loR lotlios tic TcxiPi, <'frites en («in.

T. VIII. 'M)
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« près d'une ville ensevelie sous les ruines, s'écria : Peui-il se

<' faire que Dieu resswcite les habitants de cette cité détruite ?

u Dieu le fit mourir ; et lorsqu'il fut resté cent ans dans cet état,

« il le ressuscita et lui demanda : Combien de temps es-^tu de-

« meure ici?— Unjourou quelques heures, répondit le voya-

a geur. Et le Seigneur ajouta : Vois ta nourriture et ta boisson,

« elles sont encore entières; regarde ta monture , elle est con-

« sumén. Nous avons accompli cette merveille, afin que ton

n exemple instruise Ici humains. Observe comment nous rêuni-

« rons et recouvrirons de chair les os de ton cheval. En voyant

M ce prodige, le voyageur s'écria : Je reconnais maintenant

« que la puissance de Dieu est infinie. » ( Koran, souru 2. )

La décadence uniforme de l'empire grec de Constantinople

itt les triomphes bruyants des musulmans sont bien loin d'(>.xci-

1er cet intérêt qui nous appelle à contempler, en Europe, ce

développement progressif dans lequel apparaît moins la fata-

lité des événements que l'effort de chaque honune et de la so-

ciété entière pour se dégager de la matiôre. Cependant l'inva-

sion n'est pas encore terminée ; les Slaves d'une part, les Arabes

d(; l'autre, les Nordmans , d'un troisième côté, restreignent

ou modifient la civilisation. La barbarie domine encore; mais

elle sent le besoin de l'ordre , elle commence à se connaître

elle-même, ce qui est un premier acheminement vers le pro-

grès. Le roi barbare assassine , mais il en éprouve du remords

et cherche à l'apaiser par des onivres pies, qui attestent ilu

moins le pouvoir de la conscience. Les princes détrônés , au lit.'U

d'être immolés sur l'ar ]v. la Victoire , sont renfermés dans

des monastères ; une \. Mève et fait ce que ne faisaient pas

les prêtres de ranciennc Uome : elle intercède pour l'opprimé,

et si elle est impuissante, elle gémit avec hnetprot(^ste<;oiilr(!

l'oppresseur. L'égoïsine empêche (îiKHtre la sociiUé de s(! cons-

tituer, mai . il y a des pnMres et (U-s stMiateurs (|ni rappellent la

HoiiK! antique avec su merveilleuse administration; il y a une
lîlglise par laquelle la Uonu; modenu! fait plier la force maté-

rielle devant la loi morale, (ît oITre l'exemple d'institutions noii-

viîlles. (^•'hii qui saura réunir ces trois élém«Mits pour en former

un t^rand édilice, deviendra le bienfaiteur du genre humain.

T(!lle fiH la tt\che entreprisi; par (Iharhunagne.

A la même époque s'accomplissent deux révolutions dans

des pays très-éloignés l'un iW l'autro. Les (ils de Charles iVliirtel

renv«'i'senl les Mérovingiens, et les kalifes onnniades sont pré-
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cipités du trûne de Damas. Ainsi ^ tohdent contemporainement

les deux dynasties des^bdssides et des Garlovingipns, qui

agitèrent longtemps TOi-ient et TOccident. Charleaiagne et les

autres rois de i'Euroye montrent une valeur chevaleresque,

l'amour de la gloire, le désir d'arriver par la guerre à conso-

lider la paix. Us rt^soectent le droit, n'en tenant pas compte

quelquefois, mais ne i«i foulant point aux pieds, et on les voit

portés h restaurer les loib et la société. Les Arabes sont poussés

en avant par un apostolat guerrier, par la soif dos conquêtes,

par une fièvre de destruction. La gloire des armes dure plus

longtemps chez ceux-ci ; chez ceux-là s'accroît la civilisation,

qui pourtant réussira à briser le glaive des envahisseurs. Ces

deux empires se décomposent également en plusieurs liaUfatset

en plusieurs royaumes indépendants. On peut donc dès à pré-

sent prévoir les luttes qui suivront, et qui donneront naissance

H dos pouvoirs territoriaux et héréditaires , destinés h anéantir

l'autorité suprême.

Lu grandeur des Garlovingiens , puis leur affaiblissement,

amènent aussi l'élévation temporelle du chef spirituel du chris-

tianisme , tandis qu'avec les Abassides, le chefdo la foi musul-

mane se trouve renfermé dans les limites du sanctuaire; il

récite lu prière du vendredi , (;t convoque ceux qui sont appelés

à résoudre avec lui quelque qucstiuii théulogique; mais i'isla-

mismo munqutt de ce contre de vie et d'opérations qui fit lu

grande puissance du christianisme.

C'est un dos pi'é.jugés historiques les plus vulgaires, que
d'appeler le dixième siècle un âge de fer, et do le supposer une

é{M)qu(^ d'ignorunce profonde et de civilisation infinie, comme
si qjoique chose de mieux n'eût commencé ùéclore que; posté-

rieurement à l'un 1000. Ceux qui méditent sur les faits et ne se

rc^signout pas à accepter des sentences tout4>s faites, trouveror*

au contruiro
,
que le plus grund bouleversement de lu soci(>tt) et

l'ignorance^ la |)lus intense se rencontrent dans le huitième
siècle , <|uand n'apparaît enclore dans uucun ptiys une orgunisa-

tion capubli^ d'embrasser les diverses populations. La vieille

litU'iruture est déclnu! , et la nouvelle n'a pas encore pris son

(^ssor. Ce (]ui est ancien se dissout, et ce qui nuit n'a |)oint im-
voiv de slubililé; gouvornementa , magistratures, propriétt'îs

,

tout se ressent de rimpuiss4Ui(u> d'enfants (|ui v(»nt. faisant

beaucoup, mais suns diriger hMU's actions wvh un but, et sans

savoir arriver I» un n^ultal. Charlenmgne , en accordant aux

:io.
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gens de lettres une protection inusitée parmi les rois barbares

,

combat l'ignorance; et en propageant, semblable en cela à

Mahomet ; le christianisme avec le glaive, élargit le cercle de la

civilisation. Il tendit à ramener l'Occident à l'unité , au moyen

d'une administration uniforme , d'une politique commune , et

en substituant une législation générale à des coutumes locales.

La restauration de l'empire fut une réalisation de ce dessein

,

bien que ni lui, ni les papes, ni aucun contemporain, n'en

vissent clairement l'étendue ni les conséquences. Mais par cette

tentative, appuyée sur le seul élément vital qui subsistât encore,

l'autorité de l'Église , il mit un terme à la domination dissol-

vante, destructrice de la barbarie, et ouvrit la route de l'avenir.

Sous l'unité souveraine qui venait de se former ou du moins

de se préparer, on apercevait les germes de cette indépendance

héréditaire, qui est le caractère de la féodalité. En effet, les

domaines et les dignités passaient auparavant de main en main,

sans ordre ou sans fixité; Charlemagne leur donna de la stabi-

lité, soit en refrénant l'invasion au dehors, soit en disposant à

l'intérieur cette chaîne de dépendances mutuelles. Il consolida

ainsi le terrain dans lequel les races germaniques, entées sur le

tronc romain, devaient jeter racine pour produire l'Europe

moderne. Le progrès, jusqu'alors resté imperceptible par la né-

cessité dans laquelle se trouvait la société de se relever de son

abattement , se montre désormais plus évident.

Nous avons attribué au caractère personnel de Charlemagne la

part principale dans ses grandes actions; et la décadence rapide

de son œuvre, sous ses fils dégénérés, en fournit la preuve évi-

dente. Mais c'est aller trop loin que de dire qu'avec lui tomba
tout ce qu'il avait fait : après lui subsiste la grande unité de la

chrétienté ; elle empêche l'Europe de s'affaisser tout à fait dans

lo morcellement des fiefs, et lui permet d'opposer un accord

vigoureux à la barbarie qui la menace au nord et au midi. Un
nombre toujours croissant de littérateurs, au milieu des plus

grands désastres
,
prouve que l'impulsion n'a pas cessé avec la

main qui la donna. La gloire de Charlemagne survivra commr
un reproche pour ses loches descendants, et comme un exemple

pour exciter la valeur à des exploits grands et généreux. L'I-

talie, arrachée \ï&v lui h la servitude do l'étranger, va s'élan-

(;er dans cette brillante carrière où elle devancera do beaucoup

les autres nations.

PIN 011 UVRF. tx.



NOTES ADDITIONNELLES
DU LIVRE IX.

A. — PAGE 7.

LE CAFÉ.

Ma, se noiosa ipocondria U oppnme ,

O troppo, intorno aile vezsose menbra,

Adipe cresce, de' luoi labbri onora

La nettarea bevanba ove, abbronsato,

Arde e fumiga il grano a te d'Aleppo

Giunto e da Mocca che, di mille nati

Popolata maisempre, insuperbisce.

Parini , Mattino.

Le caficr est une plante de la famille des Hubiacées , toujours ver-

doyante , aux tiges verticales , rameuses , de quinze à vingt-cinq pieds

do hauteur, aux feuilles ovales
, pointues , luisantes , semblables ù celles

du laurier, produisant des touffes de fleurs blanches d'une odeur qui rap*

pelle celle du jasmin, d'où naissent des baies rouges peu différentes des

cerises. Dans l'intérieur se trouvent deux par deux ces graines qui, torré-

liées et moulues , fournissent la décoction parfumée dont l'usage est de-

venu si général.

On veut que cette plante soit originaire de la hautr Ethiopie , d'où die

passa dans l'Arabie, qui en possède les meilleures qualités. Elle prospère

outre les tropiques, sur le penchant des montagnes, dans les lieux où ello

a de l'humidité et de l'ombre. On voit dans l'Yémen sa verdure s'élever

sur des terrasses disposées en amphithéâtre , et arrosées par des filets

d'eau ou à force de bras.

1,0 prieur d'un monastère de l'Arabie fut, dit>on, le premier à connaître

la propriété que possède cette plante do chasser le sommeil, en obser-

vant cet effet sur les boucs et sur les chèvres qui en avaient rongé le

fouillage. Il en donnait , en conséquence , une infusion à ses moines pour

(|u'ils no s'endormissent pas durant les psalmodies nocturnes. Selon

d'autres, ce serait le clieik Omar, mollah, ou moine de l'ordre des Schat-

/ilcs
,
qui en aurait fait usage le premier pour vaincre sa propre som-

iiolenco. Il fut imité par d'autres derviches, et bientôt on reconnut l'action

douce du café sur l'cstoniuo ; ou apprit à le préparer, et le goût, agréa-

bloiiuMil llatté, s'empara du remède.

(Juohpifs uns veulent (lu'il ail été employé plus ancicnuonK'nl eu

i
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Perse, et que le mufti d'Aden, voyageant dans cette contrée vers la moitié

du quinzième siècle, en ait appris l'usage. Reporté dans sa patrie, par les

pèlerinages de la Mecque, le café aurait été bientôt répandu en Egypte,

en Syrie, aux Indes, et de là en Europe.

Un navire indien aborda un jour sur la plage de Théama, en Arabie ; les

hommes de l'équipage , apercevant un ermitage à peu de distance , y en-

trèrent, et y trouvèrent Schédeli, vieil ermite
,
qui , les ayant accueillis

:vec affabilité, leur offrit du café. Cette boisson, qu'ils ne connaissaient

pas encore, leur plut beaucoup, et 'ils pensèrent qu'elle pourrait procurer

du soulagement à leur capitaine , qui était malade. Schédeli leur assura

que, par elle et par la prière, il guérirait promptement, prétendant même
que, s'ils débarquaient leurs marchandises en cet endroit, ils feraient un

bénéfice énorme, et ajoutant d'un ton prophétique qu'il s'y élèverait une

ville d'un grand commerce.

Le capitaine voulut faire connaissance avec l'ermite , et se sentit ra-

nimer en vidant avec lui quelques tasses de café. Sur ces entrefaites

,

quelques dévots , descendant des collines de l'Yémen , s'en vinrent en

pèlerinage à l'ermitage de Schédeli : comme c'étaient des marchands,

lorsqu'ils eurent vu le chargement de l'Indien , ils en traitèrent avec lui.

Les deux premières prophéties de Schédeli se trouvèrent ainsi véri-

fiées ; et comme le bruit s'en répandit dans l'Arabie et dans l'Inde , bon

nombre de gens s'en vinrent le visiter, et des cabanes, 'des auberges

,

furent construites autour de sa demeure.

Après sa mort , une mosquée fut érigée près de son tombeau , et plu-

sieurs familles ne tardèrent pas à s'établir aux environs , favorisées par

des puits dont l'eau était bonne, et par les palmiers qui prospèrent on

cet endroit. Telle fut l'humble origine de la ville de Moka, semblable à

tant d'autres en Europe , auxquelles donnèrent naissance des ermitages

et des monastères. Schédeli devint le saint tutélaire des cafetiers mu-
sulmans, qui chaque jour en font commémoration à la prière du matin, en

remerciant Dieu d'avoir, par l'intervention de l'ermite , fait connaître

hors de l'Arabie cette précieuse boisson. Le café qui croit dans les en-

virons de cette ville fut toujours considéré par la suite comme le meil-

leur de tous.

Nous nous dispenserons de rapporter toutes les traditions et les chants

débités à la louange du café dans les pays musulmans ; les Persans vont

jusqu'à dire que Gabriel lui-raènio l'apporta du ciel au prophète, pour

rétablir sa santé.

Un poète arabe s'exprime ainsi :

" café t tu dissipes tout souci , à toi les vœux de l'homme ndoiiné

•< a l'étude! Le sage qui goûte la coupe où pétille ton écume, connaît

<• seul la vérité.

'< C'est un vin auquel ne saurait résister aucun chagrin , quand i'o-

" chanson présente à la rondo la tasse parfumée qui le contient

.

<< bois-le en toute sûreté, et n'écoute pas les insensés qui lo répioii-

•• vent H.'ins raison. •>

• .Sacy dit qu'il fut introduit dans l'Yémen nu commonocment du ncii-
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vièiue siècle de l'hégire, par le cheik Dabani, et conuu peu après en

Egypte, où s'ouvrirent des maisons pour le vendre. Il ne fut apporté à

Gonstantinople que sous le règne de Soliman fils de Sélim, vers 1556, et il

y devint un germe de discussions. Les ulémas, gardiens de la loi, pré-

tendirent que cette boisson enivrante était prohibée par le Koran, comme
les autres spiritueux. Ébou Suod, mufti, lit droit à leurs arguments, et

rendit un fetwa par lequel il déclara proscrite toute boisson faite avec

des légumineux torréfiés.

Ceux , en grand nombre , qui avaient pris goût au café , élevèrent

des réclamations; d'autres, versés dans la connaissance de la loi , sou-

tinrent qu'il ne se trouvait nulle trace d'une défense semblable ni dans

la loi écrite, ni dans la tradition , et la décision du mufti , que ne valida

point la sanction impériale , resta sans vigueur. Bientôt Gonstantinople

vit s'ouvrir une cinquantaine de cafés dans le genre de ceux qui déjà

existaient en Perse; ce furent des rendez-vous pour les désœuvrés

comme pour les gens occupés , qui venaient y chercher un moment de

distraction. Le nombre s'en accrut jusqu'à six cents sous Sélim et

Amurat. Plus tard , étant devenus des asiles de débauches en même
temps que des foyers d'intrigues , Amurat III les fit fermer et interdit

même l'usage du café en 1578.

Les ulémas &e remirent alors à discuter sur l'orthodoxie légale de celle

boisson ; mais l'opinion qui la déclarait licite ayant prévalu , Amurat

abrogea la défense. L'usage en augmenta alors , bien que le renouvelle-

ment des mêmes désordres fit tenter plusieurs fois d'en supprimer au

moins la vente publique. Durant la guerre de Candie notamment , un

prédicateur fanatique , nommé Wani , voulut démontrer que le café était

contraire à l'Islam ; et le fameux Koprili le lit défendre. Cependant, le

goût général l'emporta toujours.

En 1523, Abdallah Ibrahim, mufti au Caire, s'éleva contre le café;

les habitants, prenant parti pour et contre, commencèrent par discuter,

et finirent par recourir aux armes. Le commandant de la place , ayant

apaisé le tumulte avec beaucoup de peine, réunit les chefs des deux

factions, et après les avoir écoutés loiii^uement argumenter dans les deux

sens avec la même obstination etl < )ome inutilité que de coutume, il

trancha la difficulté en faisant verser l'i café à tout le monde.

L'usage en resta donc très-répandu en Orient , et il n'est pas de misé-

rable harneau où il n'y ait boutique ouverte pour en débiter ;
pas un

homme, de quelque âge et de quelque condition que ce soit, qui n'en

boive ; pas une maison si pauvre où l'on ne commence par en servir une

tasse à celui qui vient en visite ou pour affaires. On peut évaluer à quatre

onces pur jour la consommation que chacun en fuit. Jamais les Orientaux

MO le prennent ni avec le sucre , ni aveu lu lait ; ils croiraient en gâter

ainsi le goût : mais ils le savourent chaud à toutes les heures du jour,

alternant les gorgées du liquide avec les aspirations de lu fumco du labat.

Il y a, à Gonstantinople et dans les autres grandes villes, un grand ma-

gasin où l'on ne fait que brûler et moudre du café. Quant aux boutiques

ou on le vend, elles sont à peu près comme en Europe. On y voit pM-
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raitre, surtout en liiver, des bateleurs ou des conteurs d'histoires, qui dé-

bitent des récits avec la grâce et la vivacité propres aux langues orientales;

et les musulmans les écoulent avec cet intérêt plein d'anxiété
, particulier

aux habitants de ces contrées.

Venise , qui était en relations continuelles avec l'Orient , fut probable-

ment la première à introduire le café dans la chrétienté; et la passion

dont on se prit pour lui dans cette ville, ainsi que dans les pays qui dépen-

daient d'elle sur la terre ferme , égala celle des Orientaux. Pietro délia

Valle en but pour la première fois à Constantinople en 1615 , et il écrivait

à Mario Schipano : « Quand je me disposerai à revenir , j'en emporterai

« avec moi, et je ferai connaître à Tltalie cette plante, qui, jusqu'à présent,

« y est peut-être inconnue. Si l'on en buvait avec le vin comme on le

« boit avec l'eau , j'oserais supposer que c'est le népenthès d'Homère,

« qu'Hélène , comme il le raconte , tira jadis d'Egypte, etc. » Il se trom-

pait en ne le croyant pas connu, car le médecin allemand Léonard Rau-

wolf en avait déjà parlé en 1573 ; et plus exactement, Prosper Alpino, qui

avait été médecin du consul de Venise en Egypte , dans les ouvrages de

Plantis /EgypH et de ilfedicina jEgyptiorum, 1591-1592. Londres et Paris

ne virent s'ouvrir des cafés que vers la moitié du dix-septième siècle. En
Angleterre , sous le règne de Charles II . il fut rendu une loi , le 27 dé-

cembre 1675, pour les supprimer comme des rendez-vous pour les sédi-

tieux , des foyers de médisances et de mensonges politiques. En France,

Soliman Aga Muteferrika, qui y résidait comme ambassadieur en 1669,

régalait de café tous ceux qui le fréquentaient, et en répandit ainsi le

goût. Trois années après, un Arménien, nommé Pascal, ouvrit le premier

café à la foire Saint-Germain , puis dans la rue de la Monnaie ; mais il

eut peu do succès, attendu qu'il n'y voyait guère venir que des chevaliers

de Malte, ou quelques personnes qui avaient habité les pays étrangers. Il

dut donc transporter son établissement à Londres. Mais, comme il arrive

d'urdinairo , ce qui avait mal réussi au premier lit la fortune de ceux qui

vinrent après lui et qui bientôt se multiplièrent. Etienne d'Alep fut le

premier qui changea l'humble boutique en une belle salle avec des tables

(le marbre et des glaces ; la tasse de café s'y payait deux sous et demi. Ce

nu fut pas la moindre gloire du ministère do Golbert.

C'étaient, en général, des Levantins, des habitants de la Turquie, ou

(les Vénitiens
,
qui ouvraient des cafés dans les principales villes , durant

tout le siècle passé

.

Lorsque l'usage du café se fut répandu sur une large échelle , on dut

naturellement songer au moyen de s'affranchir d'un tribut qui chaque jour

devenait plus pesant envers l'Orient. Les États qui avaient des possessions

cntrr les tropiques con(uirent la pensée d'y acclimater cet arbrisseau dans

(les sites analogues :i ceux de l'Arabie Heureuse. Les Hollandais les pre-

miers en transplantèrent quelques rejetons do Moka à Batavia. Les magis-

trats d'Amsterdam en présentèrent ù Louis XIV un pied qui , déposé au

Jardin des Plantes, devint la souche des immenses plantations qu'en lit la

France dans ses colonies d'Amérique. 1! en fut expédié une plante à la

Martinique ; mais l'eau étant venue à manquer dans ce long trajet, l'arbris-
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seau aurait péri , si uu amateur passionné n'eût partagé sa ration avec lui. Il

arriva ainsi dans les Antilles, où il prospéra. Il en fut distribué des graines

aux colons, qui se hâtèrent de les semer et d'en accroître la culture. De
là il se propagea à Saint-Domingue, à la Guadeloupe, et successivement

dans les autres iles.

Il en fut envoyé des boutures de la Guyane hollandaise à Cayenne ; et

la compagnie des Indes françaises en expédia directement de Moka à l'Ile

Bourbon, où le grain étant long, menu et vert plus que dans l'Arabie même,
quelques'uns l'y crurent indigène.

Nous avons donné les caractères particuliers de l'arbrisseau.

Lorsque la baie est parvenue à maturité, on la fait sécher dans des

étuves, ou mieux au soleil , pour séparer la fève de la pulpe ; opération

qui se fait avec des meules. Dans les Antilles, on jette la pulpe ou paren-

chyme, comme inutile ; les Arabes en font une infusion. On achève de

dessécher les grains dans des fours et à l'air libre ; puis on les expédie.

Quand Napoléon voulut faire la guerre à la Grande-Bretagne , en prohi-

bant dans toute l'Europe l'importation de ses marchandises , le café , comme
les autres denrées coloniales , s'éleva à des prix exorbitants, et cette boisson

devint un objet de luxe. On inventa alors différents procédés pour y sup-

pléer ; mais aucun n'eut un heureux résultat. Quand la mer fut rouverte

,

la consommation en devint plus grande que jamais.

On classe les différents cafés, à raison de leur qualité, dans l'ordre sui-

vant : de Moka, delà Martinique, fin vert, de la Guadeloupe, del'iie

Bourbon , de Cayenne , Saint-Domingue , Geylan , Marie-Galande , de la

Havane , de Cuba , de Porto-Rico , du Brésil , de Java et de Sumatra.

La consommation du café dans la seule Angleterre, en 1789, a été

évaluée à 900,000 livres; en 1834, à 24,000,000.

Voici les quantités qu'on en exporte des différents lieux :

Tonneaux.

De Moka,Odéida et autres ports de l'Arabie (o,ooo

De Java 13,ooo

De Sumatra et autres ports do l'archipel Indien 8,ooo

Du Brésil et de l'ancienne Amérique méridionale espagnole. . 42,000

De Saint-Domingue TiO.ooo

Des Indes occidentales. — Colonies anglaises ll,ooo

Colonies jadis hollandaises â,ooo

r.oiunies françaises, y compris l'ile Bourbon 8,ooo

Total. . . . 147,000

La consommation, selon quelques-uns, dépasserait de beaucoup ce

chiffre :

Tonneaux.

La Grande-Bretagne 115,000

La Hollande et la Belgique 40,000

L'Allemagne et les pays voisins de la Baltique 32,000

La France, l'Espagne, l'Italie et les pays du Levant 35,000

L'Amérique 20,000

Total. . . . 242,000

i
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B, PAGE 8.

LES CARAVANES.

Les caravanes destinées à traverser des régions désertes ou peu sûres

sont formées par différents propriétaires de chameaux
, qui s'obligent , en

société , à transporter d'un lieu à un autre , et à leurs risques et périls, les

marchandises qu'on leur confie. Quand la caravane est complète , les chefs

cliseitt parmi eux un cheikoa commandant
,
qui dirige les mouvements,

ordonne les campements , maintient le bon ordre , veille à la sûreté com-

mune , commande en mailre , et , à l'occasion , doit être le premier à tenir

tcle à l'ennemi. Le prix pour les marchandises et pour les voyageurs est

réglé à tant par chameau. Il varie selon les saisons ou selon les circons»

tances de guerre , en raison du nombre de soldats qu'il e,s>l nécessaire do

payer pour escorte , et des dons que l'on doit faire en route aux tribus er-

rantes , scion les régions à traverser. Les chefs sont à cheval , et vont en

télé de la caravane , la précédant quelquefois pour explorer le pays et voir

s'il y a des campements suspects. Lorsqu'ils en aperçoivent , s'ils se croient

supérieurs en forces , ils s'avancent sur eux ; mais s'il y a quelque danger,

ils rejoignent la caravane , pour préparer du mieux possible les moyens de

défense. Les soldais, armés de fusils , sont d'ordinaire à pied , et ne s'éloi«

gncnt jamais du convoi. Quand on doit camper , le cheik plante en terre

une bannière autour de laquelle tous viennent dresser leurs tentes , en les

disposant circulairement ; les balles et les caisses de marchandises , placées

à l'extérieur les unes sur les autres , forment une espèce de retranchement.

Des que le camp est assis , on envoie les chameaux pâturer , en les faisant

accompagner par quelques fusiliers et par des serviteurs ; à la nuit , on les

fait rentrer dans l'intérieur du camp.

Avant le lever du soleil , on plie toutes les tentes , et aussitôt la première

prière {namaz) faite , le cheik donne l'ordri du départ. Tous alors s'ache-

minent sans s'écarter. Les cavaliers et ceux qui n'ont point de marchan*

dises peuvent seuls marcher en avant à leur gré. D'ordinaire , les per-

sonnes libres de tout empêchement vont de conserve, et , après avoir fait

quel(|ues milles , mettent pied à terre pour attendre la caravane et faire

collation , ou seulement pour avoir le plaisir de fumer à leur aise une pipe

et de boire une tasse de café que l'on prépare à l'instant , en ramassant

quelques arbustes et en y mettant le feu. Quand la caravane est arrivée

,

on remonte à cheval , et on la précède de nouveau jusqu'au lieu de cam-

pement. Autant que possible , on le choisit de préférence où d'autres ca-

ravanes se sont arrêtées , précaution très-importante
,
parce qu'on y trouve

toujours assez de fumier de chevaux et de chameaux pour allumer le feu

et préparer les aliments ; on s'en sert surtout pour cuire le pain. On pétrit

un peu de farine ; puis on enlève la cendre du feu , et l'on place sur le sol

ardent la pâte , que l'on recouvre d'une plaque de cuivre cliaude ; elle cuit

ainsi sans brûler. Ce pain est très-mauvais , mais la faim le fait trouver

bon , et les Arabes s'en conlentenl , ainsi (juc les Tarlares. Les voyageurs

aisés portent toujours avec eux leur provision de biscuit. Les Arabes n'ai-
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lumenl de feu que pour torréfier et faire le café , et pour cuire le pain. Ces

deux opérations se répètent chaque jour , parce que leur pain est beau-

coup plus naauvais rassis que frais. On n'y ajoute d'antres aliments que

des dattes , des figues , des raisins secs et du fromage renfermé dans des

peaux d'agneau.

Il n'y a d'ordinaire, dans toutes les régions de l'Asie, et particulièrement

dans l'Arabie , ni roules, ni même de ponis sur les fleuves ou torrents

qui coulent loin des villes. Les relations de ville à ville se maintiennent au

moyen de chameliers qui ne partent point à jour fixe , attendu qu'ils no

peuvent aller que par caravane. Personne ne voyage seul, vu les dangers

auxquels on serait exposé. Il faut attendre que plusieurs voyageurs ou

marchands veuillent aller au même endroit , ou profiter du passage de

quelque grand personnage, d'un gouverneur, par exemple (pacha ou nga),

qui, d'ordinaire, prend le convoi sous sa protection. Il y a cependant des

caravanes qui ont un jour fixe pour leur départ. Une des principales est

celle qui part chaque année de Gonstanlinople pour Damas et se rend de

cette ville à la Mecque. Elle y arrive quelques jours avant la fête Yawen-
al-Nahhr, ou, comme disent les Turcs , Kurban beyram, qui tombe le

dixième jour du mois dulagia. Une caravane semblable part du Maroc,

traverse la Mauritanie et la Libye, pour se joindre à celle des Egyptiens,

qui se réunit au Caire, pour gagner la Mecque par !~> voie de Suez. Il part

de la Perse une autre grande caravane, qui, grossissant à son passage par

Bagdad et par Bassora, se dirige vers le même point; sans compter celles

qui viennent de la Nubie et de l'intérieur do l'Afrique en passant la mer

Rouge, ni celles qui amènent les pèlerins musulmans des régions de l'Hin-

doustan, et qui arrivent en Arabie du coté de l'Oman, en traversant le

golfe Persique.

Outre ces grandes caravanes, composées de pèlerins dévots, auxquels se

réunissent néanmoins en grande quantité des voyageurs et des marchands,

il part du Caire chaque année deux ou trois caravanes pour la Nubie

,

huit ou dix pour la Libye et la Barbarie, trente ou trente -cinq pour Gaza

et la Syrie. Il sort tous les quinze jours de Damas six caravanes se

dirigeant sur Bassora, Bagdad, Alep, l'Egypte , l'Arménie et la Mésopo-

tamie. Bagdad voit chaque mois se mettre en marche quelques petites

caravanes de chameaux, d'ânes, de mulets, au nombre de six cents environ,

qui se répandent dans le Kurdistan, l'Arménie, la Syrie, la Caramanie, la

Natoiie, et qui poussent jusqu'à Ispahan et Gonstanlinople. Celle dernière

reste en voyage plus de quatre mois. On a vu quelquefois arriver à Brusa

des caravanes dont les bétes de somme, presque tous chameaux, s'éle-

valent au nombre de cinq mille. Les propriétaires de celles qui viennent

de l'Arabie par la voie de Damas et d'Alep vendent leurs chameaux, ne

se réservant ordinairement que le nombre absolument nécessaire au trans-

port du peu de marchandises qu'ils trouvent pour leur retour, a moins que

leur arrivée ne coïncide avec le prochain départ des pèlerins pour la

Mecque.

Les caravanes ne passent pas toujours la nuit en plein air : haletaiilK

de chaleur et de soif, abattus par la fatigue, parfois après avoir traversé
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uno mer de sable que le vent agite et bouleverse, parcouru une région

déserte, sans arbres, sans culture, sans lieu de relâche et de rafraîchisse-

ment, les voyageurs ont la satisfaction de se trouver réunis dans un de

ces grands édifices, kan ou kam, et aussi kervan, que les Persans et les

Turcs appellent kervan serai, et auxquels on donne vulgairement le nom
de caravansérails. Ces édifices sont, après les mosquées, les plus somp-

tueux que l'on voie dans les pays musulmans. Construits pat des per-

sonnes pieuses, et quelquefois aussi par les gouvernements , ils sont tou-

jours ouverts ; et les voyageurs, les caravanes , y entrent librement, sans

demander permission , y séjournant tant qu'il leur plait, et s'en allant

sans rien payer. Cette institution est due au principe de morale religieuse

qui oblige tous les musulmans à exercer l'hospitalité envers le pèlerin ou

le voyageur, à quelque nation qu'il appartienne et quel que soit son culte,

li!n conséquence de ce principe, il y a des kan dans tous les lieux habités,

et parfois dans les campagnes où 1 on présume que les voyageurs pour-

ront être contraints de s'arrêter.

Dans les villes, le nombre des caravansérails est en proportion du com-

merce et des marchandises qui doivent y passer. Tous sont bâtis sur des

routes fréquentées, à vingt ou vingt-cinq milles l'un de l'autre, et, autant

que possible , dans le voisinage d'eaux limpides ou de sources. Dans cette

espèce d'hôtellerie , il n'y a point de meubles ; le voyageur est obligé

d'apporter son lit et ce qu'il faut pour sa cuisine. Dans tojiis, néanmoins,

on peut avoir do la paille et do l'orge pour les chevaux, du pain, du riz,

du lait, de la viande, des fruits, pour les hommes, ù un prix modique

et tarifé. Le voyageur ne trouve que dans certains districts do l'Arabie,

o'cst-à-diro chez les peuples ;los plus hospitaliers du monde, des établis-

som(<nts où il est logé et nourri sans avoir la moindre chose à payer. On
rencontre , surtout dans le Téhama et dans les Èi&ln de l'iman de Sanu

,

l'est-à-dire dansrYémen,de ces établissements pieux, (|ui portent le nom
de«<iiisfiT ou mausttl. Le voyageur y est traité, lorsqu'il veut s'en conten-

ter, selon l'usage du pays; cl celui qui a traversé ces heureuses contrées

a souvent éprouvé combien était généreuse l'hospitalité arabe. 11 faut

toutefois (|U(! les Kuropécns portent leur vin avec eux. Voici comment
s'exprime le Danois Niebtihr, en parlant du village de Ménégré, par lequel

il passa en traversant le Téhama : •< Ménégré devint remarquable pour

'< nous , en ce (|ue nous y rcncontnimos le premier mansal. C'est uno

" maison dans laipiplle les voyageurs sont reçus gratuitement ; la salle ou

« cabane d.ins ln(|uelle ils sont logés est meublée d'un sérh- ( sorte de

'• siège ) ; il leur est donné du Uschcr, du pain de millet chaud, du lait

" de chameau, du beurre et du café. Quand le maître de cet établisse-

•< ment bienfaisant fui informé qu'il était arrivé quelques hôlns européens,

>' il accourut aussitôt pour voir si ses serviteurs nous traitaient bien;

'• et si iinnsfusMlnns restés plus longtemps, il voulait l'aire tuer un mouton.

•< Il niiim lit cuire du pain de IVoment, ipii est rare dans crtle provinre
,

<• et apporter du lait di' varlieipiand il vit que celui de chamelle ne nous

« pl.'iisait pas à cause de sa viscosité. Nos serviteurs arabes nous dé-

<• tournèrent d'offrir un cadeau au maître de cette maison , de crainte
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<< de le fâcher; mais un do ses gens vint à nous sans ctrc vu, et accepta

« la petite récompense que nous lui donnâmes. »

On trouve aussi dans la Syrie et dans l'Irack de ces établissements

hospitaliers. Il y a à Khoug, ville de Syrie surl'Oronte, appelée Âhogfe

par quelques-uns, un très-beau caravansérail dans lequel les voyageurs,

sans aucune distinction , sont reçus et nourris gratuitement une journée

entière.

Les caravansérails ont à peu près la même forme. Ils sont construits

en carré, avec une grande cour au milieu, et parfois avec deux cours, à

l'entour desquelles sont les écuries, et au-dessus, des chambres ; au milieu

est une petite mosquée ou une simple chapelle pour les prières. On y entre

par une grande porte, que l'on ferme durant la nuit. Les chambres forment

un carré de douze à quinze pieds ; on les donne à choisir, et toujours

sans distinction, au premier arrivant. Les écuries reçoivent In lumière

par de petites fenêtres très-élevées ; les chambres ne sont éclairées d'or-

dinaire que par la porte d'entrée. En hiver, la plus grande partie dos

voyageurs se placent dans les écuries, qui;sonttrès-pro|)ros, poin* y (Mrc

plus chaudement que dans les chambres, et aussi pour veiller sur leurs

chevaux ':'.i chameaux. Les serviteurs des caravanes restent toujours

près des '.Mtes et des marchandises qui leur sont conllées. Le long du

mur de ces écuries règne une espèce de lit de camp de cinq ou six pieds

de large, sur lequel les voyageurs s'étendent qu face de leurs chevaux ;

il y dans les cours un plancher pareil, qui, dans l'été, sert nu mémo
usage que celui de l'écurie. Dans la belle saison , il est rare que les cara-

vanes se rendent dans un caravansérail ; elles préforent camper quand elles

n'ont pointa craindre les voleurs.

La gai i.v .** ces vastes et majestueux édifices est conllée à des per-

sonnes responsables de tout vol de marchandises, de clievi^uv et de bètes

de somme. Le gardien habite près do la porte, et doit entretenir quel-

qu'un pour balayer; il remet h l'arrivant la clef de sa ciMmbre, et une

natte si on la lui demande. Dans ces cellules gratuites, il n'y a, comme
nous l'avons dit

,
que les quatre murs, et le voyageur doit apporter avec

lui tout ce qui peut lui rendre le séjour commode. C'est ce (|ui fait i\w

les Orientaux mettent à leur bagage de route la pins grande simplicité,

et lui donnent la forme la plus portative. Celui d'un voyageur à qui rien

ne manque consiste en tapis, ou une natte, un matelas, une cou\erlure,

deux oasticroles avec leur couvercle, s'emijoitnnl l'une dans l'autre, six

assiettes, une cafetière, une salière-poivrière en bois, deux tasses à café

sans anses dans une peau , une liible ronde en cuir (|ui s'attache à la

selle (lu cheval , ({uehpies petites outre.^ ou sacs do cuir pour l'Iiuilo , le

beurre fondu, l'eau, et l'eaii-ile-vie s'il n'est pas niiisuliuan ; enlln,

une pipo, un briquet, une tasse de coco, du riz, des raisins socs, des

dattes, du fromage, et surtout du café en crains, avec la bri^loiro et le

moulin.

Les négociants et les voyageurs oinopécns ne s'arrangent pas facile-

mont do tant do sim|)licité, co qui rond leurs voyages tres-dispendioux,

et, par suile, Irès-rari'H. Mais le» Asiatiques, mémo les plusriclios, no iM
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tont nulle difnculté de passer une partie de leur vie de celte inauiéro

,

sur les routes de Gonstantlnople à Damas , d'Ispaban à Pékin, du Caire

à Maroc , et de cette ville à Tombouctou et aux régions intérieures du

Soudan. Les voyages constituent leur éducation et leur science. Dire

qu'un individu est négociant , c'est indiquer un voyageur. Ils ont ainsi

l'avantage d'acheter les marchandises au lieu de produire, de se les pro-

curer à meilleur marché , de veiller à leur sûreté durant le voyage , et

d'obtenir mome des rabais sur les droits de péage multipliés ; cndn, ils

apprcuneni, à connaître les poids et les mesures, dont la grande diversité

complique tant les affaires commerciales. Chaque ville a ses poids pro-

pres, portant souvent le même nom, mais d'une valeur différente.

Grâce au système des caravanes , les voyages dans l'Orient sont peu

dispendieux. Les frais de transport sont extrêmement faibles; la nourriture

des bùles de somme ne coûte presque rien ,
puisqu'elles paisseul sans k'-

tribulion dans Ick champs incultes près desquels s'arrête la caravane, et

ne mangent dans les caravansérails que de la paille et de l'orge, qui p.ir-

tout est à très-bon marché; le logement est toujours gratuit.

C, Page i6.

\m;iKNNK I.ITTKRATURK ARABK.

Avant Mahomet, les Arabes écrivaient fort peu : ils faisaient cas cepen-

dant (le l'éloquence et do la poésie , et se réunissaient en assemblées solen-

nelles à la foire d'Oecad
, pour lire leurs compositions et se disputer lo

prix. Le meilleur ouvrage était suspendu , écrit en lettres d'or, aux portes

lie la Kaaba et dans le trésor du roi ; et les tribus étaient dans la joie quand

il s'élevait dans leur sein un nouveau poète ou un orateur. Il ne s'agis-

siiil, du reste
, que de courtes poésies , dont le but principal parait avoir

été de montrer que lo poète (lossédait à fond la coiuiaissance de sa langue
;

car ce sont des descriptions de tempêtes, do déserts, d'un chameau, d'un

onagre, d'une gazelle, d'une lance, d'une épée, avec grande profusion de

synonymes.

hans leurs histoires, les Arabes ont inséré fréquemment des fragments

(le poé.sie conune empruntés à d'anciens auteurs , et plusieurs paraissent

aulh('nli(pies. Ainsi, Alton Adina, vers 'iflodo l'hégiro , voulant dissuader

Asvad, ^()n (^unsin, lils de Mondar, roi de Mira, de faire grike de la vin

ini gi'iK'ral prisonnier de l'arnu-o do (îassan, lui adresse la parole en ces

mots : " L'honnne n'obtient pas tous les jours ce qu'il désire; le destni

" n'est pas tons les jours à son égard si libéral du ses laveurs. Celui-là

'< est piu(lcnt(pii n'attend pas, quand l'occiasion se présente, (|ue la corde
'< à I.Kiuello il peut s'attacher vioiuic à se briser; et ciiez lou.-* les lialiitiuits

" delà terre, le titre de juste convient à celui qui fait avaler à ses en

-

" n(mis la coupe où ils lui ont l'ait boiru le premier. Il n'y a pas d'in-

•« justice a l'rapiier du traocliani de I cpte eelin dont on a d'abord re('ii

•» les coups. L'nidulgcnce est une vertu, mais non envers ses égaux;
« celui-là ment ipii dit le contraire Tu as fait périr Ainroii, .«I tu vou
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« drais épargner Yézid. Si tu le laib, co sera tiiiu source féconde de

« guerres et de calamités. Garde-toi de laisser aller une vipère après lui

•« avoir tranché la queue. Si tu es sage , tu feras subir le mcine sort à

« la queue et à la tète. Ils ont tiré l'épée , que l'épée les taille en pièces ;

M ils ont allumé le feu , qu'ils lui servent d'aliment. Si tu pardonnes à

« ceux-là , tu ne paraîtras pas clément , mais pusillanime. Au lieu de leur

« accorder pareille impunité , mieux aurait valu que la fuite les eut sous-

'< traits à ton pouvoir; mais ils auraient eu honte de fuir devant toi.

<< Ils sont la fleur de Gassan , les rejetons d'une illustre race
; qu'y ix-

« t-il d'étonnant à ce qu'ils aient aspiré à l'empire? Ils nous offrent uno

<• rançon , ils vantent leurs chevaux et leurs chameaux , dignes d'être ad-

« mirés des Arabes et des barbares. Eh quoi ! ils auront siiré le plus

» pur de notre sang, et tu ne suceras d'eux que des flots de laitP Certes,

M leur fait n'est pas comparable au nôtre. Pourquoi accepterais-tu d'eux

« une rant^on? Ils n'ont accepté de nous ni or ni argent (l). »

Les monuments les plus remarquables du siècle où parut Mahomet sont

les Moallnkah , poëmcs qui offrent une peinture des mœurs, de la nature ,

du caractère des Arabes , peu avant la révolution qui les rendit conqué-

rants. Quelques-uns parlent de sanglantes batailles où sont mêlées la fé-

rocité et la noblesse , la générosité et les actes de barbarie. On les appelle

suspendus , dorés ou longs. Les trois premiers sont attribués à Amrou-

ben-Keltoum , Arct-ben-Illiza , Tarapha-ben-Abd.

Tarapha vivait en débauché , se moquant de ceux qui y trouvaient k

redire. Après avoir décrit le chameau, les plaisirs que procurent les belles

et les jeunes garçons échovclés , il s'écrie : << C'est pour cela que je n'ai

« jamais cessé de boire et de me livrer aux délices , do vendr»» tout ce que

•> je possédais , du dissiper, pour me procurer des jouissances , et les biens

" acquis et ceux dont j'avais hérité; si bien que tous mes parents, évi-

« tant ma société , s'éloignèrent de moi , et que je me suis vu abandonné

>i comme un chameau atteint d'une maladie conlagieuse. 'loi (|ui me rc-

« proches amèremcnl mon goût pour les querelles ot pour les plaisirs et

« la joie, pourrais- tu m'assurei l'innnorlalité ici-bas i' Si tu ne sais éloigner

•< le terme do mon destin, laisse-mni aller gaiement au-devant de la mort,

« en jouissant des biens que je possède. Certes, je ne me soucicMai guère

« do savoir l'heure où les consolations de mes amis viendront er\tourer le

« lit sur lo(|uel je lutterai avec la mort, si trois choses n'adoucissent ma
" vie humaine : prévenir les re|)roclies des femmes .iiislères , on avalant

» le suc de la vigne (|ui écume lorsiiue l'eau vient rafl'aihlir; voler en

« aide à celui <|ni réclame mon ,i>.sistai\('o , sur im coursier dont l'iigilité

« impétueuse égale celle tlu loup habitant des l'oréls épaisses e( se révril-

< lant a l'improvislo quand il enlenil les pas du voyanein- qui chen lie

« une cilerne; passer rapidement sous une lento, près d'une jeune et

1^1) NoundulviMiH SylvcHlreiie Siic>.

Voyez aUHMl :

•riuiuPii* MoHlI.iKnli l'im srhoUh ISalnis. « ms.y. Iriilrimiliiis (tnihivr rili-

ilit. rrrhl, illuiilr,irilio.U. Huluke ; l.cvtl t7Vl. Thuh 1rs sept .ml él»^ Iraihillu

m ttiiRlalH iwir .Ii»m(n «TM.

1i
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« belle amie , les heures trop fugitives d'une journée pluvieuse
,

qui

K réjouit l'âme comme une douce espérance...

» Celui qui soutient , par une manière d'agir généreuse , la noblesse

« de son origine , abandonne son àme à l'ivresse des plaisirs et jouit de

« la vie. Si la mort nous tue demain , tu sauras alors lequel de nous deux

« éprouvera du regret de ne pas avoir étanclié aujourd'hui sa soif ardente.

« Je ne vois pas de différence entre la sépulture de l'avare, follement

« économe de ses richesses , et celle du libertin qui les prodigua en s'a-

« musant. Une motte de terre couvre l'un et l'autre , et de larges pierres

« forment leur tombeau...

« La vie est à mes yeux un trésor dont chaque nuit nous dérobe une

« partie , un trésor que les jours diminuent sans cesse , et qui bientôt

« sera réduit à rien. Les délais que la mort accorde ù l'homme jusqu'à

« ce qu'elle le frappe du coup fatal , sont comme la longe qui tient le

« chameau à la pâture : si la mort laisse une omhre de liberté aux hommes
« en leur lâchant la corde qui les lie , elle n'en laisse pas pour cela écha|)-

•c pcr les bouts de sa main. »

Tarapha était convenu avec son frère Mabed de faire paitre leurs cha-

meaux un jour ; mais , ne songeant qu'à la poésie , il les laissait à l'a-

bandon, et répondaient à Mabed, quand il lui en artrpeenit Has reproches,

que, si on les lui dérobait , il les recouvrerait à l'aide de ses vers. C:^ les

lui prit en effet. Or, il avait dit dans sa Moaliaka, en parlant d'Amrou-

ben-Morfed : « S'il avait plu à mon Seigneur, je serais semblable u Kaïs

,

« fils de Kaled; j'aurais joui d'une riche fortune, et les plus nobles fils

<< des plus nobles pères seraient venus me visiter. »

Amrou-ben-Morfed
,
qui était cousin germain de Tarapha , en ayant été

instruit , lui fit dire : » Dieu seul peut te donner autant de fils que j'en

« ai ; mais, quant aux richesses
, je veux te rendre égal à moi. > Ayant

donc appelé ses sept fils , il leur ordonna de donner chacun sept chevaux

à Tarapha ; il lit la même injonction ù trois de ses petits-HIs , qui , tiers

de cet honneur, s'en allaient disant : « Notre aïeul nous a mis aujourd'hui

« au nombre de ses fils. <>

Quant à Amrou-ben-Keltoum et h Are^-bon-Illiza , leurs deux Moal-

iaka peuvent cire considérées comme deux harangues récitées devant

l'arbitre chargé de terminer les différends qui , depuis quarante ans , di*

visaient les tribus descendant de Dekr et de Tngleb , fils de Vaïelhcn-

Kaset. De la tribu de Tagleb était né Hebia-bon-Aret , qui s'était acquis

un nom dans les guerres soutenues par les descendants de Maad contre

les tribus confédôrées de l'Yémen. Itebia avait éfé élu, d'ime voix unanime,

chef des troupes de Maad , et il fut vainqueur des Arabes do l'Yémen.

Koléib , son lils , put aussi commander les forces des descendants de

Maab, rt il délit de nouveau les Arabes de l'Yémen. Après cette victoire,

loH (lirréronts cheiks se soumirent, à lui et l'élurent pour roi. Alors

Koléil) so livra à une tyrannie odieuse , «'arrogeant les pâturages les

plus fertiles et les mieux arrosés, dont il excluait tout autre troupeau

que les siens; défendant de chasser sur les territoires qu'il se réservail,

d'abreuver les chameaux ii sns pulls, ou de prendre du l'eu à ses loyers.

pa

ald

u>^

nin
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Koléib avait ûpousô Olaïlah , lille de Morrali , do la race de Schéiban,

qui habitait le môme territoire , et descendait aussi de Bekr. Djassa , frère

(roiallali , avait pria sous sa protection une femme du nom de liassou

,

qui avait une cbamelio chérie appelée Sérab. Celle-ci était liée par une

bride & l'entrée de la tente de Basson. Les chameaux de Koléib ayant

passé , elle rompit sa longe et se mêla au troupeau. Koléib se trouvait

alors près do la citerne , avec son arc et son carquois. A la vue d'un ani-

mal étranger |Kirmi les siens, il périma la chamelle, qui s'enfuit en gé-

missant. Alors Dussou jeta le voile qui couvrait sa tête , et se mit à rricr :

« Au secours, voisins, au secours I »

Djassa on conçut une grande colère , et , montant sur un de ses che-

vaux sans le seller, et suivi par Amrou-ben-Aret , armé aussi de sa lance,

il entra avec lui dans le camp réservé de Koléib. D'un coup , Djassa lui

brisa l'épino dorsale ; Amrou le blessa entre les deux cuisses d'un autre

coup. Koléib, renversé, dit 'a Djassa : « Fais-moi gràco, donne-moi une

« goutte d'eau. » Mais Djassa lui répondit : '< Tu as dépassé en tyrannie

<• .Schabib et AInknss. »

Quand Koléib fut tué , les iils de Schéiban se retirèrent près d'une eau

appelée Nahl. Moalel , frère du mort , ainsi nommé pour avoir le pre-

mier introduit une poésie plus légère , se disposa à tirer vengeance des

f)!(« do Bekr, et , renonçant aux femmes , ù l'amour, aux jeux de dés

,

aux plaisirs do la table , il réunit autour de lui les guerriers de sa

tribu , et envoya quelques-uns de ses fils à ceux de Schéii)nn
,
pour leur

proposer les moyens do réparer le mal qui s'était fait. Les envoyés,

ayont trouvé Morrah entouré de ceux de sa tribu , lui dirent : '< Vous

'< avez commis une grave injustice en tuant Koléib pour venger une

« vieille chamollo ; vous avez rompu les liens du sang et manqué à tous

•< les égardii. Nous ne voulons pas cependant user de surprise ni vous

<> attaquer, avant do vous avoir offert un moyen de conciliation. Choisisse/.

•> entre quatre satisfactions qui vous rendront votre tranquillité , et dont

•< nous nous tiendrons contents.

— •< Etcluollos sont vos propositions? demanda Morrah.

— " Uondez lo vie ù Koléib, reprirent les envoyés; ou livrez-nous

•t Djassa, son meurtrier, afin que son sang expie lo meurtre dn Koléib;

i> ou , si vous l'aimez mieux , donnez-nous it sa place Amam ( frère de

'• Djassa), ou livr(</.-vous vous-même entre nos mains, pour (|uu votre

<> sang tienne lieu do celui du coupable. »

Morrah répondit : — << llendrc la vie à Koléib est impossible ; Djassa

<« a porté dans sa fureur un coup mortel ; son coursier a disparu de nos

" yeux , et j'ignore où il s'est caché. Amam est entouré de dix fils el

•> d'autant do fr(>ros et do neveux, les cavaliers les plus vaillants de leur

" tribu; ils no voudraient jamais que je vous le livrasse pour expier

«' par son sang la faute d'un autre. Quont à moi, je n'ignore pas qw les

» premiers ravages de la guerre tomberont sur moi , cl i|U(' j'en serai la

» preniièro victime; mais je ne veux pas jjrcvonir I'Iummc do ma mort.

" .le vous donne, en conséquenco, If choix dcccn (Umix partis. Vous

'« voyez ri'H IIIh qui n»o rentonl , el qui Ions sont simpondus im con H.'

T, viu :il

• 1 Tl
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'< leur |)ère ; emmenez ce jeune Tisa , si cela vous convient , et égorgez-

" In comme un agneau; ou bien, acceptez mille chameaux aux yeux

•< noirs , en expiation du crime Hes fils de Bekr. »

Les envoyés montrèrent un grand courroux, disant : '< Tu nous insultes

i> en nous offrant parmi tes fils le plus jeune; tu nous donnes tout,

« mais non le saug de Roléib ! »

La guerre tut donc résolue. Cependant, Olaïlah , veuve de Koléib

,

vint rejoindre son père et sa famille. Mais la plupart des familles descen-

dues de Bekr trouvèrent si blâmable Tassassinat de Koléib , tué pour

venger une chamelle , qu'elles refusèrent de joindre leurs armes à celles

des lils (le Schéiban. Aret-ben-Âbad , un des plus illustres guerriers de

cette tribu , ne voulut pas non plus prendre part à la querelle. Il ou

résulta qu'abandonnés par le plus grand nombre de leurs proches, les fils

(le Schéiban furent défaits dans plusieurs rencontres sanglantes. Dans une

d'elles périt Amam, frère de Djassa; et Moalel, qui commandait les

Arabes de Tagleb, s'écria, en passant près de lui : « Depuis la mort de

" Koléib, il n'est pas tombé de brave que j'aie regretté autant que toi! »

Moalel , (ler des victoires qu'il chantait lui-même , et poussé par un

désir insatiable de vengeance, attaquait sans distinction toutes les familles

*lu sang de Bekr, quoique la plupart n'eussent pas voulu prendre part

à la guerre soutenue par les lils do Schéiban. Le lils d'Aret-ben-Abad

liii-mémo fut tué aussi; alors le père s'écria : « Heureuse mort, \nù)i'

" qu'elle mettra un terme aux hostilités, et sera un gage de réconcilia-

" lion sincère entre les tribus descendues de Vaïel! ><

Il s'imaginait que Moalel ronsidérait ce sang comme équivalent à celui

de Koléib , et que son courroux en serait satisfait. Mais quand il eut

entendu dire que ce sang ne valait pas un cordon des chaussures de Koléib,

il fut saisi de fureur, et se mit à la tête des hommes armés de Bekr,

pour assaillir ceux de Tagleb. Dès lors la chance tourna, et Moalel fui

mis en fuite avec les siens. Aret montait une cavale appelée Noama , cl

,

dans un poëme où il chante ses victoires , on lit ces vers :

•c Pendant que mes mains tiennent la bride de Noama , la guerre des

'< fils de Vaïel a consumé mes forces , et j'ai vu mon corps s'affaiblir par

i< les années.

•< Tandis que mes mains tiennent la bride de Noama, mes cheveux
" ont blanchi, et ceux de nia maison ne me reconnaissent plus.

" .le ne fus pas, Dieu le sait, au iionibre des coupables dont le méfnil

M a suscité cette guerre funesl( ; cependant , l'incendie cpi'ils ont al-

" lumé me consume à cette heure. »

r.inquante vers ramènent ce refrain ; Pcminvt qur men mains Urnnnil

lu br'ulrdr ISouma.

Kn se mettant à la trie dos troupes de Bekr, Aret-ben-Abad dit à ses

gens: •> Prenez les femmes avec vous, et (|u'elles se tiennent derricre.

" (Juand elles trouveront (piclque ennemi blessé
, qu'elles l'aclièvenl ; si

" c'est au contraire un des n«'»trcs, qu'elles l'assistent , le pansent , et lui

« dtmnent des aliments.

— « Mais comment les distinguer ' > lui demandèrent -elleo'.
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Aret ordonna que ses guerriers eussent à raser leurs cheveux, ce qui ttl

appeler cette journée la journée des cheveux ras. Djabur-ben-Dobaïa

ne voulut pas se laisser couper les cheveux , et promit de tuer de sa main

le premier cavalier qui s'avancerait à la tête des ennemis. Il tua en effet

Amrou et Amer, l'un avec le fer de sa lance , l'autre avec l'extrémité

opposée
;
puis , ayant été lui-même abattu , il fut trouvé par les femmes

de Bekr, qui se jetèrent sur lui en voyant sa chevelure entière. Le même
jour, .\retfit prisonnier Moalel sans le connaître, et lui dit : « Montre-

n moi Moalel, et je te laisserai en liberté.

— « Mo promets-tu vraiment de me laisser aller, si je te le montre? »

lui demanda le prisonnier.

El Aret ayant promis, Moalel lui dit : <c Et bien I c'est moi-même I »

Aret se contenta de lui couper les chevecx du front, et le laissa partir, eu

s'écriant : « Malheureux que je fus ! Moalel était entre mes mains , et je

« ne l'ai pas reconnu quand je l'avais en mon pouvoir ! »

Aret avait fait vœu de no pas consentir à traiter avec les fils de Taglcb,

et de ne pas déposer les armes , o moins que la terre ne le lui ordonnât.

Quand les fils de Tagleb , mis en déroute dans un grand nombre do ren-

contres, virent qu'ils ne pouvaient résister, ils curent recours à un strata-

gème pour éluder son serment. Ils firent cacher dans un trou un dos leurs ,

qui s'écria , au moment où Aret passait : « Abou-Mondar, tu nous as

« exterminés. Conserve quelques restes de notre famille , et que la ven-

« geance fasse place à la pitié. Parmi beaucoup de maux , il y en a de

" moindres! »

Cet expédient obtint l'effet désiré , et la paix fut conclue. Alors Moalel

s'enfuit, et ilxa sa résidence sur lo territoire de Modaadi , où il ne voulut

pas donner sa sœur à l'un des Arabes au milieu desquels il vivait. Il

acheta ensuite deux esclaves pour l'accompagner dans ses expéditions
;

mais ceux-ci, ennuyés de ce genre de vie, résolurent de le tuer. As-

sailli par eux dans un lieu désert , et ne voyant pas de moyen de leur

échapper, il les chargea de porter à sa famille ces vers : « Vous à qui il

" sera rapporté de ma part que Moalel. . . que Dieu vous soit propice

« et vous comble do faveurs ! »

Les esclaves, dont le crime fut ainsi découvert, subirent la mort.

pou de temps après que la guerre do Bassou eut pris fin , il s'en

éleva une autre entre les tribus de Tagleb et de Uckr, pour (iause d'un

refus d'oau ; et Anumi , roi d'ilira, fut pris pour arbitre. Co fut alors

que Amrou-bon-Koltoum et Arot-bcn-Uliza récitèrent devant lui leur

Moalliikas. Il est ra|)porté (ju'Aret, étant lépreux , avait chargé d'autres

Arabes do réciter son pocme en présence du roi, mais que, voyant

combien ils s'en ac(|uittainnt mal , il s'écria : '< ition qu'il me soit

» pénibles d'avoir à parier devant un clu'ik qui no m'adressera la parole

" (pie derrière sept rideaux, et fora purillor et laver les traces de mes
« pas (piand je mo serai retiré, je mo résignorai à tout pour que voti'o

Il cause aille bien. »

Arot débita donc lo (H)n)menoemonl do sa Mo.tllaka , séparé du lieu où

HO louait lo roi par -«i^pt draperies. A \w\\w la roine t'ont- ollu nntendu
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qu'elle s'écria : « Jamais homme aussi éloquent ne porta la parole der-

« rière sept portières. » Le roi, ému , en fit lever une. La reine répéta

sept fois la même exclamation , et chaque fois un voile fut enlevé ; si

bien qu'Aret se trouva en présence du roi sur le même tapis, mangea

dans la même assiette, et , lorsqu'il se retira, le roi ne fit pas purifier ses

traces avec de l'eau.

Le roi d'Hira n'avait accepté l'arbitrage entre les deux tribus qu'à la

condition que celle deBekr lui donnerait , comme otages, soixante -dix

des plus nobles parmi les siens ; que, si elle gagnait sa cause , les otages

lui seraient rendus; qu'au cas contraire, il les remettrait aux mains

des (ils de Tagleb. Quand Aret eut fini de parler, le roi fit tailler les che-

veux du front aux soixante-dix otages de Bekr, et remit ces chevelures à

Aret, qui les conserva toujours. Le roi, en leur faisant tailler les cheveux

,

exprimait qu'il les regardait comme adjugés aux fils de Tagleb , mais

rendus spontanément à la liberté, et en donnant ces cheveux à Aret, qu'il

en agissait ainsi à sa considération.

Chacun des deux poètes , dans sa Moallaka , a pour objet d'exalter sa

tribu , et do reprocher à la tribu adverse ses violences et ses injustices.

Amrou, qui parlait pour celle de Tagleb, rappelle la valeur et la géné-

rosité de ses ancêtres, l'indépendance qu'elle conserva toujours, tandis

que ses rivaux subirent une domination étrangère.

" fils de Djoud (Amrou, roi d'Hira) 1 ne te hâte pas de juger contre

« nous ; diffère quelque peu, et nous te prouverons que nos' étendards,

" d'une blancheur éclatante quand nous partions pour le combat, no ren-

K traient dans notre camp que baignés de sang. Nous te rappellerons des

» jours illustres, les jours de notre gloire , quand nous résistâmes à la

<< puissance d'un roi et refusâmes de plier sous le joug. Nous invoquerons

« le souvenir de ces princes dont le front était ceint du diadème , dont

•< la vaillance et l'intrépidité étaient le refuge des faibles , l'espoir des op-

<( primés. Nous les avons étendus dans la poussière , et nos chevaux sont

<< restés tranquilles près de leurs cadavres, la bride sur le cou et le

n pied dans les entraves..'.. Quand nous portons dans l'habitation

<• J'une tribu la meule de la guerre , à peine s'est-elle mise en jeu

,

« que nos ennemis sont broyés et réduits en poussière. Les contrées

« orientales des montagnes de Nedjid sont le blutoir par lequel ils

» doivent passer, et la trémie est remplie des fils de Godia. »

Il dit ailleurs : « Il n'est pas de nation qui puisse se souvenir de nous

« avoir vu donner signe de faiblesse, ou céder aux efforts de nos rivaux :

•< (]ue personne n'ose s'élever follement contre nous , car nous punirions

•( sa fureur avec une fureur plus grande. Sous quel prétexte , û Amrou

,

« prétendrais-tu que nous dussions reconnaître l'autorité de ceux qu'il

<> te plairait de nous donner pour maîtres? Pourquoi, Amrou, prôterais-

•• tu l'oreille aux calomnies de nos ennemis P Pourquoi nous traiterais-tu

'< avec mépris P Tu nous menaces, et prétends nous épouvanter. Va plus

« doucement; dis-moi : Quand est-ce que nous fûmes esclaves do ta

« mère?

" Avant loi, Amrou, nos lances refusèrent de s'incliner devant les en-
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« Demis qui nous attaquèrent ; elles se tournent contre quiconque veut
« les redresser. Inflexibles , intraitables, elles repoussent tout effort.

« S'arracbant durement aux mains ennemies , elles font résonner l'air

" de sifflements aigus, et blessent ceux qui voulaient les violenter, en
« leur imprimant sur le front et la nuque un sillon sanglant. Aurais-tu
» ouï dire que , dans les siècles passés , Djoscham eût jamais éprouvé
•( une défaite I Nous avons hérité de la gloire d'Alkarca , fils de Séif

,

'< qui a soumis à notre empire les forteresses de la gloire.

» Et moi j'ai hérité de Moalel et de Zoéir, plus illustre que Moalel ;

" trésor précieux et sans pareil. Nous sommes les héritiers d'Atab , de
« Keltoum et d'Amrou ; nous avons recueilli d'eux le patrimoine d'une

« noblesse illustre. Nous avons une sûre protection dans le nom de
'< Doulborra, dont tu as entendu raconter les exploits ; et, à l'abri de sa

« gloire, nous défendons celui qui recourt à notre protection. Avant lui,

n c'est do nous que sortit Kolcib. Quelle est la gloire dont nous ne

<< puissions revendiquer la possession ?

» Toutes les tribus descendues de Maad savent que , quand leurs pa-

" villons sont dressés dans les vallées , nous répandons autant de bien-

« faits que nous pouvons , en exterminant celui qui provoque notre

H vengeance. Nous interdisons aux autres tribus les lieux dont nous

« nous réservons la jouissance , et fixons notre demeure où il nous

<> plait. Nous témoignons notre colère en refusant les présents qui nous

<( sont offerts ; nous agréons les dons de ceux que nous honorons de

'< notre bienveillance. Celui qui nous obéit trouve en nous une protec-

<c tion solide ; mais les rebelles éprouvent notre vengeance. Les eaux

'( pures des citernes nous servent de boisson , et quand nous les avons

« troublées , les autres hommes s'y désaltèrent. Nous remplissons la

'< terre ; elle est môme petite pour noue. Nos vaisseaux couvrent la face

<< des mers (O- Le monde esta nous ; tout ce qui l'habite est à nous,

•< et aucune force n'égale celle de nos attaques. A peine chez nous les en-

•< fants ont-ils oublié de s'attacher à la mamelle , que les héros les plus

» puissants se prosternent respectueusement à leur aspect! »

Aret met moins de feu à vanter la gloire et les vertus de Mondar,

lils de Ma-Asséma , roi d'Hira , un des ancêtres de l'arbitre auquel il

parle. Il rappelle que les descendants de Bekr ont vengé la mort de

Mondar sur les troupes du roi de Gassan, qui avaient causé sa perte. Il

l'ait mention d'une guerre entre les Arabes de l'Yémen et toutes les tribus

descendues d'Adnan , dans laquelle ses aïeux se signalèrent par leur

valeur. Enfin , il repousse les inculpations injurieuses d'Amrou-ben-Kel-

toum, avec moins d'emphase et plus de dignité.

(( Le malheur et les revers tombèrent sur nous, répandant l'amertume

« et le chagrin sur notre vie. Nos frères, famille d'Arakem, descendants

« do Tagleb, nous imputèrent des méfaits dont nous étions purs; ils

'< confondirent l'innocent avec le coupable, et la pureté de notre conduite

(I) Qunl<|un (;xaR<.'n^n que soit l'expression, clic .itloalc que les Arabes faisaient

alors un grand conimercn.
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» ue noUH servit à rieu. Us prétendirent que tous ceux qui liabitaie ut

'< sous nos tentes étaient unis d'intérêts, et avaient participé à l'offense.

« Au coucher du soleil , ils prirent la résolution de nous attaquer ; et à

» l'aube , un horrible fracas retentit dans le camp. On entendit les

« guerriers s'exciter l'un l'autre au combat, et leurs voix tumultueuses

« se mêlèrent aux hennissements des coursiers et aux cris des cha»

<> meaux. Toi qui cherchas à nous rendre odieux aux yeux d'Amrou

« par des discours étudiés et trompeurs, crois-tu que tes impostures

« puissent subsister longtemps ? Ne pense pas que tes censures injustes

» altèrent notre gloire. Avant toi, nous avons été en butte aux calomnies

n de nos ennemis. Malgré leur rage jalouse , notre mérite et nos vertus

« nous furent toujours un rempart plus assuré. Plus d'une fois , nos ri-

« vaux envieux furent éblouis par l'éclat de notre gloire ; plus d'une

n fois elle excita dans leur cceur la colère et le dépit. »

Les poëmes d'Antar-ben-Sceddad et de Zoéir-ben -Abi-Soma
, qui

chantent la Guerre de Daës et de Gabra, paraissent postérieurs à ceux

dont nous venons de parler. Abs et Dobyan , chefs de deux tribus du
même nom, étaient tils de Baghid, flls de Réik. Le cheval de Kais , (ils

de Zoéir, de la tribu d'Abs , s'appelait Daës , et une cavale d'Amal , lils

de Bedr, de la tribu de Dobyan, avait nom Gabra. Les deux maîtres

s'entendirent pour faire faire à leurs chevaux une course de cent galwa

ou stades; Ms durent les préparer durant quarante jours au' moyen d'une

nourriture convenable, et le prix du vainqueur fut îixé à cent chameaux.

Au jour déterminé, ils se trouvèrent au rendez-vous ; mais Amal avait

posté près du but, où se trouvaient des rochers, de jeunes garçons qui

avaient ordre de s'élancer soudain au-devant de Daës, si le hasard voulait

qu'il devançât Gabra, et de lui faire rebrousser chemin : ce qui fut l'ait.

Alors Kais composa ces vers :

« Voici ce que j'ai souffert d'Amal, fils de Bedr, et de ses frères au lieu

<< dit Dat-Alasad :

« Ils se vantèrent de l'emporter sur moi , sans en avoir le droit. Ils

<< repoussèrent mon couksicr pour m'empccher d'atteindre io but. >

De là une guerre de quarante ans, sans que cavale ou chamelle eussent

le temps d'engendrer. Odaifa, tils de Bedr, envoie son (ils Malek pour

demander à Kais le |)rix de la course ; mais celui-ci, nou content de re-

fuser, lui porte dans les reins un coup mortel. Le cheval do Malek rc

tourne seul. Les parents de Kais se réunirent et donnèrent cent cha-

meaux en expiation du meurtre de Malek. Odaifa accepta la réparalion
;

mais il surprit ensuite Malek, (ils de Djoéir, et le tua. Les Arabes de la

tribu d'Abs exigèrent alors que l'amende tùt rendue, et la guerre fui dé-

clarée .

Après des chances diverses, les tils d'Altn donucreiit pour otages, durant

les pourparlers pour en venir a un accommodement, huit enfants dos plus

illustres familles, qu'ils consignèrent à Sémi-ben-Amrou. Celui-ci, sentant

les approches de la mort, dit à Malek, son Hls : « Je te lainse une |U)sitiuii

" insigne, une gloire qui ne périra jamais, si tu prends soin do la con-

<• server : (;e sont ces jeunes otages. 1! me semble voir ton oncle Odaiia
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« venir te trouver dès que mes yeux seront fermes, verser des larmes

A hypocrites, et te dire en soupirant : Piotre seigneur est donc mort !

« puis te séduire au point de t'amener à les lui livrer, pour qu'il les

« fasse mourir. Si tu le faisais, tu ne pourrais plus prétendre à aucune
» gloire. »

En effet, Sémi étant mort, Odaïfa (il tant, qu'il obtint de Malok les huit

otages. Chaque jour il en prenait' un, le plaçait comme point de mire,

puis lui disait : Appelle ton père ; et quand le jeune homme l'avait fait,

il le tuait.

A la nouvelle de ces horreurs, les fils d'Abs accoururent à Ivamaria,

et vainquirent ceux d'Odaifa, en donnant aussi la mort à Maick ; peu

après, ils tuèrent Odaïfa lui-même, Rébi-ben-Ziad et Hankas-ben-Bedr.

La mort de ce dernier fut déplorée, dans les vers suivants, par Kaïs-ben

Zoéir :

» Nous savons que l'homme le plus noble git sans vie sur la mar-
« gelle de la citerne d'Abat ; il n'est plus d'espérance.

« N'clait l'énorme injustice dont il se rendit coupable, sa perle

« me donnerait à pleurer tant que les astres brilleraient à la voi'tle des

« cieux.

« Mais Araal-ben-Bedr commit une injustice; il dressa ses lentes au

« milieu de la tyrannie et de l'oppression.

<( La douceur, je le crois, aurait été un opprobre pour la tribu à laquelle

'< j'appartiens , car l'homme doux et patient passe pour insensé.

« J'ai donc pris les armes contre les hommes qui employèrent les

« armes contre moi; mais, des deux partis ennemis, l'un se conduit

« lorlueusement ; l'autre a de son côté la justice. »

Les vainqueurs traitèrent Odaïfa, fils de Bedr, comme il avait traité

leurs otages, lui arrachant la langue et les parties viriles, puis mettant

celles-ci à la place de l'autre.

Les tîls d'Abs cherchèrent ensuite leur sécurité dans le pays de (Jalfan
;

mais ils 'ne purent même l'habiter tranquillement, et ils Unirent par

demander la paix, qu'ils obtinrent. Lorsqu'elle eut été conclue, ilosaïn,

de la tribu de Dobyan, égorgea par vengeance un fils des Maksoum-

ben-Malek, ce qui lit de nouveau reprendre les armes ; puis on les dé-

posa encore.

Ces événements furent chantés par Zoéir et par Anlar. Le style du

second se rapproche, pour la Herté des sentiments et de l'expression , de

celui d'Amrou-ben-Keltoum.

i< iiile de Malek ! si tu ignores quelles preuves j'ai données do ma
« valeur, interroge les braves qui en furent témoins : ils te diront com-

" ment je demeure intrépide sur le dos d'un coursier impétueux, quand,

« assailli de toutes parts , il est déjà couvert de blessures. Tantôt il

>• avance seul au combat et renverse l'ennemi ; tantôt il chemine au

<< milieu d'une troupe de généreux archers. Ils le diront que je me pr*'

<''cipite au fort de la mêlée et dédaigne les dépouilles de l'ennemi vaincu.

• Souvent un vaillant guerrier, couvert d'une armure de fer, se piquant

'< de générosité , ne cherchant pas son salut dans la fuite ou dans une

if'fl
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'< humble soumission, un guerrier, la terreur de tous les combattants ,

'< tomba sous les coups de ma main. Ma lance solide et inflexible l'at-

» teignit d'une large et profonde blessure. Au milieu du silence de la

« nuit, le bouillonnement du sang qui coulait abondamment de la plaie

n rassembla autour de son cadavre les loups affamés ; l'armure dont il

•c était couvert n'avait pu résister à ma Isnce. Gloire et noblesse ne pré-

<< servent pas de ses coups. »

Il dit ailleurs : » Plus d'une fois mon épée rompit les mailles d'une

« ample cuirasse couvrant la poitrine d'un brave armé pour la défense

H de ses droits ,' signalé dans les combats , mais qui , au fort de l'hiver,

" mettait généreusement son avoir au hasard des jeux , et s'abandonnait

« aux caprices de la fortune : insensible aux reproches d'une censure ccs-

« tère , il prodiguait ses richesses en amours, et vidait les cr. i^.is

« vendeurs devin. Quand ;
il me vit mettre pied à terre c; rnav^nto»'

» contre lui , il ouvrit la bouche et montra ses dents , inaid non pour

« laisser voir un sourire gracieux. Tout le jour, à l'aspect liv Sv^i; orps

'< ensanglanté , on aurait dit que sa tête et ses doig'i avaient été t(int!>

<> de suc d'idlam. Je le renversai enfin d'un coup ik -mce , et je levai

< sur lui le tranchant de mon épée. C'était pourtant un géant terrible ; on

" aurait dit que ses vêtements enveloppaient lo tronc d'un grand

« arbre ; un cuir entier formait sa chaussure. Il n'avait pas partagé le

'< lait de sa mère avec un frère jumeau qui lui eût enlevé une portion de

(' sa nourriture, pour diminuer la vigueur de son tempéram'ent. »

La Moallaka de Zûéir (1), consacrée à célébrer la générosité des

princes arabes qui réconcilièrent deux tribus unies par le sang et épui-

sées par une guerre meurtrière , se distingue par les nombreuses sen-

tcnccs et par les réflexions philosophiques dont elle est semée. Il y dépeint

les maux de la guerre , et maudit la perfldie d'Osain , fils de Demden

,

(]ui , cri ijieine paix , avait tué un Arabe de la tribu d'Abs, en protestant

que sa tribu n'a pris aucune part à ce parjure :

a Salut a l'illustre tribu dont l'honneur fut injustement obscurci par

<< le crime de celui qui refusa tout accord
, par le crime d'Osaïn , fils de

'< Demden. Il cacha dans les replis de son cœur une pensée secrète , et

<( ne la mit pas en lumière, n'en hâta pas l'exécution. Il se dit : J'accom-

> plirai i?io» dessein ; les bras de mille cavaliers armés pour ma défense

" me couvriront contre la vengeance de Vennemi. Sans redouter les tentes

" nombreuses , il s'approcha audacicusement du lieu où la mort s'était

" aircléc, où elle avait déposé ses bagages, où reposait un lion couvert

" (le ses armes , accoutumé au combat, voilé d'une riche draperie, dont

.< les ongles terribles n'avaien' p.îs ii^ ragnés, plein d'une vHlance
< audacv^'me, prompt à se vepp-fli ^ '^

'' ousser les . ^ues , toujours

'< prêt à se faire agresseur. >

Le poëme se termine par plusieut s sentences n'ayant que peu de liaison

(0 ZOHAiRi Carmen, lempU Meccani foribus appensum, nunc primum ex codicc

Leidemi arabice editum, latine conversum et nolis illustratum, etc., a F. Ro-
seninuUcr; Leipzig, 1792.

h. «
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entre tlks, ce qui fait qu'elles varient daas les différents manuscrits.

» Celui qui , par ses exploits , met sa réputation à l'abri des censures

,

(I accroit sa renommée ; et celui qui ne les craint pas en deviendra l'objet.

« Il ven i sa gloire convertie en ignominie, et celui-là se repentira de

" SCS bienfaits qni les aura répandus sur des gens indignes.

« Crlui qui n'u pas les armes à la main pour défendre sa citerne en

« verra les bords renversés , et celui qui s'abstient de toute violence sera

« victime de l'injustice.

« La langue de l'homme est la moitié de son être, l'autre moitié est le

R cœur ; sans eux , il n'a que l'aspect de l'homme ; il est composé s«u-

« lement de chair et de sang.

« Le délire de la vieillesse n'est pas suivi d'un âge plus raisonnable,

<( comme l'enfance, dont la folie fait place à l'adolescence. >>

Enfin , viennent les Moallakas d'Amria'l Kaïs et de Lébid. Lébid , qui

composait au temps d'Amrou-ben-Djoud , était surnommmé le Sage, et

l'on venait le trouver pour s'instruire dans son entretien. Sa Moallaka

était suspendue au milieu des rideaux de la Kaaba,et, au tr \\ia du

paganisme , les Arabes la chantaient après avoir tourné sept foi> autour

du sanctuaire , exercice de dévotion qui continua jusqu'à l'établissement

de l'Islam. Lébid se convertit à ce nouveau culte, après avoir lu la sc>

conde Smira du Koran.

« J'existais, dit-il, longtemps avant la course do Daës; et si la vie

'< peut paraître longue à l'âme , dont les désirs sont insatiables et tou-

'< jours renaissants, l'existence m'est à charge, et je m'ennuie d'enlen-

<( dro toujours les hommes se demander comment va Lébid. »

Le poëme de Lébid dépeint admirablement l'Arabe dans le désert, qui,

sans demeure tixe, erre parmi des solitudes incultes, selon le besoin de

ses troupeaux. Le poète compare ensuite la rapidité de son chameau à

celle de l'onagre ou d'une gazelle :

•( La femelle de l'onagre ,
qui déjà porte dans ses flancs le fruit de

<( ses amours
, garde le silence. Elle s'est retirée à l'écart avec le mâle

•t vainqueur de ses rivaux. Épuisé par les comliats qu'il a livrés con-

<< trc eux , couvert du sang de ses blessures , il est monté avec elle au

« sommet des collines ; il l'a vue avec étonnement se soustraire à ses

'( caresses , auxquelles elle s'abandonnait naguère ivec ardeur. Du haut

« des collines de Talbout, il a jeté ses regards sur toute la plaine ; il

" craint que quelque chasseur ne se soit mis au\ aguets derrière les

" pierres qui dirigent le voyageur le long du sentit '•. Ils ont habité six

« mois entiers dans ces lieux solitaires. Là , aucui ruisseau n'étancha

« leur soif ; ils n'eurent pour se désaltérer que la Ir licheur des herbes

<c dont ils se nourrissaient. Après une si longue privation, ils prennent

« l'audacieux parti d'abandonner l'aride séjour. Un heureux succès ne

« peut faillir à une résolution ferme et généreuse. Ils coururent au

« milieu des arbustes épineux, dont les dards déchirent leurs jambes

,

•' et malgré les vents d'été qui commencent à fairo^ sentir leur souffle

« embrasé. Sur leurs traces se soulève un nuage de poussière , dont l'om-

« bre immense s'étend et vole. Elle vole , semblable à la fumée qui monte

m
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<< (l'une pilo de hois allumée , quand la flamme , u.^itce par le soufilc

•> des aquilons, consume les branchages encore verts, ou comme la sombre

colonne qui s'élance d'un bûcher dont la flamme jaillit dans l'air. Amant
» Jaloux, l'onagre, dans sa course rapide, se met devant sa femelle, et,

" craignant «lu'cllo no s'arrête, se tient inquiet derrière elle. Arrivés sur

" le boni d'un ruisseau , ils s'élancent et fendent les eaux d'une source

" abondaiile , cachée sous roml)ro do roseaux épais et entrelacés.

" (lomparerai-jc à l'asililé do (;etto Anesse sauvage la course préci-

« pilée de mon chameau , ou plutôt à l'impétuosité d'une gazelle qui a

<< perdu sou petit , dévoré loin d'elle par une bctc féroce , au moment
» où elle l'avait conlié au soin du mâle qui marche en tète du trou-

" peaui' Privée do l'objel de sa tendresse, la gazelle a franchi sans

'< repos les loilines sahioinieuses, redemandant avec des hurlements épou-

•> vanlabies le petit qu'elle a perdu. Son petit au poil tout blanc, renversé

" dans la |)oussiérc , a servi do p;Uure aux loups affamés, qui l'ont dé-

" (;hiré en morceaux , sans (|u'uiie alerte subito interrompit leur funeste

" repas. Les cruels ravisseurs saisirent l'instant où sa more était abicnlo,

" |M(ur l'immoler à leur fureur. C'est ainsi qu'on no peut fuir le destin.

'< Kxposée ,i la violence d'inic tempête furieuse (|ui inonde les terrains

« les plus arides, elle a passé toute la nuit sans autre abri que le tronc

" d'un arbre isolé et tordu , au pied d'une colline dont le sable mobile

<< fuyait sous ses pas. Tandis qu'elle s'agitait dans l'obiteurité , la blan-

« clieur de son poil reluisait au milieu des téni-'bres , comme une grosse

" perle qui lrend)le sur la soie à laquelle clic est enfilée. A peine apcr(;ut-

'< elle les premiers rayons de l'aurore, qu'elle reprit sa course ; ses pieds

" glissaient sur la terre inondée par l'orage. Dans l'ivresse de sa douleur,

« elle erra six jours , elle erra six nuits entières dans les marais do Soaïd.

" Kniin, elle perdit tout espoir ; ses mamelles, gonflées de lait, devinrent

Masques et arides ; hélas ! hélas! elles ne se desséchèrent pas en allaitant

- le IVuit de ses amours. Un effroi subit vient la saisir : elle a entendu

" la voix des eliassein-s ; elle no peut les découvrir, mais leur voisinage

" la r(nq)lit de teneur. Klle craint (|ue le jjéril menaeml ne soit prêt à

" loiiilier sur elle et i l'envelopper de toutes paris. ICIle fuit; les chas-

" seurs désespèrent de l'atteindre de leurs traits, et ils lancent contre elle

M leurs chiens, leurs ehitMis aux oreilles pendantes, aux lianes dé-

" ebarnés, dociles à la voix du maître. Ils courent sur ses Iracos, déjà iU

'- l'on! rejointe. Serrée île près, elle leur oppose ses cornes pointues

" eoinnii' une lanee longue, inilexible, année d'un fer aigu. Klle sait (|uo,

" si elle ne re|)ousse pas vigoureusement leurs assauts, elle ne peut

« échapper à une mort innninente. Cosab , teint de son [U'opre sang,

Il tombe sous les cou|>s doid elle l'a frappé, et, au même instant , ellu

ne tourne contre (lokini, et le lais.se elmdu dans la poussières »

A la lin du [MMine, i.eliid ihante les plaisirs (|u'il goûte, et termine eti

célébrant ses vertus, si» génenwité, la noblesse de sa famille ;

C.oiiibien de fois le v<iy''ig<'iir a trouve sous ma lenle un asile ronirc

la rigui'iir du malin, quand l'aipiilon lenail entre ses mains les renei»

•I des venis, et diriueait Icursouflle' .le veille à la défense de ma tribu; un
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« agile coursier porte mes armes ; sa bride, même lorsque je suis descendu

« à terre, entoure' mes reins et me sert de ceinture. Je monte sur une

« colline pour découvrir les mouvements de rcnncmi ; un court intervalle

' me sépare de leurs bandes , et la poussière qui s'élève autour de moi
<< atteint leurs étendards. Je reste à ce poste périlleux jusqu'à ce que le

« soleil rejoigne et prenne par la main la sombre nuit, jusqu'à ce qu'elle

<' enveloppe de son voile ténébreux les lieux par où les ennemis pourraient

" nous attaquer avec avantage. Alors je ramène mon cheval dans la

« plaine. Il chemine la tôle haute, semblable an palmier dont les rameaux,

" s'élançant d'un tronc élevé, ravissent ses fruits à l'avidité do ceux cpii

'< voudraient les cueillir. Je le fais cheminer autant et plus rapide (|ue

« l'autruche. Quand la chaleur est grande, et qu'il vole avec une extrém<'

« légèreté, la selle s'agite sur ses reins , un torrent d'eau coule sur son

« poitrail, les corroies sont baignées de la sueur écumante dont il esl

» couvert. Il dresse la tète, cl semble vouloir se soustraire à la bride (pii

" modère son ardeur. Il poursuit sa course avec, la rapidité d'une colombo

« (jui, dévorée do soif, précipite son vol du milieu de ses compagne^

" vers le ruisseau où elle va s'abreuver.

'< Quand l'étranger vient chercher asile près de moi, il se (;roil transporte

<( au milieu do la fertile vallée de Tebala (1). La mère réduite à la mendi-

« cité par des revers lixe sa deuieure pri'sdes c. s (pii soulieniienl mon
'< pavillon. Couverte de haillons , elle ressemble au cheval voué à la mé-

« moire d'un mort et attaché près de son tombeau {•?.). Quand l'ouragan

« d'hiver rugit dans la plaine, les orphelins entourent ma table couverte

" do viandes abondantes, et se plongent à l'envi dans les canaux «lt> ma
» bienfaisance. Quand un même lieu réunit les families assemblées, on voit

i souvent surgir parmi elles quelque illustre rejeton de notre sang, tlonl

'< le courage et la force triomphent do tout obstacle, dont la justice rend k

« chacun ce qui lui est dû avec une exacte intégrité ; il pont renoncer à ses

" jiropres droits, mais ne peut souffrir que d'autres éprouvent le moindre

« tort. Toujours parmi nous l'on trouve des honunes généreux (|ni ^-c plai

« «enta répandre les bienfaits et à signaler leur libéralité , qui regardent

" les actions nobles et généreuses comme le seul gain digne d'eux et de

I leur ambition. Chaque peuple reconnait un législateur et des lois ; (pianl

I àeux, l'exemple de leurs aïeux estl'uniipie règle de leur conduite. Aneniie

" tache ne ternira la splendeiu' de leur gloire; leur vertu n'épronvera

" jamais aucun revers, car les passions ne corronqienl p,is leur jeimesse.

Amria'IKais-benOdjirécrivildes satires contre Malioniel. Son père, tyran

de la Iriliu des Henou Asad, n'aimant point la poésie, le chassa ; alors \\ s'en

alla fugitif de tribu en tribu, et Unit par ex|»irer pri's du loinlte.iu de l,i

tille d'un Crée. Les mahométans disent (pi'aii join- de l,i résuireition , il

portera l'étendard des poètes du paganisme, qu'il conduira à sa suite daib

les brasiers de l'enfer.

(I) Kiitri< rilc(l.|a/. et l'Yi^iieii.

l'J) l.t'H Ar.ilie* iiiiieiis (M iii'iit dan» l'iis.iRe ite l,llH^('l inii i|r l.inii un i Ii.uihmii

|iri'N lie la loMilie tic non inallrc.

m
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La Moallaka d'Amria'l Kais ne traite d'aucun fait historique, ce eu quoi

elle diffère des précédentes. C'est une série de tableaux dans lesquels le

poëte peint successivement les plaisirs qu'il a goûtés dans la société des

belles , les charmes de celles qu'il ^a aimées, son intrépidité au milieu des

dangers ou dans les ténèbres d'une nuit obscure. Les coursiers, les orages,

les riants jardins, lui fournissent des sujets de descriptions. Nous ,en choi-

sirons une, comme échantillon de son stylo :

•< Avant que les oiseaux ne soient encore sortis de leur nid , je m'élance

« sur un coursier agile et de grande taille, au poil ras et luisant, qui devance

" les animaux les plus légers, et les arrùto dans leur fuite. Plein de force

" et de vigueur , il se détourne , fuit , avance et recule en un moment avec

« la rapidité du bloc qu'un torrent impétueux détache et précipite du haut

" d'un rocher. Son poil bai et brillant repousse la sueur qui coule sur son

« dos comme des gouttes d'eau tombant sur un marbre poli. Ses (lancs

" sont minces et allongés. Il brûle d'une noble impatience , et , dans l'ar-

" dcur qui l'anime , sa voix entrecoupée imite le frémissement de l'eau qui

" bouillonne dans un vase d'airain. Quand les coursiers les plus généreux

,

" une fois fatigués , impriment profondiJinent dans la poussière la trace

« (le leurs pas , celui-ci précipite encore sa marche rapide. Le cavalier
" jeune et léger est bientôt renversé par la violence de son essor , el il

« fait voltiger îiu gré de ses mouvements impétueux les vêtements du
<• vieillard que l'âge appesantit. Lui-raome ressemble à cette rondelle que
" l'enfant fait tournoyer cnliléo à une corde. Il a les reins d'une gasselle

,

« les jambes d'une autruche ; il trotte comme un loup
,
galope comme un

<< renard. Ses hanches sont larges et robustes ; si vous le regarde/, par

" derrière, sa queue touffue, traînant jusqu'à terre, remplit tout l'in-

" Icrvalle entre les jambes, sans incliner plus d'un cûté que de l'autre.

•< Quand il se lient près do ma tente , le brillant do son dos est pareil à

« celui (lu marbre sur lequel on broie des parfums pour la jeune épouse

< le jour de ses noces , ou à la pierre avec laquelle on pulvérise la colo-

" quinte impr(>gn(>e de l'huile qui en jaillit. Losan^ les bétes sauvages (pi'il

'< a prises à la chasse , el dont son cou est taché, imite la couleur d'une

'« chevelure blanchie par l'âge et lointo du suc de l'inna. "

Amria'l Kaïs se peint lui-raome dans im seul vers : » Les insensés se

" d('-;;()ûleiil (les plaisirs de la jeunesse et de l'amour ; mais mon cdiur
,

" esclave de leurs charmes, ne cherche pas à s'en affranchir. »

Nous avons une Vie de cet Amria'l Kais , (pii nous révèle beaucoup de

détails de md'iirs arabes (I). Odjir , son père , en outrageant les hommes
et les l'enunos, s'attira le courroux des Menou Asad , auxquels il (!omman-

(lait. Percé niorlellemenl , il dit à un messager, au moment d'expirer:

" Va trouver Nafé, mon tlls aine, el, s'il pleure et se désole, laisse-le

" pour aller trouver su(H'essivenieiit les autres , jus(prà ce que tu sois ar-

" rivé à Amria'l Kaïs(le plus jeune), et donne m(fs armes, mes chevaux,

(A) Voypï le niiriiii ri' 1mm' t Knis, pnrvilv rfc la riv rfc fc pwii; pur Viiii-

li'iir df hiliih il lii/iiiiii, nmimpuiiiv d'une tmduvUim vl dv mitvii, pai' le

linron Mac (>ickin uk Htkm i l'i>rlit, 1037.
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» ma vaisselle, à celui qui ne se montrera pas afflige. » 11 lui remit en

même temps le récit de la manière dont il avait été blessé , avec le nom
de son assassin.

Le messager obéit à l'ordre qu'il a reçu ; mais, à la nouvelle qu'il ap-

porte , chacun des (ils d'Odjir s'abandonne aux pleurs et couvre sa tête de

cendres, à l'exception toutefois d'Amria'l Kais. Le messager le trouva

buvant du vin et jouant au nard avec un compagnon de débauche ; et lors-

qu'il lui eut appris la mort de son père , il no parut pas en tenir compte

,

car son compagnon ayant suspendu la partie , il l'invita ù continuer. Lors-

qu'elle fut finie , il dit à son camarade : « Je ne voulais pas remeltro indi-

» (iniment ta partie. » Puis, s'étant fait raconter la fin tragique de son pèro,

il s'écria : « Ta sévérité m'a perdu enfant ; adulte , elle m'impose de venger

» ton sang. Point de tempérance aujourd'hui ; mais demain plus d'ivresse ;

« aujourd'hui le vin , demain les autels. » Il jura , en conséquence , do

s'abstenir du vin et des femmes jusqu'à ce qu'il eût immolé ù sa vengcanc(^

cent des Benou Asad , et coupé à cent d'entre eux les cheveux du front

,

cérémonie que l'on pratiquait à l'égard des prisonniers auxquels on rendait

la liberté.

Amria'l Kaïs , chassé de la maison paternelle , comme nous l'avons dit

,

parce qu'il faisait de vers , occupation considérée comme indigne de 8o<<

rang , s'était mis à errer de tribu en tribu avec une troupe de gens do toute

espèce. Lorsqu'il trouvait une citerne, une prairie, un lieu favorable à la

chasse, il s'arrêtait, et tuait chaque jour des chameaux pour ceux qui le

suivaient. Il s'en allait en chasse , et à son rotoui se mcltail à manger avec

ses camarades , ù boire du vin et à leur en verser , an milieu des chanls des

musiciens. Il ne quittait cette halte que lorsque la citerne était tarie.

(Changeant alors do manière de vivre , il se consacra tout entier à venger

son père, sans pouvoir jamais y réussir entièrement, et punissant par

erreur une tribu innocente. Moudar , roi d'ilira , ayant obtenu des chevaux

du roi de Perso, le poursuivit si vivement
,
qu'il le força à s'exiler. Il rerut

alors l'hospitalité de Samuel, ills d'Adia, Juif généreux, ù qui Amria'l

Kaïs demanda des lettres de recommandation pour se présenter à l'ouipe-

reur grec. Il partit, lui laissant en (lé|)()t sa (illo llind et tout re <|u'il pos-

sédait , notamment cinq cuirasses célèbres dans l'hisloiro héroïque des

Arabes.

I.'onjpereur grec lui donna une troupe d'hommes pour l'aider à rentrer

en Arabie ; tuais , averti secrètement qu'il eiilrelenail des intrigues avec

sa lllle , il lui envoya un vêlement empoisonné. Amria'l Kaïs , bientôt

couvert d'ulcères par son contact vénéneux, rendit le dernier soupir pri's du

tombeau de celle (pi'il aimait.

Voici une autre de ses Moallakas :

" J'arrivai au milieu des liahitations des tribus voisines de lUkcral

,

n d'Aharama, et du désert îles onagres.

« De là on voit Uaoul, et llillit, etNépbi, et Maiiidji, et le mont Aakil,

•< et le Djolib.oii sont les signaux qui indi(|uent la roule.

Je restai un jour assis, le manteau sur la tOlo, cuniptani les pierres,

•< sans cesser de pleurer.

\n
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> Aide-moi, ami, à supporter les chagrins et les souvenirs qui passent

les nuits avec moi , misérable , en m'assaillant en foule.

« Chaque nuit est plus longue qne l'année ; elle est suivie d'une nuit

semblable et de jours non moins douloureux.

" Quand je fus monté à cheval, on aurait dit que moi et celui que j'avais

en croupe , et le fourreau de Tépée et le coussin , nous fussions portés

sur le dos d'un onagre qui court se désaltérer aux lieux où croissent

les joncs,

» Excitant les jeunes onagresses qui n'ont pas encore conçu et sont

mûres pour le mille , semblables à une bande de quatre chameaux in-

dociles ù leur guide.

» Il vient ;i elles rudement, comme la pointe d'une lance, criant sou-

vent sur elles

,

" Tandis qu'elles rongent l'herbe que sa vigueur rend noire , et boivent

l'eau glacée par le froid matinal.

« Il les conduit vers l'eau que les hommes visitent rarement , pour être

en sûreté contre le chasseur Amr, terrible du fond des cachettes où il

.1 conliune do se mettre aux aguets ,

" Tandis qu'elles brisent le gravier de leurs pieds noirâtres, pesants et

durs, qui no sont ni courts ni dépouillés de poils,

" Traînant leurs queues, dont les crins ressemblent au manche do l'étui,

peints et repliés.

" D'autres fois, assis sur une robuste chamelle, splide comme les

planches d'un cercueil, je l'ai poussée sur une route variée comme une

étoffe de l'Yénion,

" Kt je In laissai , de grasse qu'elle était, devenue maigre , mais bonne

coureuse, apjiuyéo sur des jambes encore charnues.

» D'autres fois j'essayai le tranchant d'une épéc légère comme le bâton

qui sert aux jeux, et je vis jusqu'à quel point elle était bonne à tailler

jambes et cous. »

Nous avons déjii parlé dans le texte du poémc national d'Antnr. Meux

ipii voudront on prondro eonnaissance peuvent lire les deux fragments <pio

M. tio Lamartine a insérés dans son Voyage en Orient.

Nous ajouterons (piolquos pièces de vers tirées do la Chrestomathie

arabe do.l. (i. I,. KosiidAuriiN; Leipzig, 1878.

i< Ttturne/.-vous , amis, pour offrir ini salut à eello cpii est signalée

•' pour la blamhour de ses dents et pour la IVaieheur parfumée de son

.1 voit mont. Si pour l'amour do moi vous sortez une heure seulement de

>< votii< iDiilo ,
je \()u.s iii saurai ^l'é jus(|u'ii eo (|uo la tombe me dérobe à

" Ions les regards; mais si vous rejetez ma i»riore ,
je porterai (lilleurs

" mon amitié, et dès lors rooevez de moi un éternel adieu. Quand le ra-

« ihior l'ait outendro dans 1,1 Ionises gémissements, pourquoi élouffo-

" rais-je mes lamentations, puisipio la fortune m'a séparé de celle dont la

• personne était si olé;iaiite et délicate ' Le lourloieau liabitani des bois

« l'epéleia se.s tlémissiunoiits pour la perle de sa compagne , et moi je lie-
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n vrai Hupportor eti paix l'absence de la mienne ? Non, l'absence de liott-ina

•> n'ost pas un mal que je puisse endurer en paix. On dit : — Il est donc
•• faaoiné, puUque lo nom seul de son amante le fnit tomber dans des ar-

» cèn de folie ?— Il n'y a pour moi ni folie ni fascination
, je le jure , oui je

« lo jure : mais je ne t'oublierai pas tant que l'orient étincellom des feux du
<> Hololl k MOh lever, et que la trompeuse vapeur s'a^^itera dans les vastes

«• eHpaooH du détort; tant qu'un astre brillera suspendu ù la voûte céleste

,

<« et que les tiges des lotos se couvriront d'un nouveau feuillage. Ta pen-

•< séo, A Dotéina , s'est emparée de mon àmc comme le vin soumet à son

•< pouvoir celui qui s'y abandonne sans mesure. Je me rappelle cette nuit

•• passée près du saute ,
quand je pressais la main d'une beauté aux yeux

« noirs , rivale de l'astre de la nuit ; quand , hors de moi-même par la force

« do ran\our qu'elle m'inspirait, je sentis ma raison prèle à s'égarer, tamlis

Il qu'un torrent de larmes inondait mapoitrme. Oh! (|uime ilirasijc^où-

ii terai jamais encore les douceurs d'une nuit pareille à celle que nous

<i passAmes près du saule
,
jusqu'à l'instant où les clartés de l'aurore

>i vinrent jaillir à nos re^^ards P Tantôt je lui prodiguais do . mots d'amour

» quiH'épanrhaiontdemoncœur ouvert; tantôt elle ir.';;. nirdail jjçénérouse-

'« monl quelques Kouttes d'eau pour me maintenir les lèvres fraîches. Plut

'V ù Dieu que je fusse réservé à jouir encore de tant de félicité ! Le Seigneur

« que je sors , sait quelle serait ma reconnaissance. Si llotéina me deman>

" dail le sacrillce de ma vie
,
je la donnerais volontiers ; je l'abanduniicrais

•I généreusement , si un tel sacrifice pouvait in'ctrc accordé. »

Cette élégie est de Gémil. Il mourut enl'ilgypte ; et Dotéina , en apprenant

sa Un, composa res vers :

Il L'heure où je ponlis le souvenir do Gémil n'a jamais été amenée par

<• le temps : piiisse-l-il ne l'amener jamais ! O Gémil, o lils de Alauiar, si

» la mort t'a frappé, cpio m'importe de souffrir les (ourmcnls de la \ic ou

I d'en ^oùlor les douceurs ' »

II

m
t

Saïd, (Ils »rilamid. Ht cette réponse aux reproclies que lui adressait un

ami :

« f'ipai'gne-miii les reprorhcs , car l'existence dure peu , cl taiiliU le

" temps nous esl propice, tantôt il nous est contraire, .lain.iis un revers ne

<i m'a fait verser des larmes, que je n'aie eu plus lard .1 regiciler anicre-

» ment le temps i|ui m'avait paru si malheureux. Tous les malheurs que

" nous éprouvons n'ont (pi'un Icnips ; Ions les ét.ils par lesquels nous

" passons sont sujets au chaniiement. Ilieu des pcrsuunes se icvèleul d<'s

M couleurs de l'amitié; mais à peine a-l-on acquis icin' affection, que déjà

« l'on commeiiee a la perdre, l'iiil-étre un jour les coups du temps el l.i

" mort viiMuIrout nous séparer el Iniser les liens ipii nous imis-^ent. Si je

» meurs le premier, lu verseras des larmes sur moi, et I n exhaleras la douleur

.1 en eris répétés ; lu i'eee\ ras une lilessure eruelli de i,i pirte d'un aiui

» afl'eclucux el sincère, d'un ami .iU(|uel tu étais altaclié par des meuils

'• que rien ne pouvait rom|)re. '•

j. *• I

H
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D, PAGE 63.

LE KORAN.

Le mot Kour'ann dérive de karaa, lire, et signifie lecture ou ce qui doit

r-tre lu. Sous ce nom les musulmans désignent non-seulement le livre

entier, mais chaque chapitre ou section du Koran. Les Juifs appellent de

mémo toute l'Écriture sainte et chacune de ses parties du nom de Kurak

ou Mikrah , mot dont la racine et la signiOcation sont les mêmes.

On donne quelquefois au Koran le titre de Forkan, de faraka , diviser,

comme les Juifs emploient Perek, qui a la même racine, pour indiquer une

section ou une partie de la Bible. Il est parfois aussi nommé par antonomase

al-Molschaf, le volume; al-Khitab, le livre par excellence; al-DMkr, l'ad-

monition. Quelques-uns veulent que le mot forkan signille distinction, comme
pour exprimer que le Koran distingue le vrai du faux, le licite de ce qui

ne l'est pas (1).

Les écrivains mahométaus vantent beaucoup le style du Koran. Il a de

l'ngrément, en etfct, dans les passages où il imite les manières et les phrases

poétiques, en employant alternativement et l'un pour l'autre les temps du

prétérit parfait et du futur , et en passant de la troisième personne à la

première ou à la seconde , puis de la première à la troisième , comme les

prophètes hébreux. Il est concis , orné de figures , à l'orientale , souvent

embelli par des expressions fleuries et sentencieuses. Il s'élève au su-

blime et devient magnifique en décrivant la majesté et les attributs de

Dieu.

Les mahomélans croient et les Arabes assurent que la langue du Koran,

et, par conséquent, le dialecte usité ù la Mecque au temps de Mahomet, est

tout ce qu'il y a de plus pur et de plus parfait. Ce dialecte diffère pour-

tant à tel point du moderne, que la langue du Koran est enseignée aujour*

d'hui dans les collèges de la Mecque, comme le latin l'est A Rome.
liien que le livre soit en prose, les sentences finissent en général par une

rime ; le sens est maintes fois interrompu ù cause d'elle, et souvent aussi

l'on rencontre des répétitions qui ne sont point nécessaires. Mais les

Arabes, qui ont tant de goût pour ces consonnancos, en font usage dans

leurs compositions les plus travaillées, qu'ils embellissent en outre de fré-

(jucnts passages du Koran et d'allusions ù son contenu.

L'admiration qucco livre leur inspire dérive principalement delabrautu

du style et du soin avec lequel Mahomet s'étudia à embellir sa prose du

charme de la poésie, en lui donnant une allure harmonieuse, et en faisant

(<] Dann non ordr» «xtéricut, If kurau rosHomblo l)eaucuii|i à iiott livres Nncn's.

t)n l'apin-llc parfois nl^Khitah, i;'('»l-.'i-<ltr« le Livre, la llihli!. I.i-h llt'hreiu tloiiiicitl

au TcMuincnt li> iinin (lu Kiirah ou Mihm Vn Sownr (pluriel «le Sourn) arabes

concHpoïKlent 'Mx Smim ou Tutmi îles Ih'linMU, t|ui appellent ÀVi/rtWM les eiu-

<|UHiite>trols (llvUioiiit tlu l'eiitateuipie. \.{' nom d' iydl. tloiuu: par les Arabes aux

versets, exprime In int^iie idi'e ipie oinih eu lii'brcii.
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rimer les versets et les périodes. Parfois, laissant le langage ordinaire, il

peint en vers harmonieux et sublimes le Dieu éternel siégeant sur le trône

des mondes, donnant des lois à l'univers ; un signe de lui faisant mouvoii-

les planètes , et anéantissant les cités populeuses, ou créant un jardin nu

milieu des déserts. Ses expressions sont harmonieuses et élevées, quand

il décrit les éternels plaisirs du paradis; terribles et énergiques, lorsqu'il

trace la peinture des flammes dévorantes. Versé comme il l'était ilans

la connaissance de la langue la plus riche, la plus élégante, la plus sonore,

la plus harmonieuse parmi toutes celles qui sont connues ; d'une langue

qui, par la composition de sos verbes , peut suivre le vol do la pensée et

la peindre avec précision, qui, par l'harmonie de ses sons, imite le cri des

animaux , le murmure de l'onde fugitive , le mugissement des vents , le

fracas du tonnerre ; d'une langue dans laquelle s'étaient illustrés tant de

poètes, Mahomet s'appliqua à donner à sa doctrine tout le prestige de l'é-

locution, ù sa morale la majesté qui lui convenait , et aux fables de son

temps une tournure originale qui pût les rendre agréables à la fois et

intéressantes.

Ali avait coutume de dire : » Le Koran contient l'histoire du passé, les

« prédictions de l'avenir et les lois du présent. » Mahomet disait à ses

disciples : « Lisez le Koran , et pleurez. Si vous ne pleurez pas à présent

,

« vous serez contraints un jour de pleurer bien davantage. »

Le Koran a pour unique dogme l'unité de Dieu , dont Mahomet est le

prophète ; pour principes fondamentaux , la prière , l'aumône , le jeune , le

pèlerinage. La morale qu'on y trouve repose sur la loi naturelle et sur

ce qui convient aux habitants des climats chauds. Mahomet a composé son

livre en y entassant beaucoup d'articles empruntés à la Bible , beaucoup de

fictions ou de fables tirées du Talmud, et mêlées à d'autres que lui fournit

son ardente imagination. On y trouve peu de méthode et de richesse réelle.

Dans lachaleur.de l'enthousiasme ou de la vanité, Mahomet fit consister

la vérité de sa mission dans le mérite de son livre. Il défie audacieuscment

les hommes et les anges d'atteindre .11 >
' ^autés contenues dans une seule

de ses pages , et il a la présomption d a&6urer que Dieu seul put dicter ce

chef-d'œuvre incomparable.

Un pareil argument a de la force quand il s'adresse à un Arabe dévot

,

disposé à la foi, dont l'oreille reste charmée par la belle harmonie des

sons , et qui est incapable de comparer ce prétendu chef-d'œuvre avec

les autres productions de l'esprit humain.

Il ne faut donc pas s'étonner que les musulmans appellent le Koran l'É-

criture e.rrrUente ou le Lirrc glorieux, ou encore simplement le Livre, comme

les chrétiens grecs désignent ri^.vangile. Le Koran est, par conséquent,

si respecté parmi eux
,
qu'ils no se hasarderaient pas à le lire sans avoir

accompli au moins l'ablution prescrite avant la prii're; et si un inddèlo y

touchait, il n'éviterait la mort qu'en embrassant l'islamisme. Le kniifo Omar

ordonna qu'au temps des deux fêtes al-Ald jltr et nl-.lirt ad/ia, chaque

déami
,
qui contient six mille ilciix cent quarante- trois versets ou périodes,

fiU lu, malgré son étendue , du commencement ;i 1 1 lin. tidando et Mar-

rncrl nous ont appris à co propos qiio !<>>; ni'iliDmi'Ians , ;i l'imil.ition des

T. Vlll. Sî

I
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Masort'tcs juifs, ont numéroté non-seulement les chapitres elles versets,

mais même les mots elles lettres du Koran, et cela, aPin d'empêcher toute

espèce de corruption , de déplacement ou d'altération du texte. Les doc-

teurs musulmans font observer en effet que, dans ses différentes éditions,

le Koran , par un privilège miraculeux , a toujours conservé un texte

uniforme.

Il fut publié entièrement par Mahomet, dans l'espace de dix -sept ou

dix-huit ans , soit à la Mecque , soit à Médiue , à mesure qu'il lui était

révélé, c'est-à-dire, selon que le législateur avait besoin de faire parler Dieu.

Chaque révélation se rapportait aux nécessités du moment , aux exigences

des passions et de la politique. Bien qu'on y trouve souvent des contra-

dictions , toute discussion est évitée par cette maxime préliminaire , que

le texte de l'Écriture est abrégé ou modifié par les explications subsé-

quentes.

Ces prétendues révélations étaient écrites par des hhodaï ou secrétaires,

sur des feuilles de palmier ou sur parchemin , aussitôt qu'elles sortaient

de la bouche du prophète. Ses disciples les apprenaient ensuite
; puis tous

les fragments sur parchemin ou sur feuilles étaient renfermés péle-mclo

dans un coffre. Le Koran fut mis dans l'état où il se trouve actuellement

par le c^tlifc Abou-Bekr, qui n'eut point égard au temps dans lequel avaient

été dictés soit les chapitres, soit les versets. Celui qui devrait être lu pre-

mier se trouve au numéro XCVI , et le dernier publié est le IX^.

Les divisions du Koran sont appelées, par les Arabes , soicar, au sin-

gulier soura, qui signifie écriture ou série, continuation régulière. C'est

ainsi que les Juifs appellent tara ou toura chacune des cinquante-trois

sections du Pcntateuque. Chaque soura ou chapitre est distinguo par des

noms ou titres particuliers
, qui souvent n'ont de rapport qu'à un verset

ou deux , tandis que le reste du chapitre traite de choses étrangères au

litre lui-même. Les chapitres du Koran sont au nombre de cent quatorze

d'inégale longueur, quelques-uns n'ayant pas plus de trois ou quatre ver-

sets, «l'autrcs en contenant plus de deux cents.

Chaque chapitre , à l'exception du IX" , est précédé d'une formule so-

lennelle, appelée par les mahomêtans Hismillnh, parce (pi'ellc coninienee

par les mots B'issim i{ lahir rahhmann-ir racldin , c'est-à-dire, Au nom
de Dieu pieux et miséncordkux. Celte formule Hgure constamment en

tête (le tous leurs livres et de tous leurs écrits , cotnino sceau de leur

religion. Ils se font aussi un devoir de la prononcer au coinmencemcnl de

toutes leurs actions : avant la prière , avant de se mollrn à labk? , en

quittant le lit, avant d'entreprendre un travail, en sortant du logis, lors

même qu'ils tuent un animal. Il semble, dit Abou'l Fêda, que Mahomet ait

lire celle fornuile de celle doul les anciens Perses faisaient précéder leur»

livres, et qu'on trouve surtout dans ceux do la plus haute anliquilê : Hènaii.

iff^ilam inUiftisger dttdar , en (|ui signide : .1» nom du Dieu très-juste cl

très-wisèriroidieux.

Le premier chapitre , intitulé al-l'atchah , ouverture ou introduction , est

en très-grande vénération ; on lui donne des titres honorifiques , coiumi*

chapitre «le h prihc , de la louange , du remneimenl , du trésor. Il est cou-
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sidéré comme la quinlesseDce de tout le livre, et les muttulmana le répëteat

aussi souvent que les chrétiens disent l'orai-ioa dominicale , dans leurs

dévotions publiques et privées. Il estré[
' dans le Salath al-djouma,

c'est-à-dire dans la prière publique du vendà. a , à chaque rikat ou incli-

nation de tête. Le docteur Abou'l Saddat a écrit un ouvrage intitulé Dawat
al-fatèhah , dans lequel il traite de l'excellence de la première saura du
Koran.

Ce code de lois et de préceptes contient , comme nous l'avons dit , cent

quatorze chapitres et six mille deux cent quarante-lrois versets , où l'on a

compté soixante-dix-sept mille six cent trente-neuf mots et trois cent

vingt-trois mille quinze lettres.

En tête de quelques chapitres se trouvent des caractères que les com-
mentateurs expliquent diversement. Les plus sages prùteadent que ce sont

des signes mystérieux , dont l'intelligence est réservée à Dieu seul. Quel-

ques-uns soutiennent que leur signiQcatiou a été révélée au prophète , et

le sera aussi aux justes quand ils jouiront de la béatitude du paradis. Gela-

deddin s'en tire le plus souvent en disant : « Dieu sait ce que ces lettres

signifient. » L'abbé Laci assure en avoir trouvé la signillcation, et en déduit

des règles exégétiques , non pour le Koran seulement , mais aussi pour

nos livres saints.

Chapitre T' , de 7 paragraphes. iHTRonucTiON. Louanges de l'Éternel. Lo

prophète commence par les paroles suivantes : <> Au nom de Dieu pieux

,

<< bienfaisant et miséricordieux. Louange à Dieu, seigneur de l'univers,

•< clément et juste. Juge suprême, nous te vénérons, et nous implorons

<> ta protection. Accompagne-nous dans la voie droite , dans la voie de

« ceux envers lesquels tu fus toujours bienfaisant , etc. »

II , de 286 paragraphes. L.\ vache. Ce chapitre , le plus long de tous

,

tire son nom (le la génisse sacriliée par Éléazar, lils d'Aaron , dont il est

fait mention au § 147. Il contient divers préceptes négatifs, à l'imitation

du Dcutéronome. Le jeune y est proscrit dans le mois de Ramadan , l'au-

mône commandée , l'usure prohibée, etc. Il commence ainsi : « A. L. M.
'< Il n'y a aucun (' >ute au sujet de ce livre ; c'est la règle de ceux qui

•< craignent Dieu , de ceux qui font fréquemment la prière , de ceux qui

•> font part aux pauvres des biens qu'ils reçurent de la libéralité do

.> Dieu. » Dans le § 2;i il est parlé du paradis, ou plutôt du Korkani, dans

lequpl so trouvoiil los lioxr al oijoun, ou femmes aux yeux noirs, qui sont

oxoniplos (les besoins qu'éprouvent les honiilés terrestres, hormis de celui

d'aimer

III , do '^,00 paragraphes. La KAMii.i.h: d'amuou. Celle soura commence
par nno profession do foi : <( a. L. M. Dieu n'est Dieu qu'en lui-même.

« Il a fait (le.srendro sur toi ( Mahomet ) le livre de la vérité. Il a envoyé In

> livreipii contient le vrai, afindu confumer les Écritures qui l'ont précédé.

•• Avant lui , Il lit descendre lo l'cntatcuque cl l'Évangile
,
pour servir de

" guide aux lioinmes ; puis il envoya dos cieux le Koran. » Le dogme do

la prédoslinAtion y est établi , et dans lo § .17 il est parlé de Marie, mère

iflKif

%t 'li I
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i>^à " I

¥



500 NOTES ADDITIONNELLES.

de Jésus : » L'ange dit à Marie : — Dieu t'a choisie , il t'a puritiée , tu es

« l'élue entre toutes les femmes, ton fils sera digne de respect en ce monde
«. et dans l'autre. » L'usure est prohibéo de nouveau,'ainsi que toutbénéRcc

illicite.

IV, de 175 paragraphes. Les femmes. Il traite du nombre de femmes

qu'il est permis d'épouser. On lit au § 3 : « N'épousez que quatre femmes

,

u et si vous n'êtes pas en état de les entretenir, n'en épousez qu'une. »

Quand Mahomet publia ce chapitre , la plus grande partie des Arabes

avaient huit et dix femmes , qu'ils négligeaient souvent pour une esclave

favorite. La polygamie , établie en tout temps dans l'Orient , fut renfermée

par le législateur arabe dans des limites plus étroites ; il ajouta pour les

hommes l'obligation de bien traiter leurs femmes, et de répartir également

entre elles les preuves de leur affection. Il est fait mention , entre autres

choses , dans ce chapitre . de la naissance de Marie , tille de Joachim , et de

celle de Jean , fils de Zacharie. Dans le § 93 , il est parlé du prix que l'on

doit payer pour se soustraire à la peine du talion.

V, de 120 paragraphes. L\ table. Il est relatif aux aliments dont il'est

permis d'user. Il est dit au § 65 , au sujet des Juifs : » Que pourrai-je

<< retracer jamais de plus terrible que la vcrgeance de Dieu contre vous?

« 11 vous a maudits dan • sa colère , il voua a transformés en singes et en

H pourceaux, non pour autre chose que parce que vous avez voulu brûler

H de l'encens aux idoles et manger des chairs impures. » Au § 93 vient la

défense de boire du vin et des liqueurs fortes. Dans le § 43 1 il est parlé

de la peine à infliger aux voleurs :« Coupez les mains aux larrons, qu'ils

« soient hommes ou femmes', en punition de leur crime. »

VI, de 165 paragraphes. Les brebis. Il débute ainsi : << Louange à l'Éter-

<> nel! Il créa le ciel et la terre, il forma les ténèbres et la lumière; et

« l'impie lui donne des égaui; ! Périssent les infâmes. » Dieu bénit les trou-

peaux, promet le salut aux ^si sor :es pieuses et bienfaisantes, et ordonne

d'être circonspect en faisant la guerre.

Vil, de 206 paragraphes. Lieu de punition. Le mot Alaraf, qui, en

arabe, est le *itre de ce chapitre , signifie un empêchement , un mur de

bronze entre le paradis et l'enfer. Raf dérive du verbe araf, connaître.

Le mur est ainsi nommé, parce que ceux qui seront exclus du paradis con-

naîtront les élas et les réprouvés. § l. » A. L. M. S. LeKoran t'a été

» envoyé par le ciel. Ne crains pas de t'en servir pour menacer les mé-
•> chants et pour fortifier ha fidèles. >< Il y est ordonné d'aimer ses

femmes, de respecter leur faiblesse ; l'hospitalité y est recommandée en-

vers les étrangers.

VIII, de 76 paragraphes. Partage des dépouïlles. Il traite de In

manière de répartir le butin, et il fut publié pour les Médinois après la

bataille de Bedr. Il commence par ce verset : n Us t'interrogeront au

« sujet du butin ; réponds-leur : Il appartient à Dieu, ù son apôtre, au
<< orphelins, aux veuves et aux voyageurs. Que l'amitié soit la mesure

« de vos partages , et si vous êtes fidèles , obéissez ù Dieu et à son pro-

•< phète. »

IX, (le 130 paragraphes. PifiNiTRNcK, Le titre de oe chapitre, en arabe
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al-Bavat, indique la conversion des nations et leurpéniteu* (.ust le

seul qui n'ait pas le Bismillàh; il commence par ces mots : •' • L. H.

« Un ordre sage et régulier règne dans ce livre. Il est l'dsuvit dr celui

« qui possède la sagesse, la doctrine.— L'unité de Dieu est toui « que
n je vous recommande de croire. Je suis le ministre chargé d'annoncer ses

« châtiments et ses récompenses. — Si vous persistez dans l'incrédulité,

•< sachez que vous ne pourrez plus suspendre les célestes vengeances. »

La récompense qui attend les Hdèles est annoncée au § 113 : « Dieu
« acheta la vie et les biens des fidèles; le paradis en est le prix. Ré-

<< jouissez-vous de ce marché; il est le sceau de la félicité. » Le § 123

dit : « Dieu est le principe et la Hn de toute chose. Adore la majesté

'< suprême. Mets ta confiance en lui ; mais pense qu'il a l'œil ouvert sur

« tes actions. »

X, de 109 paragraphes. Jonas. Il y est fait mention du prophète de ce

nom ; ceux qui suivront ses enseignements et imiteront ses actions , sont

assurés d'une récompense. Le chapitre commence par les menaces sui-

vantes : « A. L. R. Ces caractères sont les signes du livre qui contient

« la sagesse. Malheur aux incrédules ! Il en est qui seront étonnes de
n voir que je t'ai favorisé de ma conliance, et t'ai choisi pour annon-

« cer les peines aux méchants et les récompenses aux hommes ver-

'( tueux. Or, les incrédules ont dit : Mahomet est un imposteur, etc. »

XI, de 123 paragraphes. Houo. Il est parlé dans cette soura du pro-

phète, dont elle porte le nom, et qui est YHèberdes Juifs. En tête figurent

les lettres inintelligibles A. L. R. Il y est aussi parlé honorablement de

plusieurs prophètes , et , pour menacer les incrédules , un mot de Moise

est rapporté au § 40 : « Vous vous raillez de moi, mais je me rirai

« bien de vous. Bientôt vous saurez sur quii tombera la vengeance cé-

« leste
,
qui confondra les coupables , et leur fera subir d'éternels sup-

'< plices. » Mahomet ne cherche d'autre récompense que la bienveillance

de Dieu, § 52 : « mon peuple, je vous demande le prix de mes fatigues ,

'

« ma récompense est dans les mains de Dieu ! >> Il déclare qu'il est à l'abri

de toute frayeur en préchant l'islamisme, §§ ô7 et fi8 : u Entouré de vos

« cmbilches, no croyez pas que je vous craigne. J'ai pour appui le bras

<< du Très-Haut, mon seigneur et le vôtre . »

XII, de 111 paragraphes. Joseph. Il y est rapporté différents traits de

l'histoire de Joseph, fils de Jacob, et quelques miracles de Jésus-Christ.

Il commence ainsi : « A. L. R. Ce sont là les signes do l'évidence. Nous
» avons fait descendre le Koran en langue arabe, afin que tous l'cntcn-

H dissent. » Le dernier § se termine ainsi : << L'histoire des prophètes est

<• pleine d'exemples, que les hommes sensés doivent se rappeler. Cette

« soura n'est pas une fable inventée à plaisir ; elle est la lumière, et la

« lumière est la grâce des croyants. »

XIII, de 45 paragraphes. Tonnerrk. li commence ainsi : « A. L. M. R.

•• Ce sont là les signes du Koran. La doctrine qu'il contient dérive de

'< Dieu, et pourtant beaucoup de gens n'y croient pas. » Mahomet fait

donc savoir que Dieu donna le Pentatouque aux Hébreux, au milieu des

foudres et des tonnerres', aux chrétiens l'Évangile, en se manifestant par
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des miracles , et le Koraii aux Arabes , au moyen de la foi. Le prophète

demande à Dieu de ne pas être contraint de faire des miracles, parce

qu'il suffit aux hommes d'avoir le Koran pour se sauver. Il dit à ce

sujet, § 43 : « Les incrédules nieront la vérité de ta mission ; réponds -

» leur : Le témoignage de Dieu et de ceux qui savent les Écritures est

« une preuve suffisante en ma faveur. »

XIV, de ô2 paragraphes. Abraham. Voici le début de cette soura :

'< A. L. R. Nous t'avons envoyé ce livre pour tirer les hommes des té-

« nèbres, pour les illuminer et les conduire dans la voie droite et glo-

'< rieuse. » Il est ensuite question de la foi que manifesta Abraham lors du

sacrifice d'Isaac. Il est ordonné de ne pas discuter avec les intidcles;

voici la fin , § 52 : « .l'annonce ces vérités aux hommes pour qu'elles

« leur servent d'avertissement, et qu'ils sachent qu'il n'y a qu'un Dieu.

'< Vous tous qui avez un cœur sincère, souvenez-vous-en. »

XV, de 99 paragraphes. Al-hegr, c'est-à-dire de la Vallée. Il com-
mence ainsi : « A. L. R. Ce sont les signes du livre qui enseigne la vé-

" rite. Un jour les infidèles regretteront de ne pas avoir eu la foi. » Et il

est dit, § 16 : « N'avons-nous donc place des signes dans le firma-

'< ment que po^r la satisfaction des regards ? En toute chose apparaît la

' divine puissance. »

XVI, de 128 paragraphes. L'abeille. Cette sour.i ne contient que des

louanges sublimes et d'humbles prières ;au Tout-Puissant ,> dispensateur

<lc tous biens. Dieu y est représenté comme Vabeille donnant son miel à

(|ui la respecte , et tournant son aiguillon contre qui l'irrite. § 1 : » La
« céleste vengeance s'approche : ne la hâtez pas. Louange au Très-Haut

,

« anathème aux idoles. » § 4 : « L'homme est pétri de fange , et il veut

<< discuter! » § 116 : » Ceux qui nient l'islamisme ajoutent un blas-

« phème au mensonge. » § 119 : « Dieu scella les cœurs et les oreilles des

« infidèles ; ils sont ensevelis dans le sommeil de l'insouciance . Leur

» réprobation est certaine. » Elle finit par ces mots : « Sois constant

'< dans le bien , Dieu t'aidera. H demeure avec ceux qui le craignent

,

'< et qui sont bienfaisants et miséricordieux. »

XVII , de 110 paragraphes. Lk voyage. Le titre arabe de cette soura

e8tFsra,qui signifie transport, parce que Mahomet fut transporté de

la Mecque à Jérusalem par le cheval Borak, comme on le lit dans le ,^ l :

•< Louange à Dieu
,
qui a transporté durant la nuit son serviteur du

'< temple de la Mecque à celui de Jérusalem. >> § 9 : << Le Koran conduit

" dans la voie la plus sûre; il promet la félicité aux fidèles. » Le § I,"»

et les suivants parlent de la prédestination, et le § 110 s'exprime ainsi :

•' Louange à Dieu , qui n'a point de fils ; il ne partage pas l'empire de

« l'univers; il n'a pas besoin d'aucune assistance. »

XVIII, de 110 paragraphes. La caverne. Le titre arabe dts celte soura

est Kahaf, et se rap|)orte à la giolle dans laquelle reposèrent vivants ,

durant trois cents ans, les jeunes garçons désignes sous le nom des Sepl

dormants, sur lesquels on lit une légende merveilleuse. D'aulres iiilor-

prèles soutiennent néanmoins que «/ fcflh«/'sip;nilie le salut des (idèîes,

dont les Sept dormants sont l'image. Ce chapitre doit être considéré
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coDDiue uac ùpitre adressée par Dieu aux incrédules qui , faute de s<;

convertir, seront détruits par Gog et Magog. Le § T' est ainsi conçu :

« Louange à Dieu , qui envoya à son serviteur le livre qui ne trompe

'< pas. » § 23 : « Ne dites jamais : Je ferai cela demain , sans ajouter :

« Si telle est la volonté de Dieu. » § 106 : << Quant aux infidèles qui

•< firent de ma religion et de mes ministres l'objet de leur risée , l'enfer

« sera leur récompense. »

XIX, de 98 paragraphes. Marie. Il rapporte le prodige de la naissance

de Jean, dont le père, selon les docteurs musulmans , était ùgé de cent

vingt ans, et la mère de quatre-vingt-dix. § 1 : « K. H. L A. S. Le
<( Seigneur se montra miséricordieux envers son serviteur Zacharie,

<< quand il l'invoqua secrètement. « Le § 36 célèbre les louanges de Dieu

en disant : « Dieu n'a point de fils ; loué soit son nom ! Il commande

,

" et le néant s'anime à sa voix. Dieu est mon Seigneur et le votre ;

« adorez-le. » Il est dit dans le § 57, où sont célébrées les louanges d'Hé-

noch : » Il fut juste et prophète ; imitez ses actions. »

XX, de 135 paragraphes. T. H. Les lettres qui figurent en tétc do celle

soura signifient, homme. D'autres commentateurs prétendent qu'elles

sont inintelligibles comme toutes celles qui précèdent les différents cha-

pitres. Les prières y sont ordonnées , mais leur nombre est réduit à cinij

par jour. § V : « T. H. Nous ne t'avons pas envoyé le Koran pour rendre

'< les hommes malheureux, mais pour rappeler à Dieu celui qui le craint. >

Il est parlé , dans le § 102, du jugement universel : « Le jour où reten-

« tira la trompette, les scélérats se réuniront, et leurs yeux se cou-

« vriront de confusion. » § 107 : « Lorsqu'ils seront appelés , c'est a

" peine s'ils pourront parler; faible sera leur voix, on n'entendra que le

<' bruit sourd de leurs pas. »

XXI, de 112 paragraphes. Liis prophètks. Il y est parlé de la vie mé-

ritante et sainte de plusieurs prophètes
,
parmi lesquels on trouve Lotli

,

Ismacl, Moïse, Salomon, Jean et Jésus. Mahomet y tonne contre t'idoià-

trio. § 21 : « Les divinités qu'ils se sont choisies pourront- elles ressus-

<' citer les morts ? » § 22 : << Si dans l'univers il y avait plusieurs dieux,

<< leur ruine serait inévitable. Louange à Dieu ,
qui est assis sur le trône

n des mondes malgré les blasphèmes des hommes. » Il condamne , dans

le § 23, les chrétiens et les Juifs, en disant : « Les Juifs et les chrétiens

<( ont leurs livres sacrés ; mais la majeure partie d'entre eux ne sait pas

(t y discerner la vérité, et fuit la lumière. » § 25 : » Les infidèles di-

« sent : Dieu eut un fils par le commerce des anges. Loin de nous ce

•' blasphème ! les anges sont ses serviteurs. Ils ne parlent que d'après

» lui, et exécutent ses volontés. » Marie et Jésus sont célébrés dans

le § 90 : » Chante les louanges de Marie
,
qui conserva sa virginité ; elle

'< et son lils furent l'admiration de l'univers. »

XXII , de 78 paragraphes. Lis pÈi.ERiNAuii:. 11 traite pèlerinage d(>

la Mecque et de quelques rites qui s'y rattachent. § : << Nous avon^.

• accordé pour asile à Abraham le lieu où est placé le lemple de la Mec

" que, en lui ordonnant en même temps d'exhorter les fidèles à en fairp

" le tour. » ^ "^R ; " Annonce au peuple le saint pèlorinaaf qu'il df>il fii-
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" trepremiru, suit à pied, soit sur des chameaux. Que, voisins ouéioigucs,

" ils aient à l'accomplir. » Un heureux voyage est promis aux pèlerins.

§ 39 : « Ne craignez pas ; Dieu détruira les embûches tendues au mu-
•< sulman. Il hait le fourbe et l'infidèle. » Il est permis aux mahométans

(le propager la religion à l'aide des armes. § :>7 : » Ceux-là seront mar-
<< tyrs de l'Islam qui mourront sous ses étendards ; ils obtiendront des

« biens inlinis.La magnificence de Dieu est sans limites. »

XXIII , de 118 paragraphes. Les fidèles. Ce chapitre commence ainsi :

•< Heureux furent toujours ceux qui sont fidèles à Dieu très-grand et uni-

' que. » § 'J7 : « Celui qui fait le bien et reste fidèle à Dieu , acquiert

« salut et félicité. » § 1 17 : << Celui qui donne un égal à l'Éternel ne peut

<< justifier sa croyance, et un jour il rendra compte de son impiété. Ja-

'< mais la félicité ne sera pour les idohUres. » § 118 : << Pardonne, ôSei-

« gneur ! Aie compassion de nous , puisque ta miséricorde est sans fin. »

XXIV, de 64 paragraphes. La lumière. Cette soura commence par ces

paroles : « Celui-là ne chemine pas dans les ténèbres, qui suit mes traces, »

et finit ainsi : <> Dans ce livre on trouve la vérité et la lumière. » Aiésa

se trouve disculpée dans le .^ i7. et dans les suivants. Le prophète attaque

l'idolâtrie dans le § 30 : « Les actions des infidèles ressemblent aux va-

'• [)curs qui s'élèvent dans le désert ; le voyageur altéré y court pour y
« chercher de l'eau , mais dès qu'il s'en approche l'illusion disparait. Dieu

" punira les pervers comme ils le méritent. Il est exact dans ses comptes. »

Los §§ :i7 et suivants font connaître les devoirs des. enfan^ envers leurs

parents.

XXV, do 77 paragraphes. Al-Koran. On lit pourtant, dans quelques

textes , Al-Forkan , et alors le titre de cette soura serait DUtinction , ce

» (|uoi peut s'appliquer le § 45 : « Lis le livre, et tu distingueras le vrai

" du faux. » Le $ 1'' commence cependant ainsi : « Déni soit Dieu, qui cn-

•< voya du ciel le Kornn à son serviteur, pour éclairer les hommes. » § ^ :

<• L'empire des cioux et do la terre est dans ses mains. Il n'a pas de fils,

" vl ne partage pas avec d'autres le gouvernement de l'univers. Il lira

" (lu néant tout ce qui existe , et il le fait subsister avec ordre et symé*
" trie. » Après avoir proclamé de la sorte les louanges do DioH, le cha-

pitre se termine par le $ 77 , qui dit : •< Peu importe à Dieu d'être invoqué

' par 1rs infidèles. Ils ont abjuré la vraie doulrine , une pénitence éter-

" iicllo les attend. »

XWI , do m paragraphes. Li;s i'oktks. Ce chapitre est intitulé ainsi

parce qu'un |)0(>to 8atiri(|uo y est condamné, et avec lui tous les détrac*

leurs. Il commence par les luttres inintelligibles suivantes : •• T. S. M.

>' Ces caractoros sont les signes qui manifestent l'incrédulité. » Suivent

des analhi-rncs contre les inéchaiilH et les incrédules. $ 4 : •• Les avertis-

• semeuls que Dieu leur envoie nn servent (|u'à éloigner davantage leur

• croyance. " § 7 : » Notre inagiiiliconco brille do toutes parts, mais la

« majeure partie des hommes n'a pas do foi. » $ 184 : << Les infidèles

« m'accusent d'imposture ; mais au grand jour ils subiront le châtiment

" niérilt' , l(^ supplice dos ténèbres. •«

.\XV11 , do \K\ paragraphes. L.\ koiihmi. Ce titre est pris de la vallée
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des Fourmis, en Syrie, où Moïse fut, dit-on, transporté en songe. § 1*'
:

<c T. S. Ces caractères sont les signes du Koran , qui enseigne la vraie

« doctrine. » § 2 : « Il est le flambeau des croyants et le gage de leur fé-

« licite. » Il y est parlé de la reine Balkis, souveraine de Saba, région de

l'Yémen, au $ 23 : << Une femme la possède ; elle est assise sur un trône

•( magnit\que. » $ 24 : " Elle et son peuple adorent le soleil. Satan rendit

« ce culte agréable , et les détourna du droit sentier. »

XXVIII , de 87 paragraphes. L'iustoire. Le titre de cette soura est

tiré du § 26 , où il est fait allusion à l'histoire ou vie de Moïse ; il y est

aussi parlé de l'origine des Arabes. §!*'':
'• T. S. M. Ces caractères sont

n les signes du livre de l'évidence. » Il y est fait mention de la fuite de
Mahomet et de son retour à la Mecque , § 85 : « Celui qui t'enseigna le

« Koran amènera ton retour désiré. Dieu connaît ceux qui suivent la lu-

<( mière et ceux qui cheminent dans les ténèbres. »

XXIX, de 69 paragraphes. L'araignée. Ce titre est emprunté au § 40,

dans lequel il est dit : •< Ceux qui mettent leur appui dans les idoles

« ressemblent à l'araignée se construisant une demeure si légère, qu'un

<< souffle do vent la détruit. » Les discussions avec les infidèles y sont

prohibées. § 45 : « Ne discutez ni avec les Juifs ni avec les chrétiens.

<< Confondez les impies en leur disant : Nous croyons au Livre et aussi à
•• vos Écritures ; notre Dieu et le vôtre ne sont qu'un , mais nous sommes
« les vrais fldcles. »

XXX, de 60 paragraphes. Lus Homains. Il est parlé dans ce chapitre

des Grecs sujetb de l'empereur romain , qui doivent être vaincus par les

Arabes. § 1" : « A. L. M. Les Romains furent vaincus, quoiqu'ils combat-

» tissent avec les idolâtres (les Perses). » § 2 : « Dans l'espace de dix

« ans, leur défaite sera rachetée par la victoire (des Arabes). » § 59 : « Dieu

« scella leur cœur d'une ignorance aveugle. » § AO : » La promesse de

« Dieu est infaillible. »

XXXI , de 34 paragraphes. Lokman. Quelques commentateurs veulent

que Lokman no soit autre que le fils de Baour, qui vivait au temps de

David. Los auteurs grecs le croient le mémo qu'Ésope. L'un et l'autre

n'ont fait que raconter des fables morales. § i"' : « A. L. M. Ces varac»

'• tères indiquent le livre du sage. » § 2 : » Il est le gage dos faveurs

•• divines et la porte des bienfaits. Rappelle- toi ce que dit Lokman à son

<< fils. » Il est ensuite parlé do la création , ((uand Dieu , en prononi;ant

le mot A'oun ,
Qu'il soit ! créa le genre humain , qu'il ressuscitera un

jour avec la mémo parole. § 27 : '• Dieu créa tout le genre humain on

f> un seul homme , d'une seule parole. La résurrection universelle ne lui

<• r<oùlera pas davantage. »

XXXII, do an pnrngraphoH. L'adoration. « A. L. M. Le souverain

•• do l'univers Ht dcscoiidro du ciol le Koran. Ce livre ne laisse aucun

« doute. » Tel est le début do ce chapitre. Dans lo § 4 , la durée du

monde est lixéo ù six mille ans. Dans le reste , il osl enjoint do rospcctor

le Koran comme la parole de Dieu : •• Celui <(ui méprise co livre mé>
•• priso Dieu mémo. » Il y est aussi parlé du dernier moment do la vie

,

où tout homme doit arriver : << L'ango do la mort , qui veille sur clia-
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» cuiic (io nos actions , coupera la trame de vos jours , et vous compa-

» raitrez en présence de l'Éternel. »

XXXIII , do 73 paragraphes. Les coniuriIs. Les Juifs et les idolâtres
,

conjurés contre Mahomet, blâmèrent son mariage avec Zéinab, répudiée

par Zéid, lils adoptif du prophète. Il est, en conséquence, déclaré dans

celte soura que tels mariages sont permis, et qu'un (ils adoptif n'a pas

les droits d'un flls naturel. Dans le§ 4o, il est dit que Mahomet est

l'envoyé de Dieu et le sceau des prophètes ( Khatcm-al-ISabun ) , c'est-

à-dire le dornier. La soura se termine par ce verset : « Dieu punira les

" impies et les idoliUres ; les péchés dos fidèles ,,^'yii pardonnes , parce

» qu'il est clément et miséricordieux. »

XXXIV, do 5'i paragrapims. Sabv- Ce chapitre prend son nom d'une

région de i'.Vral)ie d"où la reine Balkis vint pour visiter Salomon : il

tonne coiilre les niécliants , et se termine ainsi , § y). : « Ils vécurent

" dans l'impiété, et ils se moquèrent de notre sublime doctrine. » § 53 ;

i Un intervalle immense les séparera de l'objet de leurs désirs. » § 54 :

" Ils subiront le sort de chacun de ceux qui vécurent dans le doute

" jus(|u'à la (in. »

.\XXV, de il) paragraphes. Lus anciks. " Louange à Dieu, architecte

" des cieux et de la terre; les «iif/cs sont ses messagers. » C'est ainsi

que commence ce chapitre. Dans les §§ !» et suivants, il est parlé des

anges (|ui construisirent les huit jmrtes du paradis. C(^tte soura linit

en louant la clémence et la justice divines : « .S'il punissait sur-le-champ

" les coupables, il ne resterait pas àme vivante sur la terre. Il retarde

" les ehàtimcnls jusqu'au moment qu'il a établi. » § ifi : " ^uand le

•• moment est venu, il sait distinguer les actions de ses serviteurs. >>

XXXVI, de H3 paragraphes. I.\s. Ce chapitre n'a pas do titre, bien

ipi'il soit appelé Ins par ipiel pies-uns , on réunissant les deux lettres

initiales (lu § l'',quc les .\ral)es prononcent avec l'interposition de l'a.

" I. S. .le le jnie par le Koran, (|iii contient la sagesse. "§'.!: « Tu
" es l'envoyé du Très-Haut. » J .1 : " Ta voix appelle les hommes sur

• le sentier ilii salul . » Ce chapitre est aussi appelé parles mahométans

le Civiiv humain; et on le lit lors des funérailles. La tradition veut (|ue,

lor>qu'il est lu à un moi iliond , dix anges descendent du paradis à cha-

que parole prontiueée, so rangent à l'entour du patient, et prient pour lui;

aiires sa mort, ils assistent aux ablutions du cadavre ot suivent ttos ob-

sèques.

XXXVII, de 18? paragraphes. Li's niioRKS. Ce chapitre est un poème

Iri's-élégnnt.
Jj

l'' : » .l'en jure par les ortirrs et par les hiérarchies dos

" angoH. » § !2 : •< J'en jure par ceux qui menacent. » § 3 : •• J'en jure

" par ceux qui lisent. " § i : • Votre Dieu est un Dieu uni(|Uo. » § ,'» ;

'< Il e.st le roi et le maître de l'univers, etc. » Après avoir décrit les

hiérarchies des anges , ipii tous soni prêts à exécuter les ordres de Dieu
;

après avoir parlé de l'obéissanee due aux supérieurs, il linit ainsi, ^ INO :

" ! iMianites au Dieu puiMsant ; loin de nous |i s mensonjies. " § isi :

• La pai\ Niiil ,iv les >tervileii(> Ju Seiuneiir. •
',i IH'> : (Jlnire a Di<'U,

Il souverain de>< in<mdrs <•
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XXXVUl , de 88 paragraphes. Sad. Ce chapitre esl appelé ainsi , parce

qu'en tète figure la lettre noystéricuse S, tjui est la quatorzième do

l'alphabet arabe. Quelques interprètes veulent qu'elle signifie vérilcs
;

d'autres, résistances. § l'"' : k S. Je le jure par le Koran , il est le centre

« de la vraie foi ; mais les infidèles vivent dans l'erreur. » On y lit l'his-

toire de Bethsabée, la prévarication et la pénitence de David , sur l'aver-

tissement de deux génies qui lui racontent, sous forme de nouvelle , le

vol d'une brebis. Il se termine ainsi
, § 87 : « Ce livre est un avertis-

<< sèment pour les mortels. » § 88 : « Vous verrez un jour si sa doctrine

<< est la véritable. »

XXXIX , de 75 paragraphes. Les multitudes. « Dieu sage et misé-

« ricordieux t'a envoyé le Koran pour te diriger. » Tel est le commence-

ment de ce chapitre. § 2 : « La vérité t'a été apportée du ciel ; offre à

« Dieu de sincères actions de gri\ce. » § 'ia : << Le Koran te fournit dit-

•< férents exemples , afin de l'instruire. >< § v) : « La doctrine eu est

(< simple et claire : elle prêche la crainte de Dieu. » Il continue en di<

sant : « Les infidèles elles mipies tomberont par multitudes <! his l'enfer;

" les musulmans , les hommes pieux et miséricordieux, monteront par

" multitudes au paradis. >•

XL , de 85 paragraphes. Lu KiniïLË. Le titre de ce chapitre dérive

d'un oncle de Pharaon , nommé \l-Amin, qui se convertit en écoutant

les discours de Moïse, exaltant la puissance du Dieu unique. § 1''
: « II.

" M. Dieu puissant et sage l'a envoyé le Koran. >!§:>:<< C'est lui qui

" pardonne les péchés , qui accueille les cœurs repentants et cpii exerce

<< contre les méchants une vengeance terrible. » § a : k II est le Dieu

<< infini et unique ; il est le principe et la lin de toute chose. » 1 1 est

parlé, dans les §§ 78 et suivants, des vingt-quatre mille prophètes en-

voyés par Dieu aux hommes; quatre mille furent choisis parmi les Hébreux

et le reste parmi les autres nations. « Deaucoup de prophètes t'ont pré-

'< cédé. Nous t'avons fait savoir l'histoire de quelques-uns, nous te lais-

« Bons ignorer celle des autres. Tous les prodiges qu'ils opérèrent furent

« des effets de nos ordres. Quand Dieu commandera , toutes les conlro-

" verses se termineront. Ceux qui auront voulu abolir l'Islam périnmt. »

XLI , de .Vi paragraphes. La nisriNcrioN. Le lldèlo et le siige savent

distinguer le bien du mal. Cette sonra débute par l'éloge du Koran. § 1''
:

<< H. M. Dieu clément ( t miséricordieux t'a envoyé le Koran. ><
):i U :

« C'est le recueil de la iloelrino ; il instruit li'> sages. " § ;) : « Il pro-

•I met et menace; mais] la majeure partie s'en éloigne, et ne veut pas

" entendre. « Il y est parlé do la justice divine et de la résurroclion.

«j in : " L'homme vertueux et le méchant travaillent ég.ilpinent pour

'< eux mêmes ; mais Dieu ne fera point d'injustice. » ^ 5.» : » Ne doute/.

Il pas d'' la résurr'M'tion ; la srienr(! du Tout Puissant n'embrasse t-elle

" pas l'univers entier i' «

XLII, do ,1,. paragraphes. La consiii.tation. Ce chapitre est un de ceux

en lèlo destpu'U llgiu'onl en grand nombre les lettres initiales, dont lu

s^ens est iniiilcliigiblc iiiix mortels II y en .i cinq : II. M. A. S. K. Il

(i pour ubjel de prouver la supériorité de l'islamisme sur 1rs autres

I I
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religions. § i:i : <> La prédicatioa de l'unité de Dieu Ht naitre do fortes

« oppositions. Si le décret qui diffère le châtiment des incrédules n'avait

« pàs été prononcé, le ciel aurait terminé toute contestation. Les Juifs

«< et les chrétiens doutent en consultant sur la vérité. » Le détachement

des biens mondains y est recommandé , ainsi que l'obéissance aux pré-

ceptes religieux et la foi en un Dieu. § 34 : « Les biens terrestres sont

•< transitoires , les trésors du ciel sont éternels ; Dieu les destine aux
« fldèles qui se confient en lui. » § 40 : « Sois obéissant envers Dieu

« avant le jour où tu ne pourras te refuser à comparaître en sa présence.

« Le méchant ne trouvera pas d'asile qui le sauve , il ne pourra nier ses

« méfaits. » § 53 : « Le terme de toutes choses n'est-il pas dans la voie

<' de Dieu, souverain de l'univers?»

XLlll, de 89 paragraphes. L'ornement. << Le Koran est l'ornement

<< de la terre , comme parole de Dieu qui instruit. » Telles sont les paroles

du$ !'''. " Il|est de même l'ornement du ciel, » où son texte original est

conservé sur la table préservée, » comme il est dit au § 3. Il est parlé

aussi des châtiments des impies et de la félicité des justes, dans le

§ 67 : « Amis entre eux sur la terre , les méchants seront ennemis
•< dans l'autre monde ; mais la tendre amitié suivra les justes. » Il est

aussi parlé des tourments qu'ils auront à souffrir, au $ 74 : » Les scélé-

« rats seront toujours en proie aux tourments. » § 7â : « Ces rigueurs

« no s'adouciront jamais. » § 76 : » Leur sort no sera 'pas immérité,

« car ils furent injustes envers eux-mêmes. » § 77 : « Ils diront à leur gar-

i< dien : Prie Dieu qu'il nous détruise ; et il répondra : Vous vivrez éter-

<< nellcment. »

XLIV , de 58 paragraphes. La fumée. Ce chapitre traite de la fin du
monde , quand la fumée du ciel , u'est-ii-dire les ténèbres , annonceront

le jour de la résurrection. § 8 : << Errant dans le doute, les infidèles so

•( raillent de notre doctrine. » § 9 : « Mais tu verras leur contenance em-
<< barrassée dans ce jour où une noire fumée couvrira le firmament. » Il

y est parlé des délices que goûteront les élus. § 51 : <> Les justes habi-

<< tcronl un séjour de paix. » § 52 : « Los jardins et les fontaines

<« seront leur héritage. » § 53 : << Ils seront vêtus de soie , et converseront

•• entre eux avec bienveillance. » $ 54 : <> Les ho»r al oi/oun, au sein d'aï-

n bi\tre, seront leurs épouses, etc. <>

XLV, de 37 paragraphes. La génuflexion. Tout ce qui nous vient

de Dieu doit élro accepté, soit bien, soit mal, et on pliant les genoux;

comme si nous l'avions désiré nous-mêmes. Ce chapitre se termine par

CCS trois versets : •> Louange ù Dieu , souverain du ciel et do la terre

,

•• roi de l'univers. — A lui seul appartient d'être exalté dans le ciel et

» sur la terre. — Il est le Tout-Puissant ; sa sagesse est infinie. »

XLVI, de 3ii paragraphes. Ai.-AiiKAF. Le titre de co chapitre indique

un pays cité dans le $ 21 : « Souvenez-vous de Iloud, quand il alla

« prêcher au peuple d'Ahkaf. Quel(|uos apùlros le précédèrent , d'autres

'• le suivirent. » Quelques-uns croient que ce pays est le même que

Adeti , district de l'Yémen ; d'autres commentateurs veulent que le titre

do celte souru signifie pou$$Ure ou sable. Il y est parlé de nouveau de

la

II
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la rêsurreotioii. $ 32 : « Ignorent-ils que Dieu, qui, sans effort, créa

*« le ciel et la terre , peut «ussi bien faire revivre les morts ? Sa puis-

« sance est sans bornes. »

XLVII, de 38 paragraphes. La guerre. « Dieu combattra (l). lesactions

M des infldèlea qui éloignent leurs semblables de la route du salut. »

Voiol d'autres passages de ce chapitre. S ^ : " ^^^ incrédules ont le

« mensonge pour guide , les musulmans cheminent avec le flambeau de

«t la vraie foi. Dieu offre ce contraste évident aux hommes. » § 13 :

« La récompense de ceux qui mourront on combattant pour la foi sera

" éternelle. Dieu sera leur guide , et les introduira dans un jardin de

« délices. I) § 8 : <« croyants, combattez pour la cause do Dieu; il

« vous Aidera , et ne permettra pas que vous fuyiez. » § 9 : « Dieu a

(< envoyé sur le prophète et sur les fidèles sa miséricorde , en faisant

« descendre du ciel un esprit avec des troupes invisibles d'anges , qui

« affligèrent de peines très-sévères les infidèles, parce que telle est la

A rétribution que les uns et les autres doivent attendre. » Mahomet

menace ses compatriotes de la Mecque, en disant, au § 14 : « Combien

« de villes plue puissantes que celle qui te chassa de son sein furent dé-

<« truites I Rien ne peut arrêter notre vengeance. »

XLVllI, do 'iO paragraphes. La victoihe. » Nous t'avons accordé une

M lumineuse victoire, » celle de Bedr. Mahomet y remercie ses trois

oent treize disciples
, qui lui avaient juré de se laisser plutôt iutr que de

fuir durant le combat. § 18 : << Dieu contempla d'un oeil bienveillant les

«< lidèlos quand ils te jurèrent fidélité. Il lisait au fond de leur cœur, l'ne

«> lumineuse victoire couronna leur attachement. »

XLIX,do 18 paragraphes. Le sanctuaire. « L'intérieur do ton logis est

<( un $anctuaire ; » dit-il dans le § 4, ce qui s'entend du harem ou harmm,

dont la signiilcation en arabe est lieu sacré , lieu prohibé. Le maitre seul

do la nmisonlpcut^y pénétrer pour jouir de la compagnie de ses femmes

ou de ses enfants. Les mahométans y passent d'ordinaire l'après-dinéo , et

rarement la nuit. Les princes sont avertis de se garder des délateurs.

§ : •> Si on te dit quelque chose, soumets la dénonciation à un rigoureux

« examen; Tremble de nuire à ton prochain et do te préparer un amer re-

u pentir. » $ t U : « lldèles, soyez circonspects dans vos jugements ; limi-

« toz votre curiosité; nedécl<<rez pas la réputation des al)8ents. Qui de vous

« voudrait manger les chairs de son frère mort ? » Le prophète excite ù

combattre pour la religion. $ 15 : •< Les vrais fidèles sont ceux qui, exempts
•t do doute, croient en Dieu et en son apùtrc, et sacrifient pour les défoiulro

existence et richesses. »

L, do 45 paragraphes. Cette soura est appelée Kuo», de la vingt et

unième lettre de 1 alphabet arabe, et commence ainsi : >< K. Surpris do voir

« un prophète de leur nation, les idolâtres crièrent au prodige. » § 4 : <> La

N vérité fut traitée de mensonge; l'esiirit do confusion s'empara d'eux. •'

$ 30 : « Publie les louanges du Seigneur au commencement do la nuit et

•I accomplis la prière. ••

(\) Kmtif liivift opn'nimriim,Ui cul, ùnitiHn rnhifl. \\K**Kf,c.\.
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Ll, lie eo [Kiragraplies. Le souffle dks vents. Marracci tiailuil en latin

le titre de ce chapitre par Si)argentes sparsione. C'est un morceau très-élé-

gant qui débute ainsi, § r*' : « Je le jure par le souffle des vents impétueux; »

§ '^ : << par les nuages qui portent la pluie ; » § 3 : « par les vaisseaux qui

'< fendent les flots; >> § 4 : « par les anges qui exécutent les volontés de

•> Dieu. » 6 § : << Les promesses que je vous fais seront remplies. »

§ 40 : « Les vents qui portèrent la stérilité dans les campagnes d'Ohod

« manifestèrent notre puissance. » L'imprécation se termine par ces mots

,

§ 60 : « Malheur à ceux qui ne croient pas au jour des vengeances ! »

LU, de 49 paragraphes. LA MONTAGNE. § 1*'
: « J'en jure par la monta-

« gne, » celle de Moïse, c'est-à-dire le SinaL§ 2 : « J'en jure par le livre écrit

« sur le parchemin. » § 3 : •• J'en jure par le temple visité et par son toit su-

« blime. Ce temple est la maison al-Mamour. » § 4 ; « J'en jure par la ven-

« gcunce céleste
,
qui viendra bientôt. » Il est ensuite parlé de nouveau des

délices du paradis. § 16 : << Les justes habiteront tes jardins de la vo-

« lupté. » § i7 : «En sûreté contre les peines de l'enfer , ils jouiront des

n faveurs du ciel. » § 1 8 : « Rassasiez-vous , leur sera-t-il dit , rassasiez-

« vous des dons qui vous sont offerts; c'est la récompense de la vertu. »

§ 19 : « Ces vierges au sein d'albâtre, aux yeux noirs, sont vos épouses. »

LUI, de 62 |)aragraphes. L'étoile. Ce fut d'une éloile, c'esl-à-dire d'une

pianote, que, selon les interprètes, Gabriel parla pour la première fois ;ï

Mahomet. § 1 : « Je le jure par cette étoile. » § 2 ; « Je n'ai pas été abusé. »

«5 3 : » Je ne suis pas mes propres sentiments. » § 4 : « Tout qe que je dis est

parole divine. » II se loue do la justice divine envers les gens de bien. •

§38 : « Chacun recevra le prix de ses actions. » §40 : » Les actions des

« mortels apparaîtront sans voile. » §41 : « Tous recevront une juste ré-

« compense. » § 42 : « Dieu est le terme de toute chose. »

LIV, do 55 paragraphes. La mine. § T' : « L'heure s'approche, et la lune

se partage. » Ce sera là un des signes qui annonceront le jour de la ré-

surrection universelle. § 2 : « Les infidèles , à la vue de ce prodige, tour-

<t neront la tète et diront : C'est un enchantement puissant. » § 3 : << Kn-

<c traînés par leurs passions, ils nieront le miracle : » Suit l'annonce des

chAliniunts contre les incrédules et les méchants. § 30 : <( Quel châtiment

« me poursuit? » §31 : <i Un seul cri so fait entendre, et tons sont réduits

" en poussière. » <ii33 : > Les roncitoyens de Loth se raillèrent de ses

i avcrlissenients. > §3'i : " Nous lanoi\mes contre eux le vent et le feu qui

• les (li'truisircnt. »

LV, de 78 paragraphes. La Misi:Ri(.(U\»K.Co chapitre traite des attributs

«livins : Dieu miséricordieux est occupé à écouter ceux qui l'iuiplorenl, à

cxaiiiTr ci'ux (|tii lui aiinssinl des vœux, à gouverner l'univers, et en

niuaie li nips a aceomphr ses éternels et imnaiablus décreis. § 20 : « fous

" ceux (pii sont dans le ciel et sur la terre lui adressent des vomix. l-e-.

<< soins de l'univers l'occupent incessantnicnl. »

LVI, de t»(i paragraphes. Le jucemknt. «Quand sera arrivé le join- du
•i jugement universel, » ainsi commence ce chapitre, § 2 « : personno no

" pourra nier la réalité de ce que je dis. « Apres avoir parlé du jugeiiieiil et

d(! la rcsiirrectiuu , il rappelle encore les délices du Korkaii où les élus

,
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cuuchés sous les arbres verdoyants de Nabk , auront à leurs cotés des

beautés toujours vierges et amoureuses. Le chapitre se termine par ces

mots, § 96 : « Exalte le nom de Dieu, du Dieu grand et miséricordieux. «

LVII, de 99 paragraphes. L\ pknitence. Dieu aime que l'on fasse pcni-

lence de ses fautes. § r*" : « Le ciel et la terre louent l'Éternel. Il est puis-

<> sant et sage. » § '). : « L'univers esl son domaine ; il donne à son gré la

« vie et la mort. » § 3 : « Il est le principe et la tin, et sa science om-

1 brasse toute chose. » § 19 : <' Dieu dispense ses faveurs à qui lui

'< plait; sa bienfaisance est sans bornes. »

LVIII, de 29 paragraphes. Le litige. Ce chapitre retrace le différend

entre Mahomet et Kaoula, au sujet du divorce, et il excite les musul>

noansà être lidèles. § 21 : » Ceux qui lèveront l'étendard de la rébellion

•< contre Dieu et son prophète, seront couverts d'opprobre. »

LIX, de 25 paragraphes. La réunion. Il y esl dit comment les .lu ifs

chassés de la Mecque se rèiinimii, avec d'autres de leur nation et avec

des idolâtres
,
pour faire la guerre à Mahomet. Il y célèbre les louanges

de Dieu. §24 : «Il n'y a qu'un Dieu; il esl le roi, il est le sauveur, il est

« le gardien du monde. Louange à Dieu et anathème aux idoles. » § •}.:> :

'< Les plus beaux noms sont les attributs de Dieu ; tous les êtres créés

•< dans le ciel et sur la terre publient ses louanges. »

LX, de 13 paragraphes. L'épreuve. Il faut éprouver les femmes qui ont

fui du milieu des inlidcles
,
pour savoir si le seul désir d'embrasser l'isla-

misme leur fait quitter leu's époux , ou si elles n'agissent pas ainsi soit par

haine envers eux , soit par amour pour quelque musulman. § 10 : -<

<i lidèles! quand les femmes demanderont asile parmi vous , éprouvez-les

,

« pour savoir si elles professent sincèrement la vraie foi. »

LXI,de 14 paragraphes. L'ordre. Ce chapitre vauie l'ordre et la régu-

larité avec laquelle surgirent les prophètes antérieurs à Mahomet , parmi

lesquels iigurent au premier rang Moïse et Jésus. $ .">
: " Pourquoi m'al-

<« flige/.-vous tant? disait Moïse aux Israélites; je suis l'iiiterpièle des vo-

« lontés de Dieu, vous ne l'ignorez pas. Mais ils abjurèrent la vérité, et

" Dieu éoarla leurs ((eurs. » § (> : « .le suis l'apotre do Dieu , répétait aux

M Juifs Jésus, lils de Marie ; je viens eoiillrincr l'autorité du Penlateiiquc

,

« qui me précéda; je vous annonce l'heureuse venue de Ahmut, qui me
<> suivra. »

LXII, de 1 1 paragraphes. L'assemiille, c'est-à-dire la réunion des mu-

sulmans le jourd'Arouba , ou sixième jour férié de clLique semaine. Dans

ce chapitre, les .Inil's sont ((«nparés aux ;ïiies , i|ui portent les livres et ne

savent pas en prollter. Il Unit ainsi , § Il : « Quand rinlén-' se fait en-

" tendre, ils ali.nidonnenl le nnnisire du Seigniur. iMai-* dis-leur : Les

« trésors (|ue Dieu ol'lre sont bien plus précieux (|ii'î le:> avantages muineii-

n tanés. Dieu en est leplusinagniiniuc ilispcns.itcin'. »

LXllI , de 1 1 paragraplies. Lus imi'IKs, Il traite des ennemis de l'Islam,

parmi lesquels Iigurent au premier rang les Juifs impies. '} 1 1 : >• Dieu ne

'< différera pas plus longtemps le terme prescrit pour leur piiiiilion. Il voit

<i chaque action. »

L\iV,de IH parugraphes. L\ m\ijv\is|': hm. M loue la puissance divine.
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§ 1 : « Les deux et la terre louent Dieu. A lui appartiennent la domination

« et la louange. Sa puissance est grande. » Le prophète s'irrite contre ceux

qui n'embrassent pas sincèrement l'Islam. § 12 : « Obéissez à Dieu et à son

« prophète. Son ministère se borne à prêcher la Térité; mais vous êtes de

n mauraise/oi. » § 13 : « Il n'y a qu'un Dieu ;
que les fidèles se confient en

« lui. »

LXV, de 13 paragraphes. La répvoiation. § 1 : « Ne répudiez vos

« femmes qu'au temps fixé, » c'est-à-dire quatre mois après la déclaration

prescrite. On dit ensuite ce qu'il faut donner à la femme répudiée.

LXVI, de 12 paragraphes. La prohibition. Dans ce chapitre se trouve la

défense faite à Mahomet de répudier Hafsa. § 3 : » Le prophète ayant cou-

« (lu un secret à une de ses femmes , elle le publia . » Viennent ensuite les

louanges de Marie. § 12 : « Dieu offrit à l'admiration universelle Maiic,

« fille d'Amran, qui conserva sa virginité. Gabriel lui infusa le souffle

» divin. Elle crut à la parole du Seigneur, et fut obéissante. »

LXVII, de 30 paragraphes. Le royaume. § 1<" : « Béni soit celui aux

« mains de qui sont les rênes de l'univers, et dont le royaume est sans

« bornes. » § 16 : « Soyez sûrs que celui qui règne dans les cieux'peut se-

« couer la terre et vous ensevelir dans ses abîmes. »

LXVIII,de 52 paragraphes. La pi.cme. Il y est fait mention de [& plume

avec laquelle Dieu fait inscrire le nom des élus. § l"' : « N. Je le jure par la

« plume avec laquelle écrivent les anges. » § 2 : « Ce n'est pas Satan, mais

« le ciel, qui m'hispire. » § 3 :> Une récompense éternelle nrattend. » § 52 :

« Le Koran est le dépôt do la foi ; il fut écrit pour les hommes afin de les

« instruire. »

LXIX, de 52 paragraphes. L'inévitable. Le jour inévitable de la résur-

rection sera fatal pour les incrédules. § l"^ : « Le jour inévitable. » § 2 :

« Combien ce jour sera terrible! » § 3 : « Qui pourrait en faire la pein-

« ture? Personne ne peut suspendre la céleste vengeance. »

LXX, de 44 paragraphes. I es degrés. § 3 : « Dieu est l'auteur et le dis-

<t pensateur des récompenses et des chtUiments; il fixe les degrés (les

« rangs) célestes. » Il est ensuite parlé de la résurrection des corps et des

Ames. S 43 : « Dans ce jour, les hommes s'élanceront de leurs sépulcres

« avec autant de promptitude que des soldats courant butiner après hi

•( victoire. » §44 : •< Leurs yeux seront humbles et baissés ; l'opprobre les

« couvrira. Tel est le jour qui leur est annoncé. »

LXXI, do 28 paragraphes. NoÉ. § 1"'
: « Nous avons investi Noé

« du caractère d'apôtre, en lui disant : Annonce nos menaces aux peuples

" avant que n'arrive le jour des vengeances. » § 25 : « Le déluge vengea

« leurs crimes ; ils les expièrent ensuite dans les flammes. »

LXXII, de 28 paragraphes. Les oknies. Dans ce chapitre on parle do

ces êtres quijie sont ni anges ni hommes, et qui sont dans ce monde les

gardiens de ces derniers. § i" : « Déclare , Mahomet, tout ce que le ciel

n t'a révûlô. La réunion des génies ayant ouï la lecture du Koran , ils

« s'écrièrent : Voilà uno doctrine mtrveillcuso ! »

LXXIII , de 2(» paragraphes. L'knvki.oppé. § r' : « O toi qui es eii-

«"veloppi"' de tes v«UementH , S
'*

• ' li've-loi pour prier, bien «pi'il soit
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« nuit. » Ceci est rolatif à la première rcvclalion que Muhomct eut de
nuit dans la caverne du mont Harah. § 8 : «^Souviens-toi souvent du nom
>< de Dieu; abandonne tout pour penser ù lui. »

LXXIV , de 55 paragraphes. Le mantkau. » Lève-toi , couvre-toi

,

« p>- '}e et exalte le Seigneur ton Dieu. » Telles sont les premières pa-

roles de ce chapitre , fragment d'éloquence pindarique qui se termine

ainsi, § 5 : « Les élus du Seigneur écouteront les inspirations divines.

« Dieu mérite d'être craint; la miséricorde est son plus précieux attribut. •>

LXXV , de 40 paragraphes. La résurrection. § l" : « Je ne jurerai

<> pas par le jour de la résurrection. » § 35 : « Mortels, je vous le répète:

« la mort vous âùit, elle s'apprête à vous frapper. » § 40 : « Le Créateur

<• du genre humain manquerait-il de pouvoir pour faire revivre les morts ? »

LXXVI, de 30 paragraphes. L'homme. « L'homme exista longtemps

« sans avoir les preuves de notre puissance. » Tel est le début de ce

chapitre. § 29 : » Le Koran vous offre l'instruction ; hâtez-vous, si vous

« voulez profiter du volume. » § 30 : « La volonté de Dieu peut seulement

« déterminer la vôtre. Il sera miséricordieux. 11 prépare pour les impies

R d'horribles supplices. »

LXXVII, de 50 paragraphes. Les messagers. § 1 : « Par les messagers

« qui se suivent (les anges). » § 2 : <> Par les vents qui portent la fé-

« pondité. » § 4 : «^ Par les vers du Koran. » § 5 : '< Par les messages
•< qui avertissent. » § ft : « Les peines que je vous annonce arriveront

<( bientôt. » § 36 : •< Malheur en ce jour à qui aura traité la vérité

» d'imposture ? » § 50 : <> A quel autre livre croiront-ils après le Koran ? »

LXXVIII,de 41 paragraphes. La oranoe nouveu.e. § 1" : « De quoi

« parle-t-on! u § 9. :« Est-ce une grande nou-:cllt? » § a : «Quel est l'objet

<< de vos discussions ?» § 4 : « Ils sauront la vérité. » § 5 : » Ils In

K sauront infailliblement. » Le poète éloquent continue ainsi ù décrire le

grand jour de la résurrection.

LXXIX, de 47 paragraphes. Les ministres. Il s'agit des anges, mi-

nistres ilo Dieu qui arrachent violemment les Ames des corps moriboncN

des infidèles, tandis qu'ils en extraient doucement celles des musulmans.

§ 1''
: <( Par les ministres qui assaillent violemment les ilmes. » § 2 :

•< Par ceux qui les enlèvent doucement. » § 3 : >< Par ceux qui tra-

<< versent l'air avec rapidité. « § 4 : << Par ceux qui précèdent les justes. »

§ 5 : u Par ceux qui président au destin de l'univers. » § A : « Un

« jour, le premier son de la trompette jettera partout l'épouvante. »

§ 42: » Mais quand arrivera ce moment fatal? » ^'i4 : <> Dieu le sait,

« il en a llxé le terme. »

LXXX, de 42 paragraphes. La face di^.tournI^.e. Dans ce chapitre

,

Mahomet se plaint de lui-même, pour avoir négligé de donner l'ensei-

gnement à un khoureysch aveugle qui demandait à être instruit dans

l'Islam. § r' : » Le prophète a montré un front sévère. » § 2 ; « Parce

» qu'un aveugle s'est présenté. < § 3 : ' Et qui t'assura (|u'il n'était pas

« vertueux? » Il est parlé ensuite d'Abd-Allah, un des secrétaires du pro-

phète, qui altéra selon qu'il lui plut quelques vers du Koran, § l.i : Rcrit

n par une main lUIt'Ie et juste. .. ^ ( « : -< Périsse celui qui le rendit apostat !
»

T. viii. :':i
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I.XXXI, (l«* '>8 parAgiaphes. Les TÉNfiBRRs, § l*"^ : « Quand le soleil «p

» couvrira de ténèbres. » § 2 : « Quand les étoiles se détacheront du lir-

•' marnent, elc. » Celte soura annonce les signes qui précéderont le jour

de la rci^urrectiou. Elle abolit l'usage barbare qu'avaient les Arabes d'en-

terrer les filles aussitôt après leur naissance, quand ils n'avaient pas le

moyen de les nourrir. ^ 8 : « On demandera quel crime commit la

< pauvre enfant. »

LXXXII, de 19 paragraphes. La rupture. Quand le ciel sera rompu

et déchiré , l'instant sera venu pour l'homme d'être jugé ; c'est sur ce

thème que roule ce chapitre. I^s justes ne doivent rien, craindi^ ,
parce

que, § 10 : <c au-dessus de leur tète il y aura d'honorables gardiens. ><

LXXXIII , de 36 paragraphes. Lh. mesure injuste. Il est traité , dans

ce chapitre , des larcins , de l'usure et des meurtres , comme d'actions

injustes. On y parle des livres où seront enregistrées les actions hu-

maines. § 7 : " Vous ne pourrez en douter ; le livre des pervers sera le

" Sedjin. » § 18 : « Ces menaces sont vraies : le livre des justeti est l'Alii». "

LXXXIV , de 25 paragraphes. L'ouverture. » Quand le ciel sera

" ouvert , de manière à laisser voir la majesté divine , l'homme devra

•< rendre compte de ce qu'il aura fait. » Ainsi commence ce chapitre. On

y |)arle aussi de la résurrection. § 19 : « Quand vous changerez d'état,

" c'est-à-dire quand l'homme passera de la vie à la mort, et do la mort à

« la vie. » ^ 25 : « Los hommes vertueux jouiront de l'ôterneile félicité. »

LXXXV, do 22 paragraphes. Lessignes cklestes. § 1''
: « Par les signes

» qui sont dans les cicux (ceux du zodiaque). » §2 : « Par le jour de la ré

" SU' icclioii. " § 3 : » Par celui qui en fit lémoiguagc (Mahomet). » § 21 :

•' Ce Kvre est le glorieux Koran. » § 22 : <> Il est sur la table préservée. »

LXXXVI, de 17 paragraphes. L'astre nocturne. § 1"'
: « Par le cieJ

<i et l'étoile nocturne. » § 2 : » Qui te fera la description. » § .1 :

» Celte lumière dont les étincelles pénètrent partout. » Etc.

LXXXVIL d'^ 19 paragraphes. Le Très-Haut. § T' : « Loue le nom du

« Seigneur Dif '. Très-Haut. » § 2 : » Il créa toutes choses, et donna la

» perfeclion à ses œuvro?. »

LXXXVm, de 27 paragraphes. Le voile obscur. § V : « T'a ton fait

la description du voile ténébreux ? » On y parle des vengeances célestes.

«^ 24 : " L'apostat, l'impie, l'incrédule, » § 25 : » seront victimes des ce-

« lestes vengeances. » § 20 : « Ils comparaîtront ù notre tiiluiiial, »
i^ 27 :

« fX nous leur l'orons icndrc cuuiple do tout. »

liXXXIX, do ;<o paragraphes. L'aurore. § 1"'
: « Par l'aurore lît dix

« nuits. ' § '-'. : " Par la n'-iniion et la séparation. » § ,'l : » Par l'ar-

<< rivée de la nuit. » § 4 : << N'est-ce pas là une Hen(cn(;o pour qui a de

•< l'inlelligenco ? Toutes choses ont été par nous créées en double ; Dieu

•< seul est unique. »

XC, do 20 paragraphes. Lv ville. On y parle de la Mecque, com-

parée au pays délicieux où habiteront les justes dans la vie future. § 1" :

« Je ne jurerai pas par cette ville. » § 2 : <> Elle est son asile. » Ensuite

le chapitre traite de quelques devoirs des musulmans. §11 : -(No t'avons-

nous pas soumis à la dernière épreuve ? > § 1 2 : « Quelle est cotte preuve i' »
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§ 13 : « Celle de racheter l'eaclave, » § 14 : « de nourrir celui quia faim, »

<c § 13 : <( d'embrasser la foi et de prêcher la persévérance. »

XCI , de 16 paragraphes. Le soleil. Dans tout ce chapitre, à la diffé-

rence des autres, on trouve continuellement la même rime. §!*"':« Par
•c le soleil et ses rayons étincelants. » § 2 : « Par la lune qui le suit. »

$ 3 : « Parla lumière qui se montre dans sa grande clarté, etc. »

XCII , de 21 paragraphes. La nuit obscure. § 1"^
: « Par la nuit qui

<i étend ses ailes ténébreuses. » § 19 : « Dieu ne laisse jamais un bienfait

« sans récompense. » § 20 : « Plaire à Dieu doit être notre unique désir. »

S 21 : « La possession du paradis fera ta félicité. »

XCIII, de 1 1 paragraphes. Le soleil haut. « Par le soleil eu plus

<( haut de son cours. » § 2 : « Par les ténèbres de la nuit.» § 3 : » Le Sei-

» gneur ne t>> pas abandonné ; tu n'es pas haï de lui. » Ce chapitre est

relatif aux quinze jours écoulés sans que Mahomet eût ses prétendues

révélations célestes.

XCIV, de 8 paragraphes. La dilatation. § l*"" : « Nous avons dilaté

n ton cœur, » c'est-à-dire illuminé, en le guérissant de l'aveuglement

de l'ignorance. § 2 : « Nous t'avons déchargé du fardeau de l'idolAtrie. '

$ 8 : •( Élève vers Dieu un cœur plein d'amour. »

XCV, de 8 paragraphes. Le figuier. § l''' : « Par le figuier et l'olivier. »

$ 2 : •• Par le mont de Moïse. » § 3 : « Par tout ce pays fidèle

« (l'Arabie). » § 4 : « Nous avons créé l'homme dans ses admirables

« proportions. »

XCVI,de 19 paragraphes. L'effroi. Maiiomet s'effrayah première

fois qu'il entendit la voix de l'Esprit Gabriel ; c'était la première parole

qui lui fût apportée du ciel. Dans le §4 , il est fait mention d'Hénoch ,

qui le premier se servit de la plume pour écrire. § 19 : » N'écoute pas

« l'impie ; adore le Seigneur ; élève-loi vers son trône. »

XCVII, de â paragraphes, âl Kadaar. Le titre de ce chapitre signifie

noblesse et sagesse. Il est relatif à la nuit où le Koran fut révélé pour la

première fois à Mahomet.

XCVIII , de 8 paragraphes. L'évidence- § l'' : « Les idolâtres , les

'< chrétiens et les Juifs ne se sont éloignés de toi qu'après avoir vu
•• l'évidence, » c'est-à-dire que la doctrine du Koran prouve jusqu'à l'é-

vidence l'existence d'un Dieu unique.

XCIX, de8 paragraphes. Le tremblement déterre. § r' : « Quand
<( la terre sera ébranlée par un violent trembJemcnt, » § 2 : «quand elle

•I aura rejeté de son sein les cadavres qu'elle y tenait renfermés, » $ 3 :

<< l'homme dira : Quel spectacle ! » etc.

C, de 11 paragraphes. Les cheveux. § 1"'
: « Certainement l'homme est

« ingrat envers Dieu comme un cheval indompté. » § 7 : •> Lui-même
<( osl un témoignage de son ingratitude. » § 1 1 : « Ignore-t-il donc que

n Dieu connaît ses actions ? »

Cl , do 8 paragraphes. La calamité. Il y est parlé de nouveau du

jour redoutable de la résurrection. § r' : « Jour de calamité! jour

« épouvantable ! »§?.:« Qui pourra on faire la description ? »

Cil, des paragraphes. La cupidité. § 1''
: << La rapidité d'amasser doit-

33.
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» elle vous occuper jusqu'à ce que vous descendiez dans le tombeau i* » § 2 :

» Hélas ! un joi^ vous vous apercevrez combien vous vous êtes abuses ! »

cm, de'3 paragraphes. Le soir. § 1" : « J'en jure parle soir, l'homme
n court à sa perte. » § 2 : « Priez, et exhortez-vous réciproquement à

« être justes. » § 3 : « Celui qui se fait un devoir de prier sera sauvé. »

Ciy, de 9 paragraphes. Les calomniateurs. § 1"'': « Malheur au méchant
« et au calomniateur! » Il termine ainsi, § 9 : n Pour eux, il n'y aura

n point de rémission au jour redoutable. »

CV, de 5 paragraphes. L'éléphant. § 1*'
: « Ignores-tu comment Dieu

« traita le conducteur des éléphants? » Ce paragraphe est relatif à Abrahah

et à la guerre dite de l'Éléphant.

CVI, de 4 paragraphes. Les Khoureysch. § 1''
: « A l'union des Khou-

(> reysch. » § 2 : » Ils font avec sécurité le commerce en été et en

u hiver. » § 3 : « Qu'ils adorent Dieu, qui les délivra de la disette , »

§ /i : « et qui les délivra de la crainte d'Abrahah. »

CVIl, de 7 paragraphes. La^main généreuse. § 1"^
: « As-tu vu le mé-

« chant qui nie le jugement? » § 2 : » C'est le même qui dévore le patri-

" moine de l'orphelin, » § 3 : « et qui ne pense pas à nourrir le pauvre. » § 4 :

- .Malheur aux hypocrites !» § 5 : « Ils pr: at avec négligence, » § 6 : « et

* seulement par ostentation. » § 7 : « lis refusent de secourir ceux qui

« sont dans le besoin. »

CVIII, de 3 paragraphes. Le Khaouster. Le titre de ce court chapitre

dérive du fleuve du Paradis.
'

CIX, de 8 paragraphes. Les infidèles. § f' : « Écoutez, infidèles! » § 2 :

« Je n'adorerai pas vos simulacres, etc. » Ce passage est relatif à une invi-

tation adressée à Mahomet; on lui avait dit : « Adore nos dieux pendant

•> un an , et nous adorerons le tien aussi longtemps. »

ex, de 3 paragraphes. L'assistance. § 1"''
: <' Quand Dieu enverra le

•( secours et la victoire (pour la conquête de la Mecque) , » § 2 : » vous
'< verrez les hommes courir en foule pour embrasser l'islamisme. » § 3 :

« Exalte le nom du Seigneur, implore sa clémence; il est miséricordieux. »

CXI , de 6 paragraphes. Ardu Géiiel. Cette soura est relative au fils

do Motaleb , ennemi déclaré du prophète.

CXII, de i paragraphes. L'unité. Cette courte soura est une profession

de foi que les musulmans se plaisent à répéter : « Parle. — Dieu est

« unique. — Il est éternel. — Il n'a pas engendré de fils et n'a pas été

<> engendré. — Il n'a pas d'égaux. »

CXIII, de 5 paragraphes. Le Dieu uu matin. Ce chapitre, de même
que le suivant , est considéré comme un préservatif contre les enchante-

ments; Mahomet l'avait employé, dit-on, avec succès. Les musulmans
lui donnent le nom de Maoudhat

,
qui signifie préservatif , et quelques-uns

lie manquent pas de le réciter matin et soir. § 1'''
: « Je mets ma con-

" iiance dans le Dieu du matin , — afin qu'il me délivre des maux dont

« je me trouve accablé; — de l'influence de la lune couverte do ténè-

« bres; des maléfices de ceux qui soufflent sur les nœuds; — et des

« noirs desseins que médite l'envieux. »

CXIN , di' paragraphes. Les hommbs. » Je mets ma confiance dans le
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(('Seigneur, — roi des hommes, — Dieu des hommes; — afln qu'il

« me délivre des tentations de Satan , — qui souffle le mal dans les

" cœurs, — et atin qu'il me défende contre les insultes des génies mal-

« faisants. »

!!

Ce livre se fait remarquer par les termes respectueux dans lesquels il

mentionne à maintes reprises et Jésus-Christ et Marie. Mahomet , ainsi

que l'observe Pierre Damien, est un des plus anciens écrivains qui aient

parlé de la conception de la Vierge, mère de Jésus. Il y fait allusion dans

les chapitres III, § 37 , XXI, § 90 , et LXVI, § 12. Peut être Mahomet
avait-il puisé cette notion dans ses rapports avec quelques-uns des chré-

tiens qui , persécutés en Syrie et en Egypte pour leur croyance à l'im-

maculée conception, s'étaient réfugiés en Arabie. De Mahometjusqu'à saint

Bernard, continue le même cardinal, il ne se trouve plus aucun écrivain

qui en ait parlé , ce qui fait conjecturer que cette croyance fut rapportée

en Occident par les croisés dans le douzième siècle. On voit l'histoire

prodigieuse de Moïse et la {vie miraculeuse de Jésus consacrées et em-

bellies dans plusieurs passages du Koran ; et les Juifs , ainsi que les chré-

tiens , se vantent d'avoir inculqué leur foi aux musulmans. Mahomet re-

commande, en effet, à ses disciples un respect mystérieux tant pour le

législateur des Hébreux que pour l'auteur du christianisme. Les musul-

mans disent que les ennemis du Christ , dans leur perversité , conspi-

rèrent contre sa vie , mais que leur intention seule fut coupable , attendu

qu'un être fantastique , ou plutôt un scélérat, le traître Judas lui-même,

fut substitué sur la croix au saint, au juste, à l'innocent
, qui fut enlevé

au ciel. La sagesse de Moïse et la piété de Jésus étaient , disent-ils , illu-

minées de Dieu, et ces sages législateurs annoncent aux générations fu-

tures la venue d'un prophète, plus illustre qu'eux-mêmes. La promesse
évansçélique du Paraclet fut flgurée par avance dans Mahomet, le dernier

.^polfti de Dieu.

On aura remarqué que Mahomet comprit la substance de sa doctrine

sous ces deux propositions ou articles de foi , savoir : unité de Dieu

,

Mahomet est son apôtre. En vertu du second de ces articles , toutes les

prescriptions qu'il jugea à propos de formuler furent reçues et adoptées

par ses sectateurs , comme étant d'institution divine.

L'observation des pratiques énoncées dans le Koran vaudra en récom-

pense aux musulmans d'obtenir le Jennath ou paradis, où ils jouiront des

délices du Korkan , lieu enchanteur qui , comme on l'a vu dans les cha-

pitres II, XLIV, LIV, est 1,1 demeure de beautés toujours jeunes. Elles

s'y baignent dans des fontnmes d'eau de rose , habitent des palais de dia.

mants et de perles, et constituent une des principales félicités des fidèles.

Les mahométans matérialistes supposent que l'heureux séjour habité par

ces resplendissantes liouris doit être également la demeure de tous les

vrais croyants. On l'appelle aussi al-Jennath ou le Jardin , en y ajoutant

quelquefois le mot ferdaws, de délices ; ou bien l'épithèle al mawah, c'est-

à-dire de la demeure, et aussi al noïm, du plaisir. Il y aura dans ce lieu

différents degrés de félicité , dont le moindre procurera de telles délices ,

m

î
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(|ue nul au iiimide ne pourrait y suffire, à moins d'être doué de la force

de cent hommes. Telle sera la vigueur dont Dieu pourvoira les bienheu-

reux dans l'autre monde. Adn donc que les plaisirs du paradis puissent

se goûter dans leur plénitude , les matérialistes assurent que ses heureux

habitants jouiront d'une perpétuelle jeunesse, et auront la force que
possède d'ordinaire une personne d'une trentaine d'années.

Dans les idées de ce matérialisme , le fleuve Khaouster est considéré

('x>mme ayant un courn d'un mois de marche. Ses rives sont de l'or le

plus pur, et les cailloux que roulent ses flots sont de perles et de rubis
;

son sable est aussi odorant que le musc et l'aloës ; ses eaux sont plus

blanches que le lait et plus douces que le miel; son écume est plus bril-

lante que les étoiles, et celui qui en goûte une seule fois n'éprouve ja-

mais la soif et devient immortel. Cependant , les docteurs mystiques , et

surtout le commentaire intitulé Thawilat , veulent que ce fleuve aux ri-

chesses abondantes soit le symbole de la multitude des notions surnatu-

relles , allant toutes se perdre dans l'unité de Dieu , d'où procède la mul-

tiplication de toute espèce de biens. Ce fleuve jaillit , selon eux , du jardin

de l'Esprit divin, source de toute science et de tout bien.

Le Koran est surtout digne d'attention comme ayant toujours été , de-

puis Mahomet 'jusqu'à pr sent , le code civil et religieux des nombreuses

nations qui professent l'Islam. Il est considéré comme le fondement non-

seulement de la théologie , mais aussi do la jurisprudence civile et cri-

minelle Les lois qui , dans l'Orient , règlent les nations et les droits de

l'espèce humaine , sont partout envisagées comme une sanction infaillible

et immuable de la volonté de Dieu. Celte servilité religieuse est parfois

préjudiciable au bien do l'État. \a\ législateur peu instruit se Inissa en-

Iruiner souvent aux préjugés du son pays et mémo aux siens propres

,

car des institutions, bonnes peut-être pour l'Arabie, no conviennent cer-

tainement pas ù de riches contrées comme celles où s'élèvent Dchli

,

Ispahan et Constantinople, que lu prophète avait la prétention do sub-

juguer. Cependant, toutes les fois (juo le code sacré se trouve en oppo-

sition avec les principes d'équité et de justice , eu égard au pays , aux

personnes, aux circonstances , lo c^di ou juge , quelque peu savant qu'il

Hoil
, place sur sa léte le volume satiil, après l'avoir baisé avec respect,

et substitue au texte une interprétiilion plus conforme aux miuurs et à

la politique du temps.

Les prineipales éditions ou aneieimes copies authentiques du Koran peuvent

se réduire à sept, dont deux furent publiées Ji Médine, la troisième à

la Mecque, la quatrième à Coula , la riiupiièmo à Bnssora,la sixième h

Damas; la septième fut iippelée l'édition commune ou vulgaire. Ln pre-

mière (le ces édilious fait monter le nombre lol<d des périodes ou verseJK

it n ,0M ; la seconde et la rincpiième en e(im|ilent i\,')A'i ; la troisième, ii,'> I •.)
;

la quatrième, a,'X:U); la sixi(>me, fl,'>;ii); et la septième, «l.'rili, On dit ee-

pendanl que toutes ( es éditions contiennent le même nombre de mots

et de lettres (1).

(I) <aH(;i!S 01 l*.sst, Krfimilwii lii Iti fm musiiImmK . l'/iriii. titM.
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Je ne connaiH aucune traduction italienne du Koran. Celle de Du Hyer,

en français, est toujours triviale; jamais il ne se risque à reproduire les

hardiesses arabes. Substituant aux versets la forme du discours continu,

il les enchaîne au moyen de liaisons basses et communes, .le me suis

servi du discours préliminaire sur la mahomélisme , imprimé en tétc de

la traduction anglaise de George Sale. Marracci mil quarante ans à en

faire une en latin, très-littérale, c'est-à-dire barbare; mais il l'enrichit

do notes précieuses et de passages d'auteurs arabes, bien que, visant à

faire une réfutation , il ait fait choix de ceux qui lui offraient la partie

plus belle. Celle de Savary est meilleure : Le Koran traduit de Carabe
,

accompagné de notes et précédé d'un abrégé de la vie de Mahomet , tiré des

écrivains orientaux les plus estimés; Paris, I78:i. Nous nous sommes aussi

servi de la traduction faite sur le texte arabe par M. Kazimirski, inter-

prète de la légation française en Perse , et de l'introduction de M. I*au-

ihiet : Les livres'jacres de l'Orient; Pari», 18V).

M

E,pageHH(>.

I,A ainONIQUE DE TCRIM^.

Une chronique, attribuée communément à un écrivain du comnien-

^ement du douzième siècle, a été publiée sous lo nom de Turpin, ar-

chevêque de Heims , mort on 800 , c'cst-n-dire quatorze ans avant Char-

lemagne. On peut consulter à ce sujet :

De Vila Caroli ^fa(|ui H Rolandi hislnria , JoOnui 7'iir;)Mt« »rrht-

qiiscopo Rcmensl vhIijo Irihnta , ad (idem rndiris vetusiioris emendaln , ci

obsermtionlhus philoloqis iHustrnta a Smuvstiano Ciampi; l'iorciiec ,

I8'r>.

Quel qu'en fiU l'auteur , il s'appuya certainement sur des tradititiim el

des chants qui avaient cours do son temps; et lui-mémo dit d'un fait

(|u'il rapporte : Canitur in rnn(i/«na usque in hodienutm dicm . vn\). i:i.

Mais il remplit son ouvrage d'idées plus conformes à son époipie (pi'à

celle de Charlemagno ; il parle do» croisades, du pèlerinage à Saint

.lacques de Galice, de la puissance sacerdotale, etc. Celle chronicfue a

donc un double intérêt , en révélant , sauf lo changement dos noms, les

idéen cln dou/ièmo siècle , et en donnant l'origine de tous res récits ani-

pliliés , embellis , déligurés même par le caprice dos romanciers, et sin-

tont par la brillante imagination de l'Arioste. Nous croyons donc (pi'on

ne nous saura pas mauvais gré d'en donner ici une analyse sueirinete.

Après avoir conquis l'Anglie, la Gaule, la liOrraine, la Mourgogne,

rilaiie, la Hretagno, et des villes sans nombre d'une niera l'autre. Char

les , fatigué de tant do guerres , râsolut de se reposjr. Mais comme il

restait les yeux Hxés au ciel , il aperçut tout à coup une bande d'é*

toiles qui se dirigeaient de la mer de Frise i^ travers la ( Jermanie et l'Italie,

ri.i nniH, Mnhnnu'di relii/wn au» dfti Kornn darurlfgt.

^n.t., Taw.or Thr HMoni i>( mohiimmodnui^m niid Un svrtH ; Tondri'n, td^^
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Id Franco cU'Aquitaiiii! , l,i (iascogne, la Navarre, l'Espagne, vers la

(ialicc , où clail caché le corps du bienheureux saint Jacques. Charles

contemplait ce spectacle depuis plusieurs nuits , quand lo saint apôtre

lui apparut , se plaignant qu'après tant de conquêtes il n'eût pas Kongu

;i délivrer la (ialice des .Sarrasins. Dieu, lui annonç«-t-il , l'avait rhoisi

pour cette entreprise , cl le chemin étoile signifiait précisément l'armée

qu'il devait conduire à cette expédition pour exterminer la race inddèle, et

rendre ce voyage sûr pour les pèlerins.

Charles .se met donc en marche , il assiège Pampelune ; mais , après

trois mois de siège , elle ne cédait pas encore , quand les prières du roi

firent crouler les murailles. L'archevêque Turpin eut beaucoup à faire

pour baptiser les Sarrasins , qui cherchaient par là à sauver leur vie.

D'autres villes furent emportées à l'aide du même miracle eu par la force;

et (]uatrc, ayant été maudites par Charles , demeurèrent pour toujours

vides d'habitants.

Les idoles furent abattues partout, à l'exception du Salamèud , fait par

Mahomet lui-même avec un art magique si puissant , qu'une légion de

démons empêchait qu'il fût jamais brisé. Tout chrétien qui s'en appro-

cliciil était en péril delà vie; et si un oiseau se posait dessus , il tombait

mort. 11 représentait un géant, une clef dans la main; et il était dit que

lorsque le ^ivint laisserait tomber cette clef , on pourrait croire que celui

qui devait soumettre l'Espagne il la loi du Christ avait vu )e jour. !.;i

rlof tomba en effet, et les Sarrasins furent mis en fuite.

Charles, après avoir honoré saint .lacques, regagna la France, fai-

sant construire plusieurs églises et fondant des abbayes. Mais à peine

fut-il de retour, qu'Agolant, roi d'Afrique, conquit l'Espagne, d'où il

chassa les garnisons do Charles et extirpa la religion chrétienne. Charles

revint «lonc avec des troupes nombreuses et avec Miloii d'Angléria. Tan-

dis (pi'il était campé près do Hayonne, un soldat, nommé Romaric, mourut,

après 'tvoir ordonné à un de ses parents de vendre son cheval et d'en

distribuer lo prix, partie aux prêtres
,
partie aux pauvres. Le parent dis-

sipa cet argent à faire bonne chère et à mener joyeuse vie. Or , après

treille jours le mort l.ii apparut, et lui annon(>a (|ue, |)our n'avoir pas

tu (le pri(<rcs , il était resté jusque-là en purgatoire ; (|uc désormais Dieu

lui avait pardonne , mais que le dépositaire inikièle serait dès lo lende-

main plongé dans l'enfer , en punition de son intldêlitê. Le lendemain ,

le parent épouvanté l'ut , en présence de tous et au milieu d'apparitions

terribles, emporté par les démons, pour apprendre à chacun à ne pas

frauder les défunts des aumônes commandées.

Agolant envo>ii un (cartel à Charles, pour lui proposer lo combat de

vingt contre vingt, de (juarante contre quarante , de cent contre cent,

lie mille contre mille , ou bien de deux contre deux , d'un contre un
;

mais les siens eurent le dessous. Lo troisième jour , Agulunt, ayant con-

sulté les sorts, reconnut que Charles avait les astres contraires; il

l'envoya, en conséquence, délier en bataille rangée. Dans la soirée qui

précéda le combat , les chrétiens préparèrent leurs arme» ; et quelques-

uns ayant planté leurs lances en terre , il arriva que lo lendemain malin
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ilb y trouvèrent de» l'euilles. Les soldats, étonnés, Jes coupèrent par le

pied ; mais aussitôt d'autres troncs sortirent des racines.

La journée fut terrible : quarante mille chrétiens tombèrent sous le

fer ennemi , entre autres Milon et ceux dont les lances avaient donné

des feuilles en signe de martyre. Charles eut son cheval tué sous lui ;

alors , se trouvant à pied avec trois mille chrétiens , il tira Joyeuse , sa

redoutable épée , et pourfendit plusieurs Sarrasins. La nuit sépara les

combattants ; mais le lendemain
,
quatre marquis étant arrivés d'Italie ,

Agolant battit en retraite , et Charles reprit le chemin de la Gaule.

Agolant fit do nouveaux préparatifs de guerre, et, s'étant allié avec

les rois d'Alexandrie , de Bougie , d'Algarve , de Barbarie , d'Arabie et

autres , il prit Agen ; ensuite il envoya dire à Charles que, s'il venait le

trouver dans des dispositions pacifiques , il lui donnerait beaucoup d'or
,

soixante chevaux , et son amitié. C'était un piège pour s'emparer de sa

personne. Mais Charles, ayant fait embusquer à peu de distance deux

mille soldats , s'approcha de la ville avec soixante guerriers seulement
;

puis, les laissant dehors , il entra déguisé, sans lance et le bouclier

renvcraé sur le dos , selon l'usage des hérauts d'armes. Ayant été conduit

devant Agolant , il lui dit que Charles venait avec soixante guerriers

seulement , et qu'il eût à sortir avec le mémo nombre, pour aller à sa

rencontre. Pendant ce temps , il observa bien le visage d'Agolant , exa-

mina les lieux les plus faibles des murailles et les forces de la ville;

puis il se retira parmi les siens , et, regagnant la (iaule , il rassembla des

troupes. Bientôt il revint et il assiégea Agen , et la serra tellement, qu'il

Unit par lu prendre. Agolant se réfugia A Santona , et de là ù Pampo-

lune , toujours poursuivi. Charles réunit la tleur de la noblesse franque

,

déclara libres tous les serfs (|ui le suivraient de l'autre côté des Pyré-

nées, ouvrit les prisons, vêtit ceux qui étaient nus, enrichi, lus pauvres,

pardoima à ses ennemis , arma des chevaliers , et, s'étant fait donner l'ab-

solution par Turpin , il se mit en marche. Agolant, effrayé, demanda

une trêve , durant laquelle il se présenta devant Charles, et eut avec lui

une discussion sur la religion ,
qui se termina , comme d'ordinaire

,

par laisser chacun plus tenace dans son opinion ; mais l'épreuve do la

bataille ayant été contraire au monarque sarrasin, il promit de recevoir

le baptême , lui et les siens.

S'étant rendu près de Charles , il lo trouva dînant , ontouro do plu-

sieurs tables bien servit-s , où les uns siégeaient en costume militaire
,

d'autres avec l'habit monacal , ceux-ci en blanc comme chanoines , ceux*

là vêtus en clercs ; et il s'informa du rang et de la condition de chacun.

Agolant remarqua dans un coin douze pauvres assis à terre, dans un

habillement misérable , (|ui , sans table ni serviette , se nourrissaient do

quelques rcHlos, et il demanda qui ils étaient : Ce sont, répondit Charles,

1rs nr.ns de Dien, les messagers de Jf^siis-V.hrisl , au nnmhre de douar

comme les apôtres , qui sont tri noiirri.v chaque jour. — Comment, reprit

Agolant, tes ijens sont nssïs à l'cntnur de ta taltle , tieureux , IHen vflus,

reitns largement, et les gens de Ihen sont misirnbles et meurent de faim?

Tn loi est fausse ; je refuse le hajtlhne , et demain nous eomhattrons.

11''
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Un Cil vint aux main» le londemmn , et le carnage fut tel, que le siin^L,

arrivait à mi-jambe aux Francs vainqueurs.

Nous passons d'autres victoires et maints prodiges ; mais cniin arriva

(le Syrie un géant de vingt condées , ayant nom Ferragus , de la race

de(iolialh, er'oyé par 1(3 Soudan de Bitbylone avec vingt mille Turot.

Il délia les chreiiens ; et , Ogier le Danois s'étant avancé contre lui , il le

prit sous son bras et l'emporta dans son cliàteau. Il en tlt autant de

Henaud d'Aubépine, de Constantin , empereur romain, du comte Olivier.

Alors Roland , Âls de Milun , s'étant présenté pour se mesurer avec lui,

lutta d'une manière admirable avec cet adversaire monstrueux ; après

avoir employé l'épée , ils combattirent à coups de poings , do bâtons,

de pierres ; mais jamais llolaiid no parvint a entamer la peau de Fer-

ragus. Las tous deux , ils s'assirent et se mirent à discourir. Ferragus

ntconta alors au guerrier franc que toute sa personne était enchantée , à

l'exception de l'ombilic. Roland , en retour , lui exposa sa foi et se mit

en devoir de le convertir. Ici se trouve une discussion de théologiens

!)ion plus que d'hommes de guerre ; mais le catéchisme produisant peu

d'effet sur le mécréant, les deux champions en ruvinrenl à leurs premiera

arguments , ceux du glaive. La bataille fut rude, et Roland allait suc-

comber , s'il n'eût invoqué la sainte Vierge. Alors , se relevant soudain

,

il per<>a Ferragus au nombril, et celui-ci se mit à crier, en appelant

Mahomet à son aide. Les Sarrasins , accourus à sa voix , J'omportèrenl

dans le chAtcnu ; mais les chréMens
,
prompts à les assaillir , s'omparè>

rent de la place et tuèrent le géant blessé par Roland.

CharlcH réussit enlin à purger l'Kspagnc des infidèles, et la distribua

entre les sier.s. Il rétablit les évé(|ues dans leurs sièges, puis il réuni* im

concile à Compostelle , fit consacrer par Tiirpin la basiliquo de Saiiit-

larqui !4 , cl voulut (|ue tout individu, possédant une maison en Fspagno

ou ou (ialice, payât à ce bienheureux quatre demies par an, moyei.nanl

quoi il sorail libre de toute autre redevance.

Le roi Charles avait In teint brun, et était beau de sa persoinic; mais

il avait le visage lier. Sa taille était de huit pieds , de la mesure des siens,

qui étaient très-longs. Il avait les épaules larges, les reins bien pris, le

ventre convenable , les bras gros , ainsi que les jambes , les jointures

tres-ltelles. Il était très-1'orl dans la l>ataille et soldat terrible. Ses yeux
brillaient comme des escari)Oucles , comme ceux d'un lion. Ses sourcils

claieiit lon;i« , et ceux sur qui il fixait ses yeux, ((uand il était en colère,

tremblaient de frayeur. Su ceinture avait huit [mimes de largeur, sans les

courroies qui en descendaient. A dîner , il mangeait peu de pain , mais
1(1 quart d'un muulo ou deux poules, ou une oie, ou les cotes d'un

l>orc, 0(1 un paon, unegmc, ou un lièvre entier. Il buvait peu da
vin, et le trempait d'eau. D'un seul coup de sou épée il tranchait

en deux , de la této aux pieds , un soldat armé , avec son cheval. Il

HMlressail avec ses mains (piatre (ers de "lieval , et levait de terre jus-

(ju'a hauteur de sa tète un soldat armé de toutes pièces , debout sur la

paunte de sn main. Lorsqu'il tenait «a cour en Fspnnne , surtout les

jtmrs do Noël, de I»;\que8, de l»cntec«\te et do Sainl-.Iac(pjeH, il se mon-
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li'«il avoo le sceptre et la couronne royale , et l'on portait l'épéc nue

(levant Hon tribunal. Durant la nuit , cent vingt preux se tenaient con-

tinuellement autour de son lit pour le garder. Quarante faisaient la pre-

mière veille, c'est-à-dire dix a la tète, dix aux pieds, dix d'un côté , dix

de l'autre , avec répce nue dans la main droite et un tiamdeau allume

dans la gauche. Quarante autres faisaient de même la seconde veille ;

puis les quarante derniers la troisième jusqu'au jour ; les autres dormaient.

Nous ne rapporterons pas ici maints autres exploits glorieux du grand

monarque : comment , par 3xemple , Galafron , émir de Tolède , décora

dans son palais , du baudrier militaire , le jeune. Charles , aiois exilé ;

oommont oelui«ci, par amour pour ce même Galafron, tua dans une bataille

Bralmar
, grand et orgueilleux roi des Sarrasins , ennemi de l'émir ; com-

ment il aoquit par sa loyauté différentes villes et châteaux, et les assujettit

h la foi de Jésus-Christ ; comment il fonda beaucoup d'abbayes dans ic

monde , exhuma nombre de reliques et de corps de saints ,
qu'il enchâssa

dans l'or et l'argent; comment il fut inauguré empereur de Rome, et s'en

alla visiter le saint sépulcre , rapporta le bois do la croix , et dota ensuite

plusieurs églises.

Après avoir conquis toute l'Espagne en l'honneur de Dieu et de saint

Jacques, Charles, revenant en France, campa près de Pampelune. Il y
avait alors à Saragosse deux rois maures , Marsile et Belvigand , envoyés

de Perse par l'émir de Dnbylone, et qui feignaient de rester volontiers

MOUS la dépendance de Gharlemagne. Ce prince leur ordonna, par l'inter-

médiaire do (ianelon, de se faire chrétiens et de lui payer le tribut. Ils

lui expédièrent donc trente chevaux chargés d'or et d'argent, avec

soixante autres pour ses soldats, portant du vin, et, de plus, mille belles

SarrasinoH. Mais ils offrirent en secret à (îanelon vingt chevaux chargés

d'or , d'argent , de vêtements précieux , s'il leur livrait l'armée de Charles.

Le traître accepta le traité , et , à son retour , il remit à Charles les dons

qui lui étaient offerts, en lui disant que le roi Marsile voulait se faire chré-

tien, ot(pi'il se rendrait pour cela en France. Charles se prépara donc à

regagner tranquillement ses Klats. A son retour, il voulut, d'après le per

lide conseil de Oanelun, que Roland et Olivier, avec les plus braves et vmgt

mille chrétiens, formassent l'arrière-garde à Roncevaux.

Ces ordres furent exécutés ; mais le vin et les femmes reçus en don

avaient coûté la vie à beaucoup
;
puis iMartiile et Ueivigand, sortaHl de leurs

embuscades, se jetèrent en grand nombre sur l'arrière-garde. Hienque les

Francs 'lissent des prodiges de valeur, resserrés et dominés dans un pas-

sage , il en fut fuit un horihie carnage : les uns furent percés de coups,

le» autres écorohés, ou pendus, ou brûlés ; tous périrent, à l'exception de

llaudoin, deXhéderic, de Roland , de Turpin et de (îanelo... Les deux

premiers, s'élant jetés dans les bois, purent échapper. Roland , voyiuit le

grand nombre des ennemis, lit retentir ii Roncevaux son lorrihie cor d'i-

voire , aux sons duquel se rallièrent à grand'peine autour de lui une ceii-

laiiui de chrétiens. Il se Ht indiipier par un prisonnier le roi Marsile , et,

s'éla'vanl contre lui, il poiirfemlit d'un coup un Sarrasin cl son cliovnl, si

h' («que moitié tomba a droite , moitié a gauche. A e<" speelacle, len Sar

n
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rasins prirentJa fuite, cl Roland les poursuivit en les massacrant ; il tua

même Marsile.

Mais ses cent compagnons avaient péri : lui-inéme avait tout le corps

brise. Cependant Charles, ne sachant rien de cette trahison, continuait sa

route. Roland , blessé et inquiet, atteignit un rocher de marbre qui s'éle-

vait dans le pré de Roncevaux. Tirant alors du fourreau Durandal , .sa

redoutable épée, qui ne se serait brisée pour aucun coup, il s'écria , en la

tenant à deux mains : n très-belle épée, épée toujours luisante, de longueur

« et de jargeur convenables , de forte trempe, très-blanche par ta poignée

« d'ivoire, très-resplendissante par ta croix d'or, ornée de très-brillantes

« lettres sculptées du grand nom de Dieu, A et û, redoutable par ta pointe

« aiguë , entourée de la vertu de Dieu , quel usage sera-t-il fait désor-

•< mais de ta vertu ? Qui désormais te possédera ? En quelles mains tombe-

« ras-tu? Celui qui t'aura ne sera pas vaincu ; ses ennemis ne l'effrayeront

" pas ; mais il sera toujours défendu par Dieu , toujours entou. é de l'as-

« sistance divine. Par toi les Sarrasins seront (détruits ; par toi tombera la

« race periide ; par toi sera exaltée la loi du Ghriàl , et la louange et la

« gloire de Dieu seront célébrées dans le monde entier. Que de fois j'ai vengé

" par toi le sang du Christ l Par toi combien j'ai détruit de Juifs cl de

« Sarrasins ! ^

Ap>'ès ces lamentations, craignant que son épée ne tombât dans les mains

des Sarrasins, il en frappa le rocher de marbre, et, répétant le coup par

trois fois, il essaya de la briser, mais en vain. Il fendit même en deux parts

cette masse solide, depuis le haut jusqu'en bas , sans que le fil de la lame

fût seulement émoussé.

Roland se mit à sonner de son cor, qui retentit comme le tonnerre, pour

rallier auprès de lui les quelques chrétiens qui s'étaient réfugiés dans les bois

par crainte des Sarrasins , ou pour rappeler les autres , qui déjà avaient

passé les défilés , afin r,u'ils fussent présents à ses funérailles, reçussent

son épée et son cheval , puis continuassent de poursuivre les Sarrasins.

Telle fui la force avec laquelle Roland, en ce moment suprême, souffla

dans sa trompe d'ivoire, qu'elle éclata par le milieu, et que lui-môme se

rompit les veines et les nerfs du cou. Le son en fut porté par l'ange jus-

qu'aux oreilles de Charles, qui se trouvait campé dans une vallée vers la

< iuscognc, à quatre milles loin de Roland. Le roi voulait courir aussitôt à son

secours, mais il en fut dissuade par Uanelon, qui , connaissant trop bien

les Hoiiffranccs qu'endurait le guerrier, dit ti Charles que Roland avait cou-

tume, pour les moindres choses , de sonner du cortoulelajo>.rnce; qu'il

n'avait pas besoin d'aide pour le moment , et qu'il sonnait sans doute en

rhabsant dans les forêts. O trahis n à comparer à celle de Judas I Le mal-

heureux Roland gisait sur l'herbe , aspirant après une goutte d'eau pour

apaiser sa soif ardente. Il Ht signe à Raurlouin
,
qui survint en ce moment

,

de lui en procurer ; mais il en chercha de tous ctMés sans en trouver, et

voyant Roland près d'expirer, il le bénit
; puis, dans la crainte de tomber

entre les mains des Sarrasins , il monta sur son cheval , et il s'élança du
côté de l'armée de (iliarles.

A peine fut-il parti, que Thédcric arriva'ot se mit h verser des larmes
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sur le vaillant guerrier, qu'il exhortait en même temps à faire sa profes-

sion de foi. Roland s'était confessé ce jour-là même de ses péchés, et avait

reçu l'eucharistie. Il commença donc sa confession en disant tout ce qu'il

avait fait et souffert pour propager la foi du Christ, et priant Dieu de le

délivrer, de la mort éternelle ; il dit qu'il était grand pécheur; mais, con-

naissant l'immense miséricorde de Dieu
, qui pardonna aux Ninivites , a In

femme adultère, à Pierre, au larron, il se confiait dans l'espoir d'obtenir

aussi pardon et de passer à une vie meilleure.

Se fr&ppantâior" avec ses deux mains le sein et le cœur, il commença .-i

faire des actes de foi , accompagnés de gémissements et de larmes , cl à

faire sur sa poitrine et sur tous ses membres le signe de la croix. Kntln,

étendant ses mains vers le Seigneur , et le priant do pardonner à tous les

chrétiens tués dans cette guerre par les Sarrasins , et de les admettre au

royaume des cieux , il expira. Son àme fut recueillie par les anges , et por-

tée par eux dans l'éternelle gloire des saints martyrs.

Turpin, qui, ce jour-là, célébrait la messe des morts en présence de

Charles , ravi soudain en extase , entendit les chœurs célestes chanter, et

vit l'archange Michel conduire l'àmede Roland au ciel, avec celles de beau-

coup d'autres chrétiens; il vit aussi une horrible phalange emporter Mar-

silo dans le royaume de l'enfer. Gomme Turpin , après la messe , racontait

sa vision à Charles , arriva Baudouin sur le cheval de Roland
,
qui annonça

ce dont il avait été témoin, et dit qu'il avait laissé le guerrier expirant

près du grand rocher. Do grands cris et des gémissements s'élevèrent dans

toute l'armée, à une aussi triste nouvelle, et les soldats revinrent sur leurs

pas. Charles , le premier, trouva Roland étendu sans vie, les bras en croix

sur sa poitrine. Se jetant sur lui , il se prit n pleurer avec des sanglots

,

des soupirs et des gémissements inlinis , s'égralignant le visage, arrachant

sa barbe et ses cheveux sans pouvoir proférer un mot. Enfin , il laissa

échapper mille lameirtations , en invoquant la mort, pour n'être pas sé-

paré de lui. Après tant de larmes inutiles, il campa dans ce lieu avec son

armée , embauma avec do la myrrho et de l'aloès le corps du iiéros ; ol toute

la nuit on célébra de magnifiques obsèques au milieu du deuil , des chants

funèbres, des prières, et d'une infinité de flambeaux et de feux allumés

dans les bois.

Le matin , tous se transportèrent en armes sur le lieu do la bataille, dans

Roncevaux,où gisaient ceux qui avaient combattu ; et ils les trouvèrent u

sans vie ou près d'expirer. Olivier était étendu mort sur la terre, en forme

do croix, étroitement lié avec des cordes à qu 're pieux enfoncés dans le

soi , écorché depuis lo cou jusqu'aux ongles des pieds et des mains avec

des couteaux très-aigus
,
percé de toutes parts de lances et de llèrhes

et d'épées, et tout broyé de coups do masses. Ko deuil, la pâleur, les

gémissements, dos cris do douleur, remplissaient lo bois et la vallée; car

chacun déplorait en versant des larmes la perto do celui qui était l'ami

commun. Lo roi jura alors par le Tout-Puissanl de poursuivre les païens,

et se mit à l'instant même sur leurs traces avec toute sa troupe.

Lo soleil s'arrêta immobile, en prolongeant ce jour presque autant que

trois journées. Charles troiiva les mécréanis. ipii mangeaient élendus

i

I
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sur les l)ords de l'Èbre , dans le voisinage de Saragosse. Il en tua quatre

mille, et retourna avec ses troupes dans Roncevaux. Ayant fait transporter

les morts, les blessés et les malades où gisait Roland, il se mita rechercher

siGanelon avait véritablenœnt trahi > comme t'aftirmaient plusieurs de ses

ccrnrjBgnons d'armes. Pour ^'en éclaircir, il assigna le champ de bataille à

deux champions , c'est-à-dire Pinabel pour Gan^lon, et Théderic pour son

propre compte , afin qu'ils se battissent à la vue de (ous , et que l'on vit

la vérité ou la fausseté du fait. Théderic ayant tué subitement Pinabel, et

la trahison de Gaoelon demeurant par là évidente , Charles commanda que

celui-ci fût lié à quatre chevaux ardents : l'un fut poussé vers l'orient,

l'autre vers l'occident , un troisième vers le midi, le dernier vers le nord

,

et chacun d'eux emporta un quartier du traitre.

Cependant les pieux offices ne cessaient pas pour les morts et les bles-

sés : ceux-ci étaient transportés sur les épaules ; les corps de ceux-là étaient

embaumés avec de la myrrhe par leurs amis; à défaut d'aromates, il en

était qui employaient le sel, et enterraient les cadavres en pleurant, ou

les conduis&ipnt en France.

Les cimetières d'Arles et de Rordeaux donnèrent la sépulture aux preux,

et Charles fit de grandes largesses pour que l'on continuât à dire des

messes pour leurs ùmes. Tiirpin accompagna Charles jusqu'à Vienne, où il

tieineuru presque mourant des coups qu'il avait reçus; tandis que le roi, de

retour à l'nris, réunit en concile, dans Saint-Denis, les évéques et les pré-

lats , remercia Dieu de ce qu'il lui avait donné la force de subjuguer les

infidèles , conféra à cette église la juridiction sur toute la France , ajou-

tant à cola de grands privilèges , de grands dons , avec l'obligation pour

tout propriétaire de payer quatre deniers par an pour la construction

de l'église, et déclarant libres les serfs qui les payeraient volontairement.

Il pria ensuite sur le corps du saint
,
pour le salut de ceux qui concour-

raient de bon cœur à l'œuvre pieuse , et de ceux qui avaient péri en Es-

pagne pour conquérir la couronne du martyre. Durant la nuit, saint Denis

nppnrut au roi en songe, lui annonçant qu'il avait obtenu pardon pour

(|uiron(|ue irait, à son exemple , combattre les Sarrasins, et guérison de

tours blessures pour ceux qui contribueraient de leurs deniers à l'érection

(le l'église. Quand cela fut su , on courut en foule à l'offerte ; et ceux qui

s'exécutaient spontanément étaient appelés Francs de Saint-Denis, parce

«|uo , selon le décret du roi , ils étaient affranchis de toute servitude. De là

vint que la terre do l'Église changea son nom de Gaule en celui de Franco,

(;'osl-a-(lirc , libre du servage d'autres nations.

Alors Cliarlomagno, s'élant rendu à Aix-la-Chapelle, lit disposer dans un

pnl.iis (les bains tièdos; il décora d'or et d'argent la basilique do Notre-

Dame, élevée on cet oiidioit, et lui Ht don de vases et d'ornements ; il y

lit ro|iivsontor l'Ancien et le Nouveau Testament, et fit peindre aussi le

palais voisin.

In jour que Turpin récitait dans Vienne le psaume Ueus m adjuloriiim,

il l'ut ravi en extase; il vit dos soldats innombrables et horribles passer

devant lui, se dirigeant vers la Lorraine. Quand tous furent passô:t, Tnrpin

demanda à l'un d'eux , noir (^uinnie un Éthiopien , ipii fermait la marche ,
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uù il» se dirigeaient ; il apprit de lui qu'ils se rendaient à Aixla-Chapelli-

pour assister à la mort de Charlemagne , et vaut emporter son âme dans

les abîmes. Turpin le conjura, parle nom du Christ , de venir à lui lors-

qu'il retournerait. Et , avant que le psaume fût terminé , voilà que les dô-

mons repassent par milliers dans lo même ordre que précédemment. Le

dernier lui raconta alors que Iklichel avait mis dans la balance toutes les

pierres et tout le bois des églises bâties par Charles, que les bonnes œuvres
lavaient emporté ainsi sur les mauvaises, ce qui lit que son ùme leur avait

été enlevée.

Turpin apprit que Charles était mort ce jour-là même, et que, par l'in-

tercession du bienheureux saint Jacques , en l'honneur duquel il avait

élevé tant d'églises, ilaviit été admis au ciel. Dans les six jours qui pré-

cédèrent son trépas , le soleil et la lune s'obscurcirent ; le nom du roi

Charles, inscrit dans Sainte-Marie d'Aix-la-Chapelle, s'cl'l'aça de lui-même ;

le portique qui s'élevait entre cette basilique et le palais s'écroula ; le

pont de bo)B
, qu'il avait fait construire , en six ans , avec beaucoup de

travail , brûla. Comme Charles se rendait d'un lieu à un autre , le jour

s'assombrit tout à coup, et une grande flamme lui passa de droite à

franche devant les yeux : effrayé de ce prodige , il tomba de cheval.

Il est à croire que le pieux monarque a reçu la couronne de ces martyrs

avec lesquels il endura tant de fatigues. Son exemple prouve que celui

qui bâtit des églises se prépare le royaume de Dieu
,
qu'il est comme

Charles arraché aux griffes redoutables de l'esprit de l'abimc , et qu'avec

l'intercession des saints en l'honneur desquels il éleva des basiliques , il est

placé au nombre des élus.

Tout le monde connaît, plus ou moins, les différentes traditions intro-

duites dans les poëmes de chevalerie relalivement à ce héros; mais on

en trouve une, entièrement neuve, dans un poème hollandais du treizième

siècle intitulé Hclgast et Charlemagne, et publié récemment par lioffman

de Fallcrsieben , dans les Morte bclgirœ. Charles fait le voleur do grand

chemin. Une nuit il est réveillé par la voix d un ange, qui lui dit : '< Lèvo-

« toi, noble Charles; Dieu te l'ordonne par ma bouche; prends les vête-

" mentset tes armes, et va voler cette nuit, ou lu es mort. » — « Quel

« songe étrange! > s'écrie l'empereur, et il se rendort; niais l'ange revient

h la charge, et, le réveillant avec plus de force, lui commande! de se lover

iwor aller voler.

>i Mui voler ! " irpond Charles ;
<> mais il n'e\i)-le pus sur la terre ou comte

'< ou roi plus riche (|ucmoi. Do Cologne à Rome tout appartient ,'i l'cin

" pereur ;
je règne sur les rives du Daiiubo.'siu' la tlalire el sur l'Kspagne.

'< Qu'ai-je donc fait, malheureux, pourcpie Dieu me coinniande de voler ' »

Il essaye de se rendormir encore ; mais l'ange ne lui laisse jias île U'éve ;

si bien (pie Charlemagne s'écrie, désespéré: » Soit, je ferai comme Dieu

>< l'ordonne; je me ferai voleur, dussr je être pendu par la gorge !
»

S'élanl levé et velu, il prend ses armes , toujours à sa ((ortée près de

son lit, passe à travers ses gens qui dorment, descend à l'écurie, selle un

(iheval , et se dirige vers la forél , désolé de cet ordre fatal. Tout en che-

vauchant , il se rappelle qu'il avait banni pour une faute légère le chevalier
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Helgast , et il en éprouve du regret. En6n , il se met à attendre sur la route

les voyageurs , respectant le pèlerin et le marchand , mais dévalisant sans

pitié évéques, chanoines et abbés.

Tout en rêvant, Charles s'enfonce dans la forêt, jusqu'au moment où il

aperçoit un chevalier vêtu de noir , portant un écu noir , et montant un che-

val également noir. Ce guerrier l'arrête , et lui dit : « Qui es-tu ? Où vas-

« tu? Comment s'appelle ton père? » Charles reprend avec fierté : « Ja-

'< mais personne ne m'a contraint à faire une chose contre ma volonté. Je

<< ne te dirai pas qui je suis j mais nous combattrons l'un contre l'autre,

•' et le vainqueur dictera ses conditions au vaincu. » Le défi est accepté

,

les deux champions courent l'un sur l'autre , et le chevalier noir, vaincu

,

avoue qu'il est Helgast et fait le métier de voleur
;
puis il demande à son

adversaire qui il est , et celui-ci lui répond : « Moi aussi j'ai pour habitude

« de voler ; je dépouille les églises , les cloîtres , les grands et les petits ; il

•' n'est de pauvre diable dont je ne tire quelque chose ; mais à présent, si

» cela vous convient, nous irons ensemble nous emparer du plus gros

< trésor qu'il y ait. » — « Lequel.' celui de l'empereur. » — Non jamais,

« répond le voleur généreux ; quoique l'empereur m'ait pris tout ce que je

« possédais , qu'il ait été injuste et cruel envers moi , je n'en suis pas

« moins son serviteur fidèle, et je rougirais de lui faire tort. Airons plu-

<' tôt au logis d'Heggerich, son beau-frère , méchant homme et traître, qui

« ne mérite pas de vivre, et nous lui enlèverons sans scrupule son trésor. »

Charles accepte, et suit son étrange compagnon , touché qu'il est de

sa fidélité , et plaignant son sort. Ils arrivent de nuit à la porte d'Hegge-

rich, où Helgast place Charlemagne en sentinelle, tandis qu'il pénètre

dans l'intérieur. En passant , il arrache une feuille , qu'il met dans sa

bouche; or, cette feuille fait comprendre le langage des animaux. Voilà

donc qu'il entend les coqs chanter, les chiens aboyer, tous disant à leur

manière que Charlemagne est à la porte. Épouvanté , il revient annoncer

le fait à son compagnon
,
qui le rassure et le décide à rentrer. Helgast ar-

rive alors dans la chambre d'Heggerich , et entend le traître raconter à sa

femme son projet d'assassiner l'empereur, et les signes de reconnaissance

des conjurés. Elle pousse un cri d'horreur, et Heggerich la frappe au

visage avec tant de brutalité , que le sang jaillit jusque sur les mains

d'IIelgast.

Le chevalier sort, emportant la selle etl'épée du perfide Heggciich, et

revient raconter ce qu'il a découvert à son compagnon
,
qui lui dit d'aller en

informer Charlemagne. H suit son conseil ;
puis il délie Heggerich , le ren-

verse et lui coupe la tote. Rentre ainsi en faveur, il épouse la veuve de ce-

lui dont il a déjoué le complot.

FIN DES NOTES DU HUITIEME VOLUME.
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